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DES 


RÉVOLUTIONNAIRES. 


ET DU MINISTÈRE ACTUEL. 





Louis X VIII est rentré dans sa capitale ; le 
fléau de la France, l'ennemi des nations vient 
de tomber une seconde fois pour ne plus jamais 
se relever. Une Providence vengeresse a poussé 
les ennemis du Roi à se séparer d'eux-mêmes de 

son peuple , et la plus lâche des trahisons n’a eu, 
pour les traîtres , d’autre résultat que de les dé- 
masquer à tous les yeux et de les désigner aux 
supplices qu’ils ont mille fois mérités. Ce Roi, 
l'objet de tant de regrets et de larmes, nous a 
été ramené par une sainte ligue de tous les Rois; 
l'Europe civilisée a triomphé du dernier effort 
des modernes barbares; c’est pour rétablir l’ordre, 
la justice, la religion, tout ce que les hommes 
ont de plus sacré qu'elle déclare hautement avoir 
repris les armes; elle est en quelque sorte toute 
entière au milieu de nous, comme pour nous 
aider de sa force et de ses soldats, puisque les 
. L - 
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soldats qui devoient faire notre force se sont dé- 
_clarés en guerre contre nous et contre le genre 
humain. La Révolution va donc enfin finir, 
s’écrie-t-on de toutes paris, cette révolution dont 
l’activité ne fut jamais plus terrible , plus dange- 
reuse que pendant la trop courte durée de la 
restauration. La France a tressailli de joie; elle 
auroit voulu pouvoir voler toute entière au-de- 
vant de son Prince et de ses nobles libérateurs ; 
toutes les douleurs se calment; toutes les espé- 
fances renaissent : huit jours se passent dans une 
sorte d'ivresse; et tout à coup un abattement 
profond, une consternation à laquelle rien de ce 
que nous avons éprouvé jusqu'à présent , ne peut 
‘ 8e comparer, succèdent à ces douces et vives 
émotions. Les espérances s'évanouissent; une 
sombre méfiance s'empare de tous les cœurs: 
on s’indigne du présent, on tremble pour l'ave- 
nir; la marche des choses et de ceux qui ont été 
appelés à les diriger paroît, dès les commence- 
mens, fausse, incettaine: dispersés seulement 
par la tempête qui devoit à jamais les anéantir, 
les élémens impurs de la Révolntion, déjà rassem- 
blés par des mains habiles ‘et funestes, semblent 
se coordonner de nouveau; l'intrigue a pris la 
place de la force qui n’est plus; et l’on tend des 
filets maintenant qu’on ne peut plus se-servir de- 
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poigmards. Za Révolution continue, tel est le 
cri douloureux qui se fait entendre de tous les 
côtés; les premiers effets d’une conspiration nou- 
velle, non moins infâme que la première, frap- 
pent les yeux les moins exercés; on en saisit les 
conséquences efroyables; on fait entendre quel- 
ques plaintes : mais on diroit que personne n'ose 
remonter à la source du mal, et montrant de quel 
point partent les conspirateurs, indiquer le but 
où ils tendent. On semble craindre de reprendre 
on du moins d’avertir ceux à qui le Souverain 
a transmis son pouvoir, lorsqu'il est évident 
pour tous les Français qu'ils s'égarent dans leurs 
voies et que leur imprudence* nous livre de nou- 
veau aux éternels artisans de nos calamités, au 
moment même où nous somimes à peine échappés 

% leurs mains impitoyables. 
d'essayérai de remplir une tâche que j'appel- 
lerois le plus saint des devoirs, si nos patriotes 
n’avoient avili cette noble expression. Mais vou- 
lant, avant foute chose et autant qu'ilest en moi, 
éclairer et persuader ces nobles Alliés de qui 
semblent dépendre en ce moment nos destinées ; 
je ne puis les jeter d'abord aûü milieu de ce laby- 
rinthe révolutionnaire dont ils connoissent à 
peine l'entrée et moins encore les issues. En effet, 
une Jongüa ot cruelle expérience ne l’a que trop 


C4) 


prouvé : c'est en France et seulement en France 
que laRévolution francaise a été bien connue. Il 
fallut à l'Europe dix années.de revers pour lui 
apprendre par quels moyens on pouvoit vaincre 
Buonaparte ; et lorsque nos libérateurs entrèrent 
pour la première fois dans les murs de Paris, le 
moindre d’entre nous put reconnoître qu'après 
avoir si glorieusement vaincu, 1ls ignoroient 
complétement les vrais moyens de consolider 
la victoire. Ils ont fait depuis, et plus d’une fois, 
le noble aveu d’une erreur que nous n'avons. 
certainement pas le droit de leur reprocher, Mais 
savent-ils ‘enfin maintenant autant qu'il le fau- - 
droit pour d'aussi grands intérêts que ceux qui 
les ont ramenés parrm nous, comment et en quoi 
ils se sont trompés? D'après ce qu’on ose faire 
en leur présence, sans qu'ils eg paroissent ni 
surpris ;: ni effrayés, il est encore permis d’en 
douter, et ce doute, me. faisant, malgré: moi: 
remonter beaucoup plus hant que: je n’aurois. 
voulu. va me forcer de parcourir rapidement 
toutes les sinuosités. de l'horrible dédale pour, 
arriver plus sûrement.au monstre que je veux. 
saisir et montrer à fous les yeux... 

Cette. erreur des alliés qui nous coûte si cher, 
est de. s'être persuadés que, le tyran abattu, la 
Révolution finissoit avec lui, comme s'il en avoit 
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 étéle créateur, comme si l'existence de cette 
révolution eût été attachée à la destinée d’un seul 
homme. Les racines en sont plus profondes : 
Buonaparie ne fat qu'un de ses innombrables 
ägens; et quoiqu'on ait pu le croire un moment 
sæul héritier des grands: coupables qui l’avoient 
précédé, H a passé, laissant son glaive et son 
masque à ceux qui sont appelés à lui succéder. 
ÂArrachons-leur ce masque, afin qu’on puisse bri- 
ser ce glaive; essayons de rassembler dans le 
Plus court espace possible les traits dont se com- 
pose leur caractère; à travers tant d’événemens 
qui, depuis vingt années, confondentle jugement, 
accablent l’imagination, cherchons à démêler 
les affections qui paroissent leur être communes :- 
s'ils ont été constamment possédés d’une pensée 
secrète. qui ait fait leur union et leur force, al- 
lons la chercher jusqu’au fond de ces âmes per- 
verses ; qu’elle soit enfin connue de tous, qu’elle. 
nous explique tout ce qui, dans le passé, nous 
semble encore inexplieable , qu’elle nous fasse 
clairement eomprendre le présent et nous donne. 
ce qu'il faut pour prévoir et maîtriser Favenir. 
Je ne puis m'empêcher de redire ici ce qui a 
été dit milke fois ; mais je supplie qu'on ait la pa- 
tience dé m'écouter, parce que je ne dirai rien 
qui ne soit utile à mon dessein ; et qu’une grande 





' (6) 

vérité ne peut frapper tous les esprits que par 
l’enchaînement exact de toutes les vérités qui 
servent à l’établir. 

Le caractère particulier de la Révolution fran- 
çaise , caractère unique dans les annales du 
monde, est l’athéisme ; et le premier insensé qui 
dit, à n’y a point de Dieu, fut le premier ré- 
volutionnaire. Cachés dans l'ombre pendant toute 
la suite des siècles, n’apparoissant de temps à 
autre au milieu des hommes que pour en être le. 
mépris et l'horreur, pour expier dans les sup- 
plices un crime considéré comme le plus abomi- 
nable qu’on püt commettre envers la société , les 
athées se montrèrent pour la première fois au 
grand jour dans le 18°. siècle, époque la plus 
mémorable sans doute de l’histoire, si ses plus 
grandes époques se composent des plus grands 
malheurs de l'humanité. Ils attaquèrent tout, 
parce que tout est fondé, dans l’ordre social, 
sur l’idée de Dieu ; ils empoisonnérent tout, par- 
ce qu'ils s 'adressèrent aux passions que Ja reli- 
gion seule peut réprimer ; leur hypocrisie par- 
vint même à séduire les rois que leur violence 
devoit renverser. Ils formérent des infelligences 
jusque dans leurs conseils ; toujours plus auda- 
cieux à mesure qu'ils croissoient en nombre et 
s'élevoient en crédit, ils obtinrent enfin de par- 
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ger le pouvoir qu'ils avoient énervé on cor- 
rompu, et les apôtres du néant et de la destruc- 
üon promirent de tout régénérer. . 

Alors s’offrit un spectacle dont on n'avoit pas 
mème l’idée. Jusques-là , dans tontes les révolu- 
tions politiques qui ont agité et désolé lemonde, 
nous voyons que les fanatiques et les ambitieux 
qui les excitoient avoient pour but, ou de s’em-" 
parer du pouvoir existant en continuant de ré- 
gner suivant les lois politiques et religieuses déjà 

établies , ou de renverser ce pouvoir pour y sub- 
shtner une autre forme de gouvernement, quel- 
quefois même un nouveau culte et une législa- 
tion toute nouvelle. Mais jamais les plus insen- 
sés démagogues n'avoient imaginé de détruire, 
au milieu d’un peuple, lois, mœurs, traditions, 
souvenirs , dogmes sacrés, culte public, morale 
religieuse , en un mot toutes les bases fondamen- 
tales de la société, et d’en reconstruire ensuite 
l'édifice avec les vaines abstractions d’une méta- 
physique toute matétiélle dont ils aurpient encore 
exagéré les horribles conséquences. Telle fut 
l'œuvre de nos athées-lépislateurs. Quoique favo- 
risés par une corruption sans exemple déjà ré- 
pandue par eux dans toutes les classes de la s0- 
ciété, ils éprouvèrent cependant, dès le com- 
mencement de leur désastreuse entreprise, une 
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tésistance plus grande peut-être qu’ils ne l’avoient 
d’abord attendu, parce qu’au petit nombre de 
ceux qui avoient conservé des principes , se 
joignit le nombre beaucoup plus considérable de 
ceux à qui l'intérêt en tenoit lieu ; et cette résis- 
tance tournant'en fureur les passions ardentes 
et orgueilleuses dont ils étoient possédés, ils se 
précipitèrent aussitôt dans les excès les plus exé- 
crables. Dès lors ces fanatiques astucieux com- 
prirent très-bien qu'ayant osé attâquer l'ordre 
social dans ce qu'il a de plus sacré, ils avoient 
commis un crime sans exemple, un crime que la 
société entière étoit intéressée à punir et qu'on 
ne pourroit jamais leur pardonner. Toutes les 
conséquences effroyabtes de leur chute dans la 
lutte qui alloit nécessairement s’engager ;. la 
honte, les outrages, les risées, les malédictions 
des contemporains et de la postérité, les châti- 
mens mêmes les plus cruels; ét qu'ils n’avoient 
que trop mérités , se présentèrent à feur imagina- 
tion. Une peur sans égale s'empara de leurs 
âmes : cette peur continuelle et toujours crois- 
‘saute les jetta bientôt dans ce désespoir extrême 
‘qui donne aux plus lâches les apparences et 
‘quelquefois toutes les ressources du courage. 
‘Poar reculer ‘dans la route du crime , il faut 
des remords et un reste de conscience : ils sy 
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enfoncèrent de jour en jour davantage, et l’on 
concoit ce que pouvoient oser des scélérats qui, 
ne craignant rien du ciel, avoient tout à redouter 
des hommes. On les vit déployer à la fois, et 
pour triompher de leurs ennemis et pour ache- 
ver de corrompre et d’égarer les peuples dont 
ils vouloient faire l’instrument de leur salut, plus 
de perfidies et d’atrocités que l'esprit humain 
n'en peut concevoir. Cette peur vengeresse dont 
ils ne cessèrent pas un seul instant d'être pour. 
suivis, les poussa d'assassinats en assassinats jus- 
qu'à celui de l’infortuné Lowis XVI, et ce crime, 
le plas grand sans doute de tous leurs crimes, 
ee crime qu'ils commirent seuls et dont ils dé- 
clarèrent ‘hautement complice la Nation qu'ils 
avoieut séduite et subjugnée , n’eut d’autre bué£ 
que de lni faire partager lenrs terreurs et de lui 
inspirer, dans K défense de lour cause impie, ce 
désespoir profond dont ils éteient animés. Tou- 
jours divisés entre eux danses temps de leur 
sanglante anarchie, acharnés les uns'eur les au- 
tres comme des bêtes féroces , lés factieux 3e 
réunissoient à l’instant, comme par une sorte 
d'instinct, dès que le parti roÿaliste sembloit . 
‘se ranimer , et cet instinct.  c’étoit la peur. La 
peur enfin, la peur seule, lorsqu'ils eurent acquis 
k conviction qe leurs systèmes démagogiques | 
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et leur législation populacière menaçoient ruine 
‘et alloient les entrainer dans leur chute, déter- 
mina ces fiers républicains à se-créer un roi 
de leur espèce, un roi qui püût leur donner 
dans ses propres crimes une garantie suff- 
sante pour l'impunité de tous leurs attentats. Un 
vil étranger se présenta : ses mains se plongèrent 
dans le sang innocent et sacré dont ils étoientcou. 
verts ; et dès ce moment, ilsse livrèrent à lui sans 
réserve, prêts à tout , résignés à tout, pouvant 
tout supporter, excepté le retour de l’autorité 
légitime. Liés à ce tyran en démence par cette 
espèce de pacte infernal , et rassemblés de toutes 
parts sous son sceptre de fer , nous les avons vus, 
tout le temps qu'il a opprimé la France , se plier 
à tous ses caprices, servir toutes ses fureurs, in- 
venter des louanges pour tous ses crimes. Ce 
monstre, si visiblement suscité par la Providence 
pour achever ls châtiment d'une nation cou- 
pable , semble avbpir été également appelé pour 
commencer celui de ses oppresseurs ; et cette 
peur invincible dont ils étoient obsédés lui ré+ 
pondoit à jamais de lenr patience et de leur dé- 
vouement. C'est à cétte époque singulière de la 
Révolution que l'esprit des révolutionnaires put 
être bien connu de ceux qui savoient observer; 
c’est alors qu'on put lire jusques dans les plus 
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profonds abîmes du cœur de ces méchans.On vit, 
avec une sorte de stupéfaction , une tyrannie tou- 
jours croissante et de jour en jaur plus affermie , 
dans laquelle les agens employés par le tyran 
n'étotent guères moins tourmentés que ses vic- 
ümes : fatigues , travaux, périls de toute espèce, 
ils bravoient fout à son moindre signe, ces Bru- 
tus si rapidement transformés en Tigellins ; les 
trésors de l’Europe qu'il sembloit abandonner 
à leur insatiable ayarice , il les forçoit ensuite 
à les prodiguer pour servir ses fureurs; ils lui 
livroient leurs enfans comme les derniers du 
peaple ; plusieurs alloient mourir dans des terres 
loiniaines où ils s’exiloient volontairement pour 
Jai plaire ; les projets les plus gigantesques, les 
entreprises les plus extravagantes pe pouvoient 
les effrayer , dés qu'il les avoit commandés, et 
tous s'y précipitoient avec une sorte de supers-. 
titon hypocrite , bien sûrs cependant que leurs 
fautes on leurs revers leur seroient comptés 
comme des tahisons, et qu'il n’y avoit point. 
d’alternative ponr eux entre les faveurs du maître 
et ses disgrâces les plus outregeantes. Je ne 
cesserai de le répéter, quel autre motif auroit 
pu les déterminer à endurer patiemment tant 
d iudignités ; à trainer à ses pieds une vie si nu- 
sérable, si ce n'est çette peur inexprimable de 
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voir renaître le pouvoir légitime, pour plus puis. 
sante sur eux que toutes les craintes, que tous les 
maux ; que tous les affronts ? 

Chose remarquable ! le tyran lui-même ne les 
condamnoit à des travaux si durs, ne les traïtoit : 
avec cette rigueur et cette insolenee, que parce 
qu'il la partageoit, cette peur de la Zégitirnité. 
Le pouvoir légitime sembloit s'élever devant lui 
comme un fantôme menaçant. Sans cesse obsédé 
de cette terrible image, ik concut le projet ab- 
surde de le détruire partout, comme le seul 
moyen d’affermir son trône usurpé, et c'est ce 
projet qui l'a perdu. 

‘ Ainsi s'expliquent les prodiges, autrementir inex- 
plicables, de ce règne de destruction , de ce règne 
de douze ans, dans lequel s'accumulent les mat- 
beurs et les forfaits de plusieurs siècles. Pour- 
que la dynastie d’un aventurier corse devienne, 
de son vivant, la plus ancienne de l'Europe, il 
faut que sa maiñ renverse de leurs trônes tous 
les Squverains du monde civilisé. Un tel projet 
qui ressemble aux rêves d’un malade ne l’épou- 
vante point, parce qu’une peur plus forte le 
possède. Ces Rois ont des armées nombreuses, 
aguerries : il triomphera de ees armées en jetant 
sur elles des générations entières, et ces généra- 
tions, tour à tour immolées, se succéderont sans 
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relâche pour servir à la fois ses craintes el ses fu 
reurs. Pour arriver à ce résultat prodigieux, ilne 
lui faudra point lutter contre de grands obstacles, 
ni faire de sublimes efforts du génie. Un mal- 
heureux peuple qu’on a dégradé par l’impiété 
et par l'anarchie, est tombé sans défense entre 
les mains des révolutionnaires , et les révolution- 
naires se sont livrés avec ce peuple à cet homme, . 

parce qu'il a usurpé. L’usurpation étant devenue 
une garantie réciproque entre le maître et les 
esclaves, on donne à cette conspiration ourdie 
contre la société entière, toutes.les apparences 
d’une société civilisée. Les décrets spoliateurs, 
les arrêts de mort , de conscription, etc. ,partent du 
château des Tuileries, recoivent en passant les 
acclamations serviles du Sénat, et parcourant la 
France avec la rapidité de la foudre, vont rece- 
voir dans les préfectures leur terrible exécution. 
Du sein des préfectures sortent ces troupes si- 
nistres de gendarmes et de commis qui explorent 
les villes et les campagnes, enlevant aux pauvres 
leur dernier écu , aux mères leur dernier enfant. 
C'est dans l'enceinte des préfectures que sont 
parqués , mesurés ; dénombrés ces innombrables | 
troupeaux dévoués à la mort ; là retentissent 
sans cesse les pleurs et les gémissemens des vic- 
times, les injures, et, ce qui est-plus insuppor- 
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table encore, les railleries des bourreaux; en 
un mot, c'est là que commence cette déso- 
lation de la France qui doit s'achever ensuite 
dans les camps et dans les hôpitaux. Les lois 
les plus saintes de la nature sont violées ; la pri- 
son, les tortures, le fer, la flamme, tout est 
employé pour arriver au grand but de J’admi- 
nistration dont toute la science est ceci : fournir 
des hommes et de l’argent. Recruteurs barbares 
et collecteurs impitoyables, en même temps 
qu’ils renouvelloient tous les ans l’armée et répa- 
roient sans cesse le défcit des finances, les préfets 
(ilimporte de les bien faire connoître) se faisoient 
chefs d’espions , et remplissoient les châteaux 
forts ; ils veilloient sur les écoles publiques pour y 
faire exécuter les réglemens profanateurs de la 
jeunesse ,sur les ministres du culte pour lesabreu- 
ver d'opprobre, détruireou diriger leurinfluence, 
sur la population entière pour la tromper, pour 
la corrompre de jour en jour davantage , et la 
tenir dans une continuelle épouvante. Il n’est 
pas besoin de dire que tout ce que la Révolution 
avoit produit d’impur accouroit se rañger sous 
leurs bannières, et que dans les emplois subal- 


-{ernes reparoissoient sous de nouvelles formes 


tous ceux qui avoient auparavant opiné dans les 
comités révolutionnaires, harangué dans la tri- 
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bune des Jacobins, assassiné dans les places pu- 
bliques. Tandis que l'intérieur étoit ainsi livré à 
la violence et à l’espionnage , l’armée, semblable 
aux immortels du grand roi, sans cesse alimen- 
tée , renouvelée par cette manufacture d'hommes 
qu'on exploitoit avec on art si infernal, donnoit : 
un spectacle encoré plus étrange , et chargée de 
cempléter à l'extérieur ce ministère de destruc- 
tion, portoit d’un bout de l’Europe à l’autre le 
fer et la flamme , renversant les trônes, désolant 
Jes peuples, humiliant les Rois. L'esprit de con- 
quête , si opposé au véritable esprit militaire, la 
livrant ainsi à toutes les corruptions , elle com- 
muniquoit bientôt son fanatisme et ses passions 
brutales à cette jeunesse inexpérimentée qu’on 
amenoit sans cesse dans ses rangs, et se trouvoit 
ainsi toujours aussi brave , aussi nombreuse , aussi 
féroce. Il ne sembloit pas que rien pût arrêter 
ce torrent, ni détruire une puissance élevée, 
eimentée par des moÿens justqu’alors inconnus, 
etauxquels des Gouvernemens réguliers, divisés 
par leurs préjugés ou leurs intérêts, étoient sans 
doute dans l’impuissance de jamais opposer des 
moyens équivalens. S'il eût su s'arrêter à pro- 
pos, le plus vil des aventuriers jouoit jus- 
qu'à la fin, et à la honte des nations, le rôle du 
plus grand des Souverains; mais la pensée im- - 
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portune de la Jégitimité le poursuit, ne lui laisse 
pas un moment de repos. C’est en vain que la 
plupart des sociétés de l’Europe sont ébranlées 
ou subjuguées : il existe à son extrémité la plus 
reculée une grande puissance qui soutientencore 
ce vaste-édifice. À moins de l'avoir abattue, il est 
impossible qu’il exécute complètement la pensée 
de son système fédératif, grande pensée, laquelle: 
consiste tout simplement, qu'on me passe des 
expressions qui ne peuvent être trop fortes, à 
mettre sur les trônes des goujats à la place des 
Empereurs et des Rois. Hé bien, il rassemblera 
ses soldats depuis le tropique et les conduira 
jusqu’au cercle polaire pour essayer de renver- 
ser cette puissance. Un tel projet paroît, même 
aux plus stupides, insensé, sans motif : il est . 
insensé sans doute, mais 1l n’est pas sans motif ; 
il a résolu de détruire tout ce qui étoit légitime, 
et le roi des révolutionnaires ne trouvera qu’à 
la fin de cette grande entreprise la fin de ses 
 tourmens et de ceux de ses dignes ministres. Là 
se brise enfin cette puissance colossale devant 
laquelle , suivant l’expression du prophète, la 
terre entière se tenoit en silence. Abattu pour la 
première fois, le moderne Cambyse se seroit 
encore relevé s’il eût pu renoncer à ses plans de ‘ 
* destruction, s’il eût pu vaincre son horreur pour 
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h légitimité. Mais la peur, come une furie in* 
fatipable , le poursuit, le précipite vers sa ruine; 
À veut reparoître encore avec d'innombrables 
armées dans ces mêmes régions d’où il n’a pas 
ramené un seul soldat: ses dernières violences 
passent toutes les autres et commencent à lasser 
un peuple, dont la patience jusqu'alors avoit 
semblé inf atigable; elles déterminent en même 
temps les puissanCes à se réunir pour la première. 
fois dans un intérêt commun, celui de la conser- 
vation. Le tyran tombe ; les Alliés dont il a en- 
vahi toutes les capitales, entrent dans Paris, et la 
France entière, qui depuis long-temps ne for- 
moit plus une véritable société, s'agite comme 
«ne maltitnde confuse, et se partage à l'instant 
rhême en quatre partis bien distincts : le peuple 
inquiet , incertain , exaspéré , à qui tout sembloit 
préférable à l'oppresseür dont on l’avoit déli- 
vté ; les innombrables agens de la tyrannie qui 
perdoient tout et craignoiïent tout; les républi- 
cains et autres novateurs politiques, partagés 
ehfre eux de principes et d’opiniors, mais d’ac- 
cord en ce seul point que le pire des Gouver- 
Hemens éfoit une monarchie qui avoit eu qua- 
torze siècles d’existence et de prospérité ; enfin 
lés royalistes, foible troupeau au milieu de cette 
foule désordonnée; qui demandoient , avec la 
. : | 2 
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prince kKgitime, cette antique monarchie dans 
sa force et dans sa majesté, la religion, sans 
laquelle il ne peut exister ni monarchie, ni au- 
cune. autre société. 

Les alliés,en conviennent eux-mêmes, ils n’a- 
voient aucun dessein bien arrêté lorsqu'ils 
entrèrent dans Paris. L’éclat de notre gloire 
militaire leur imposoit; ce qu'ils avoient vu et 
éprouvé depuis dix anus suppasoit des prodiges 
d'administration, et ne pouvant, comme nous, 
remonter à la source de ces prétenduesmerveilles, 
Üs auroient difficilement imaginé qu’un peuple 
eût perdu toute vertu politique dans le temps 
_ même qu'il avoit sn, en conservant La paix inté- 
rieure, Vaincre successivement {ous ses voisins 
les plus redoutables ; et qu'il n’y eût plus chez 
ni aucune force morale, lorsque sessoldats, rap- 
pelent les plus beaux jours de la patrie, venoient 
en désespérés mourir sur Je champ de bataille, 
Quelque attachés qu'ils pusseat être, et par prin- 
qipe et par intérêt, à toutes les institutions favo- 
rables à la monarchie légitime, ils tiroient de 
leur premier erreur cette oenséquence qu'un tel 
peuple n'ayant pu faire de si grandes hgses sans 
une volonté ferme, sans quelques spntimens gé- 
néreux, la justice et la générosité demandoient 
qu'après l'avoir délivré da sou tyran, on ne lui 
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imposät pas des lois trop dures, ni un gouver- 
tement qui iui fût odieux. Il fallôit en'effet tout 
ce qui a suivi pour les convaincre qu’on pou- 
voit trouver en Europe, de même que dans les 
contrées de l’ Asie les plus désolées , une extrême 
bravoure sans honneur, une patience à toute 
épreuve sans patriotisme et sans vertu. Ils mar- 
choient, flottant daus ces incertitudes : le cri de 
pive le Roi est hasardé par quelques sujets fidèles : 
s'accroît par degrés, se propage de bouche en 
bouche, devient une acclamation générale qui 
. vetentit jasqu'à leurs oreilles et décide du réta- 
blissement des Bourbons. Ce fut un conp ds 
fondre pour les révolutionnaires, et rien na 
pourroit exprimer leurs ferreurs et leur accable- 
ment. La Révolution sembloit finie à jamais par 
ce premier succès des royalistes; le peuple que 
nous dyons déjà montré avide de changemens, 
prêt à s'attacher au premier chef qui feroit ces- 
ser ses misères et le vengeroit de ses oppresseurs, 
‘se rallia sur-le-champ à cefte poignée de généreux 
Français; et la France répétant avec Paris ce 
cri magique de vive Je Roi, se précipita bien- 
tôt toute entière au-devant de son Prince légi- 
time, dont elle avoit, pour ainsi dire, oublié le 
nom, et dont l'existence, quelques mois aupa- 
ravant, lui étoit à peine connue. Tont étoit pose 
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sible pour nôtre salut dans ces premiers ntomens 
d'enthousiasme et d'espérance : cependant tout 
étoit déjà perdu. Les thefs du parti révolution- 
paire out su démêler cette hésitation des Souve- 
rains alhés ; ils s’aperçoivent avec joie qu'ils en 
sont mal connus, mal jugés; ces Princes magna- 
nimes n'ont point également d'idées justes et 
précises sur le caractère actuel du peuple fran- 
cais, sur ses principes, sur ses Opinions; OU pour 
mieux dire, ils ignorent qu'il n'a plus ni prin- 
cipes, ni opinions, ni caractère. Nos hypotrites 
tyrans s’insinuènt déjà dans les Cabinets lorsque 
nous nous rassemblons en désordre dans les 
places publiques; ils font des traités, tandis que 
nous poussons des cris de joie; le Sénat parle 
au nom de la Nation qui crie anathême contre lui ; 
il stipule pour elle des garanties qu'elle n’a point 
demandées ; les ministres de la tyrannie se confon- 
dent avec ses victimes pour ressaisir le pouvoir 
prêt à leur échapper, etla générosité, la franchise 
denoslibérateurs nepeuvent lutter contre l’astuce 
de ces hommes vieillisau milieu des intrigues les 
plus machiavéliques, élevés à l’école de la per- 
fidie et du mensonge. Ils flattent, ils effraient, ils 
promettent, is trompent, ils finissent par per- 
suader. Il est enfin décidé que les agens du gou- 
vernement qu’on vient d’abattre, seuls capables 
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de supporter le poids du gouvernement qu’on 
vient de relever, resteront partout, dans le Sé- 
nat, dans l Armée, dans les Tribunaux, dans 
toutes les administrations® le Roi lui-même, 
r'ayant point alors, comme il a daigné nous: 
l'avouer, une expérience depuis si chèrement 
acquise, confirme foutes ces funestes conces- : 


_ ions, et entre dans sa capitale, entouré de ses 


plus implacables ennemis : c'en est fait, déjà l’on 
conspire, déjà la perte du pouvoir légitime est 
jurée. 
* Ils conspiroient, les misérables! et la France 
presque entière n’auroit pu croire alors une cons- 
piration ni possible ni vraisemblable. Admettons 
en effet que la clémence et les bienfaits du Roi 
ayant passé toutes les bornes, comme plusieurs 
ont eu l’effronterie de le dire, dussent, par 
leur exeès même, exciter en eux des soupcons, 
des méfiances, n’étoient-ils pas les maîtres de 
l'Etat, puisque, sans compter tout le reste, ils 
l'étoient entièrement de l’armée, organisée de 
manière que, ne se composant que d'eux, ne . 
devant être de long-temps recrutée que par eux, 
elle leur offroit ainsi une garantie matérielle que 
rien né pouvoit détruire et avec laquelle ils 
pouvoient tout braver? Quelle apparence que 
k Roi eñt jamais la volonté de les repousser, 
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lorsqu'il s'en ôtoit ainsi le pouvoir; et n’étoit-f 
pas naturel que de san côté il fondât une enfière 
sécurité sur l'intérêt bien évident de ces hommes 
nouveaux dont il consolidoit l’existence , les éta- 
blissant pour la première fois dans de justes et 
honorables rapports avec tous les peuples civili- 
sés ? Telles étoient les réflexions qui tranquilli- 
” soient le plus grand nombre : les royalistes seuls 
concurent les plus vives alarmes, et j'entends 
par royalistes, car il est essentiel de bien définir 
ce mot, ces serviteurs du Roi qui, restés en 
France pendant toute la durée de cette effroya- 
ble tempête politique, ou rentrés dans leur triste 
patrie, lorsque c'eut été une nécessité absolue 
de déposer les armes qu’ils avoient prises pour 
sa défense, étoient demeurés au milieu des fac- 
ions, toujours inébranlables dans leur fidélité, 
n'échappant à la persécution qu’à la faveur de 
l'obscurité, et dans leur retraite profonde, ob- 
servateurs assidus et vigilans des choses et des 


hommes, les seuls qui connussent bien les révo- . 


lutionnaires, et, comme l'événement l’a fait voir, 
les seuls qui en fussent vraiment redoutés. « Une 


conspiration étoit, disoit-on , sans but, par consé- 


quent absurde, impossible: » ils soutinrent, eux, 
que le premier emploi que les révolutionnaires 
feroient des forces qui leur étoient si imprudern- 
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ment laissées, seroit pour conspirer. Quoi! cé 
pouvoir légitime, l'éternel objet de leurs terreurs, 
de leurs exécrations, étoit rétabli; à sa suite al- 
loient nécessairement repagître l’ordre, la paix, 
la justice, la religion ; les peuples rendus par de- 
grés à la morale, à leurs anciennes traditions, et 
bientôt rattachés par tous les liens de l'intérêt et 
de l’affectron à ce pouvoir réparateur, ne pen- 
seroient plus qu'avec horreur à la Révolution : 
et l’on pouvoit supposer qué ceux qui l'avoient. 
faite, cette révolution , qui l'avoient soutenue ét 
prolongée par tant de crimes, qui furent si long- 
ternps tonrmentés de la crainte de là voir finir, 
supporteroient patiemment une situation dans 
laquelle en évitant même la vengeance, ils ne 
pouvoient échapper à la honte et au mépris, à 
ce mépris, leur supplice le plus insupportable, 
même lorsque leurs victimes osoient à peine 
le laisser entrevoir! Non sans donte : ils étoient 
Join d’ailleurs de goûter cette sécurité qu'on 
prenoit plaïsit à leur procurer, agités malgré eux 
par ce trouble intérieur, premier châtiment des 
coupables, lequel leur offrant sans cesse la vive 
image de leur crime, leur ôte tout bon conseil, 
et les pousse d'eux-mêmes vers leur perte, par 
l'idée qu’ils se font que cette même image se pré- 
sente aussi vivement à tous les yeux. Le Roi et 
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ses angustes alliés établissoient leur jugement sur 
ce qui étoit honnête, raisonnable ; les royalistes 
plus expérimentés entroient dans les passions de 
leurs ennemis et repgpntroient plus juste, consi- 
dérant ces passions M rdonnées comme la règle 
unique de la conduite qu’ils alloient tenir. Je le 
répète, les révolutiannaires jurèrent tous la perte 
du pouvoir légitime an moment même où ils fai- 
soient le serment solennel de s'y soumettre et da 
Je défendre, Voilà ce qu’a produit la rage et le 
délire ; nous allons maintenant admirer des pro- 
diges de prévoyance , de concert, d’habileté, 
car, de même que les esprits infernaux, ces 
hommes semblent réunir tous les extrêmes. 

Le peuple, comme nous l’avons dit, avoit été 
d’abord entrainé par les royalistes; les républi- 
cains s'étoient, au même instant, réunis aux 
agents de Buanaparte; et les quatre partis n’en 
formoient plus que deux, qui restèrent quelques 
momens en présence, attendant que les premières 
opérations du gouvernement nouveau fussent 
commencées. L’effet en fut accablant, et les 
traîtres l’avoient prévu. À peine se fut déve- 
loppé le plan fatal qui, conservant le système 
d'administration établi sous le gouvernement 
impérial, conservoit en même temps fous les 
agens dont $e composoit sa nombreuse hiérar- 
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chie, qu'on vit s’arrêter tout à coup le mouve- 
ment rapide et unanime qui entraîoit la popu- 
lation entière de la France vers des institutions 
. purement monarchiques. Tns les classes subal- 
ternes de la société, les meilleurs s’en irritèrenf, 
les autres sentirent diminuer l'horreur qu'ils 
avoient conçue pour un gouvernement dont on 
sembloit approuver les actes et respecter les 
formes, et généralement il en résulta un scan- 
dale public dont l'effet fut d’altérer sensiblement 
. l'affection et même le respect que l’on devoit au 
Souverain. Quant aux royalistes, leur effroi fut 
au comble , lorsque, voyant, par l'effet de cette 
marche déplorable, le peuple refroidi et prêt à 
leur échapper, ils s’aperçurent d’un autre côté que 
l'armée entière s’organisoit d’après les mêmes 
principes et avec les mêmes élémens : la Révolu- 
tion n’étoit-elle pas toute entière dans cette double 
organisation ? Ils espéroient du moins qu’un corps 
de troupes étrangères veilleroit sur le Prince 
qu'on environnoit comme à plaisir de tant de 
dangers imminens; plusieurs même le deman- 
dèrent à grands cris, prédisant dès lors les plus 
horribles catastrophes, si l’on négligeoit cette 
unique et dernière ressource: leurs cris ne furent 
point entendus ou ‘furent dédaignés. Adroite- 
ment désignés comme des fanatiques ou des 
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brouillons, le sobriquet d’alarmistes qu'on leur 
donna, joignant la dérision au mépris, les forca 
bientôt de rentrer dens la foule et d'abandonner 
le champ de bataill® à des ennemis qui ne crai- 
guoient qu’eut ét que, dans une lutte à décou- 
vert , ils eussénit probalement terrassés; enfin touf 
à la Cour étoit tellement sous le charme, qu'on 
crut même devoir presser par tous les moyens 
possibles le départ des soldats étrangers ; et le 
Roi, noble et généreux come auroient pu l'être 
Henri IV et Lotis XIV, resta seul, ayant unique- 
meut pour sauvegarde l'honneur des soldats de 
Buonäparte et la probité de ses administrateurs. 
Cependant tous lés liens qui attachoiïent entre eux 
les ressorts da goùuvernement impérial, à peiné 
rompus un moment, se trouvoient déjà rattachés - 
par des mains actives et invisibles ; elles péné- 
trèrent avec une incroyable activité dans tous 
fes rangs de l’armée, dans tous les degrés de 
l'administration eivile : il n’est pas besoin de dire 
qu’elles ÿ trouvèrenfun concert presque unanime 
. d'actions et de volontés. 

Je désire pouvoir éxposer iti nettement l'état 
des choses : elles fourniront k preuve que ja- 
_ mais peut-être la haine sympathique da pouvoir 
Kgitime ne se manifesta par des signes plus 
frappans que dans cette circonstance où les ré- 
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volutionnaires qui avoient le plus abhorré Buo- 
naparte et sa tyrannie, se réunirent de toutes les 
forces de leur âme à ceux qui l’avoient le plus 
Bchement servi. Ils en sentoïent la nécessité ab- 
solne, car lui seul pouvoit leur donner l’armée, 
et l'armée seule pouvoit renverser l'ennemi com- 
mun. L’exil de ce tyran devint donc le centre 
de tous les mouvemens mystérieux et compli- 
qués de la conjuration , et tous les conspirateurs 
parurent recevoir de lui leur premièreimpulsion, 
soit que, dans leur odieux fanatisme, ils n'as- 
pirassent qu'à reprendre leurs chaînes et à renou- 
veler leurs adorations, soit que, plus prévoyans, 
plus habiles , et bien convaincus que la folie in- 
curable de cet homme n’étoit propre désormais 
qu'à achever leur perte , ils eussent secrètement 
résoln de n’en faire qu’un instrument passager 
de leur salut; et ces derniers se divisoient en, 
deux: partis donf l'an, revenant à d'anciens sys- 
tèmes qui ne furent jamais entièrement abandon- 
nés, cherchoït déjà un autre chef, capable par 
une hante naissance, qui seule peut donner une 
véritable consistance politique, d'offrir à l’Eu- 
ropeinquiète etirritéeune garantie suffisante pour 
la séduire ou pour la calmer; dont l’autre, sans 
rejeter peut-être ce nouveau chef, rêvoit 
_ encore des institutions républicaines, des magis 
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frats républicains, et ne voyoit en lui que le 
Consul ou le Président d'une république. 
Cependant le gouvernement monarchique ve- 
noit de s'organiser au moyen d’une Charte 
constitutionnelle dont les élémens se compo- 
soient d’un Ministère responsable , et de deux 
Chambres législatives balançant le pouvoir du 
Roi, système que je ne veux ici ni louer ni cri- 
tiquer : toutefois je crois à propos de dire que 
l'effet nécessaire d’un tel système est de donner 
une force invincible au pouvoir monarchique ou 
de l’affoiblir outre mesure , parce que, se com- 
posant d’élémens variables pris dans les trois 
formes de gouvernement connues, et l'équilibre 
qu'on a prétendu obtenir par cette composition. 
singulière, tout séduisant qu’il est dans la théo- 
rie, étant démontré impossible dans la pratique, 
il en résulte que, suivaut la direction que prend 
cette vaste machine dans la pente inévitable à 
laquelle elle est sans cesse obligée de céder, 
l'Etat peut brusquement passer de la monarchie 
absolue à l'anarchie des républiques les plus 
turbulentes. Il n’est point de constitution poli- 
tique où les choses dépendent plus des 4ommes 
que cette forme nouvelle de gouvernement, dont, 
jusqu’à notre Révolution, l'Angleterre offroit 
un exemple unique dans les aunales du monde. 
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Que ditai-je enfin? renouvelant entièrement les 
deux Chambres , et prenant des précautions suf: 
fisantes pour qu’elles ne fussent composées que 
de Francais dévoués à sa cause, le Roi re. 
œeilloit tonus les avantages d’un tel système ; 
les laissant , par un funeste conseil, à peu près 
œ qu'elles avoient été du temps de l’usur- 
pateut , il n’en avoit plus que les inconvéniens. 
Qu'attendre en effet de ceux qui avoient cru 
possible de représenter la Nation sous Buona- 
parte? Une minorité factieuse et dirigée par des 
conspirateurs y maîtrisa donc constamment un. 
troupeau d’hommes qu'on ne peut pas dire positi- 
vement avoir été malintentionnés , mais que d’ab. 
surdes et invincibles préjugés disposoient à se 
mettre sans cesse en opposition avec la préro- 
gative royale. Quelques sujets courageux et- 
fidèles y luttèrent vainement contre la niaiserie 
des uns et la criminelle audace des autres ; les 
Ministres cherchèrent plus vainement encore à 
- sy procurer quelque influence , ignorant com- 
plètement que, parmi les meneurs, la question. 
étoit déjà décidée contre eux et contre la royauté. 

On n’y professoit point la révolte onverte ; 
mais le plan arrêté, et constamment suivi , 
étoit de tout entraver , de réduire l'action du 
chef de l'Etat au dernier degré de foiblesse et 
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de lenteur : il n’y eut jamais un spectacle plus 
déplorable. 

._ Cependant, d'un autre côté, tout avancoit rapi- 
dement, L'armée presque entière, l’administra- 
tion dans toutes ses branches se trouvoient déjà 
entre les mains des conspirateurs. Les royalistes 
étoient abattus , baffoués , désignés même sérieuse- 
ment comme les plus grands ennemis du Roi; le 
peuple qu'on avoit su arracher si à propos à leur 
influence ; avoit, comme nous venons de le dire , 
perdu son enthousiasme , et trompé dans ses plus 
chères espérances, restoit dès- lors spectateur à 
‘peu près indifférent d’un ordrenouveau auquel il 
eut été si facile de l’attacher par ses plus vives 
affections. Cependant ce peuple avoit la paix, 
. de plus doux des biens et dont il étoit depuis sä 
long-temps privé; ses relations de commerce et 
d'industrie venoient de se rétablir avec l'Europe 
entière ; le tyran ne lui avoit laissé, par ses der- 
niers excès, que d’affreux souvenirs ; et malgré 
les fautes qu’on avoit commises, ses affections 
pouvoient renaître du sentiment seul d’un bon- 
heur que chaque instant sembloit accroître et 
dont jusqu'alors il n’avoit pas même tu l'idée. 
Le moyen d'exécuter une révolution nouvelle 
_ au milieu d'une population entière qui, s'é- 
levant contre ses auteurs, eut pour la première 
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fois trouvé des chefs et un point de ralliement! 
C'est ici qu’on est à la fois confondu, et de l’a- 
veuglement du Ministère ( je ne parle point ici 


. des Ministres qui sont soupconnés de trahison ), 


et des ressources vraiment infernales de cette 
w#sociation révolutionnaire qui, de même qu’un 
œul homme, semble n'avoir qu’une action, 
qu'une volonté, agissant partout , dans le même 
instant, avec Îles mêmes ruses , la même audace, 
la même activité. Il s’agit maintenant de séduire, 
d'égarer , d’exaspérer la classe Populaire des 
villes et des campagnes : l'impulsion est donnée 
par les chefs de ‘la conspiration ; on la recoit 
dans les préfectures sur lesquelles ils exercent 
vue action immédiats et qui, réagissant à leur 
tour sur les autorités subalternes, communiquent 
ls mouvement à peine recu jusque dans les vil- 
lges les plos obscurs et jusqu'aux plus vils agens 
du ponvoir. Cette horde d’espionset de brigands 
90 voit bientôt renforcée de ces bandes de prison 
niers revenus d'Angleterre et de Russie, que le 
don inespéré de leur liberté sembloit avoir rendue 
farieux contre ealui à qui ils en étoient redevables, 
ei de cette an£e d’afficiers réformés qui venoient 
de se répandre au même instant du nord au 
midi, la rage dans le cœur et prêts à tout entre- 
prendre. Les acquéreurs de biens nationaux so 
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joignent à eux en grand nombre, et la Francs 
fut en quelqué sorte enveloppée toute entière 
de leurs. mensonges ei de leurs séductions. Un 
impôt (1) dont Pabolition avoit été promise im- 
prudemment peut-être, mais qu’on avoit con- 
servé plus imprademment encore, füt présenté 

comme un manque de foi que devoient suivre 
_ bientôt des mesures encore plus vexatoires. Ici 
l’on poursuivoit les contribuables avec de grandes 
rigueurs ; là on les excitoif sourdement à ne pas 
payer; d'un côté, le Roi étoit présenté comme 
un tyran hypocrite et adroïit qui, sous une feinte 
modération, établissoit lentement son pouvoir 
pour retomber ensuite sur les peuples de tout le 
poids de ce qu’on appeloït l’ancien despotisme , 
s’environnant alors d’uñe caste insolente et pri- 
vilégiée, ramenant les droits féodaux, les dîmes, 
les corvées , le servage, etc. Ailleurs, si l’on 
trouvoit trop difficile d'interpréter défavorable- 
nent sa clémence et ses intentions paternelles, 
aux louanges affectées qu’on lui prodiguoit, sa 
méloient des insinuations perfides sur les dispo- 
sitions des Princes qu’on montroit sans.cesse OC | 
cupés à lui donner de dangereux conseils, à le 





(r) Les Droits-Réunis.. 
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borner du bonheur de ses peuplés ; et l'on 
fagnoit de craindre qu'avec lui ne s'évanouft 
toute cette prospérité dont la Francé poüûtoit à 
peine les prémices. Pour des esprits plus gros= 
“ers, on inventoit des fables encore plus absurdes : 
on annonçoit des guerres, des conscriptians, des 
invasions prochaines , et les noïns dé Buonaæ 
parte, du roi de Rome et de Marie-Louise se 
mêloient sans cesse à ees dangereux mensonges, 
Ou pour accroître les terreurs, ou pour exciter 
de criminelles espérances. Ceci se passoit surtout 
dans les campagnes : dans les villes , les partisans 
de la cause royale , abreuvés d’affronts et de 
dégoûts , éloignés de toutes les places, souvent 
même chassés de celles qu’ils avoient otcupées, 
voyoient avec des.alarmés sans cesse croissantes, 
les fauteurs de la Révolution renouveller leurs 
anciens contiliabules , établir dans tes réunions 
des signes mystérieux , laisser échapper souvent 
des menaces indiscrètes et des cris de révolte , 
s’emporter même quelquefois jusqu’à des voies 
de fait, sûrs de l'impunité, parce que les magis- 
trats étoient décidés à ne rien voir, à né Men en- 
tendre , et que ces misérables trouvoient pour 
les absondre assez de complices dans tous les 
Tribunaux. Cependant ces mêmes royalistes n’a- 


bandonnoient point la juste cause, quoique tout 
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semblât les dbandonner. De toutes les provinces 
du royaume, ils ne cessoient d'envoyer des rap- 
ports sur tant d’indiguités dont ils étoient les té- 
moias, rapports que leur conformité singulière 
dans les circonstances principales , rendoit en- 
core plus alarmans, parce qu’elle étoit un té- 
moiguage irrécusable de leur véracité, On igno- 
roit quels étoient les projets et le but des conspi- 
rateurs, mais il étoit démontré qu'on conspiroit, 
et que la presque totalité des administrations ci- 
viles prenoit part à la conspiration. Des cris d'in- 
dignation s’élevoient de toutes parts contre les 
Préfets, et ces cris parvenoient jusqu’au Minis- 
tère qui les dédaignoit, qui sembloit même bra- 
ver le mécontentement de jour en jour plus 
marqué que faisoit naître son incroyable sécu- 
rité. Pour lui, tout l’art de gouverner sembloit 
être renfermé dans le mouvement mécanique 
des bureaux ; dans leur police routinière, dans 
la science d'assurer le paiement des impôts, de 
diriger les travaux publies, enfin, dans ce que 
l'on peut appeler la partie matérielle de l'admi- 
nistration , tandis qu'au moral tout périssoit. On 
continua donc à conspirer en quelque sorte sous 
sa protection, et les ajarmistes furent traités avee 
plus de mépris à mesure. que le danger sembla 
deveuir plus imminent. | 
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Comment ce : Ministère auroit-il cru ce qu’on 
lui disoit ? il sembloit résolu à ne pas voir ce qui 
se passoit sous ses yeux. Tout Paris connoissoit, 
signaloit les principaux meneurs de la conspira- 
tion , les assemblées régulières qu'ils tenoient, 
le lieu , l'heure de ces assemblées; et le Gouver- 
nement ignoroit ou feignoit d'ignorer même que 
lon conspirât. Des feuilles incendiaires écrites 

sous la dictée de ces traîtres, insultoient journelle- 

ment tout ce qui étoit respectable et sacré , ét 
avoient fini par joindre la menace à l’insulte ; 
leur correspondance avec l'île d’Elbe, vingt fois 
dénoncée , et de jour en jour plus active, avoit 
ses agens dans la direction même des postes, dont 
le chef seni avoit été changé; presque toute la 
police Jeur éfoit vendue, et c’est là surtout que se 
trouvoit l'assemblage le plus étonnant de l’ineptie 
et de La trahison ; enfin les syrptômes tquiannon- 
çcoient un prochain bouleversement avoient ac- 
quis une telle évidence, que les moins clair- 
voyans étoient parvenus à les pressentir ; et telle 
étoit vers les derniers temps l'assurance des buo- 
napartistes , maîtres alors dé toute la France, par 
l'organisation complète, de leur Gouvernement 
secret, qu’eux-mêmes annoncoïent hautement la 
chute du Roi et de la monarchie, L'histoire n'offre 
point.sans doute un spectacle pareil, où l’inso- 
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lence des conspirateurs ne peut être comparée 
qu'à l’aveuglement des ministres, où le meilleur 
des Princes se trouve également trompé par ses 
amis et par ses ennemis. Hélas ! environné de 
. traîtres, d'intrigans , de flatteurs, il persistoit 
dans sanoble sécurité , se confiant dans ses bien- 
faits, et subissant dans toute son étendue cette 
triste destinée des Rois, à qui la vérité parvient 
rarement avant que les maux produits par la 
flatterie et le mensonge soient devenus tout-à-fait 
irréparables. Enfin , dans cette œuvre de trouble 
et de désordre, tout s’arrangeoit avec tant de 
calme et de régularité, que le plus lâche des 
hommes, un homme qui ,.dans les dangers où 
il s'étoit trouvé personnellement engagé , n'a- 
Voit jamais montré que la plus honteuse pusil- 
lanimité, put aborder tranquillement en France, 
suivi d'une poignée de soldats, parcourir ce 
royaume d’une extrémité à l’autre , à travers 
ses provinces les plus populeuses, et arriver à 
” petites journées dans sa capitale, où il trouva le 
palais des Tuileries préparé pour le recevoir, 
comme s’il revenoit d’une partie de chasse aux 
environs de Paris ou d'un voyage à Fontaine- 
bleau. 

La scène change ici, et ce qu'on n'’auroit pas 
cru possible , le scandale semble augmenter. L'ac- 
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cord unanime des révolutionnaires dans le rap- 
pel du tyran a redoublé l’effroi public : on 
voit déjà cet homme affreux ressaisissant tout 
son pouvoir et l’exercant avec des cruautés 
nouvelles, parce que son orgueil a des affronts 
à venger que jusques-là il n’avoit point encore 
éprouvés. Il n’en sera point ainsi : à peine le 
souverain légitime a-t-il quitté son palais, à peine 
est-il descendu de ce trône qu’il occupoit sans 
doute avec trop de clémence et de bonté, que les 
divisions jusques-là comprimées par la présence 
de cet erxnemi commun, renaissent parmi les 
conjurés. Le grand empereur est surpris jusqu’à 
la confasion de se trouver tout à coup changé en 
simple chef de parti; et tandis que Îles déclara- 
tions foudroyantes des Puissances, l’imprudente 
précipitation de Murat et les soulèvemens partiels 
excités par les royalistes auroient exigé le déve- 
loppement le plus énergique de toutes les grandes 
mesures si laborieusement préparées dans sa 
retraite , de se voir entouré de républieains qui 
lui opposent insolemment les droits du peuple 
et les maximes libérales qui les garantissent, de 
conjurés nouveaux , qui se donnant à peine le 
soin de cacher le mépris. qu'il leur inspire, se 
fortifient sous ses propres yeux de tout ce qui 
peut l’affoiblir et mettent en quelque sorte à 
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l'enchère cette couronne qui vient de lui coûter 
tant de crimes et fant de travaux. O que ne puis- 
je déployer ici les trames subtiles qui s'ourdis- 
soient dans l'ombre et le machiavélisme profond 
qui en attachoit tous les fils mystérieux! Que 
n'est-il sûr même à présent de signaler tous les 
traîtres et les plus dangereux traîtres! Je cher- 
cherois dans cette foule odieuse, et pent-être n’au- 
rois-je pas beaucoup de peine à y déméler tel 
homme qui, couvert des crimes les plus horri- 
bles et les plus fangeux de {a Révolution, con- 
sommé dans toutes ses ruses, possédant à la fois 
tout ce qu’elle peut inspirer d’andace et d’hy- 
pocrisie, se placa d’abord entre tous les partis, 
flattaut quelques momens entre eux , initié à tous 
leurs secrets, donnant de toutes parts des paroles 
insidieuses avec plus de sûreté et de succès qu’au- 
cun n’auroit pu le faire, parce que son métier 
avoué et reconnu ayant toujours été de trom- 
per l’un au profit de l’autre, il lui étoit facile 
d'inspirer une confiance égale à tous; excitant 
à la fois des espérances à l’inténieur , et des crain- 
tes au dehors; prévoyant la chute à peu près 
inévitable de Buonaparte, et en même temps 
qu'il s'arrangeoit pour en profiter, s’assurant sa 
faveur et ses récompenses, si quelque événe- 
ment miraculeux le sauvoit du nanfrage : et si cet 
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‘homme , lors même qu'il aidoit à pousser Pusur- 
peur dans le précipice et paroissoit se livrer 
entièrement au bon parti dont l’ascendant crois- 

soit visiblement de jour en jour, eût cherché 

des complices pour un troisième parti, et les eût 

trouvés parmi ceux qui se montroient alors les 

* défenseurs les plus ardens du trône, en réveillant 
en eux les terreurs communes à tous les révolu- 
tionnaires, je présenterois ce dangereux protée 
comme l'exemple le plus frappant de cette haine 
du pouvoir /égitime , tourment continuel de ces 

grands coupables, et en quelque sorte la seule 

passion qui ait conservé en eux toute sa féroce 
énergie. Mais un tel homme existe-t-il en effet, 
et le crime peut-il se porter à des excès que la 

corruption de nos malheureux temps n’auroit 

point encore connus? Je n'ose l’assurer; mais 
quelque ténébreuses que soient les routes dans 

lesquelles il chercheroit à s'engager, il doit trem- 

bler : on l’y suivroit sûrement, on l’y atteindroit, 

son masque lui seroit tôt ou tard arraché, et les 

manœuvres politiques de la Révolution ne sont 

pas moins connues maintenant que sa tactique 
militaire. Laissant donc de simples conjectures 
que je donne pour telles, et dont il estimpossible 
de former aucune accusation directe, j'essayerai 
d’echever le tableau que présentent ces cent 
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jaurs de linferrègne, époque unique, où, de 
même qu'on voit dans la dernière entrée d’un 
ballet d'opéra, se mêler confusément les rois, 
les paysans, les héros, les valets, les princesses 
et les bergères, se trouvèrent réunis toutes les 
scènes et tous les caractères de cette hideuse ré- 
volution, l'anarchie, le despotisme, les cordons, - 
les bannets rouges, des prisons d'état, la liberté 
illimitée de la. presse, l’antichambre d’un des- 
pote, l'assemblée des représentans du peuple 
librement élus; et ce qui est plus incroyable en- 
core , où Buonaparte prenoit un air saumis, et 
des sénateurs, un ton insolent. Toutefois ces 
contrastes bizarres et ces grotesques apparences 
cachoïent les manœuvres les plus actives, les 
projets les plus sinistres, et tout le jeu des pas- 
sions les plus exaspérées. C'étoit un véritable as- 
saut de fourberies, dans lequel il est hors de 
doute que celui qui étoit le maître de l’armée 
l’eût définitivement emporté , si cette armée n'eût 
pas eu contre elle les forces de toute l'Europe ; 
et ce qu’il est important de remarquer, c'est que 
les adversaires du souverain de l’île d'Elbe, sans 
la déclaration fameuse qui consacroit la légiti- 
mité, eussent vu, avec peu d'inquiétude, ces 
apprêts formidables qui sembloient les menacer; 
mais cette déclaration les mettoit au désespoir. 
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On lui opposa l’article 67 de la nouvelle cons- 
titution, avec toute la vieille comédie des ser- 
mens et des farces nationales; l’histoire dira 
quelles intrigues furent sourdement employées 
pour y obtenir quelques amendemens; peut-être 
enfin cette déclaration fatale eût-elle produit 
l'effet de tout rallier à Buonaparte, lorsque la 
bataille de Waterloo vint renverser toutes les 
combinaisons nouvelles qu’auroient pu amener 
de nouveaux intérêts. Raconterai-je maiutenant 
le gouvernement provisoire, les hurlemens pour 
Napoléon II, le pouvoir légitime encore proscrit 
et blasphémé, lorsque deux cent mille soldats 
enveloppoient Paris, et que le Roi arrivoit à 
Saint-Denis, à travers les acclamations de plu- 
sieurs millions de Français ? Je crois n’avoir pas 
besoin de ce dernier accès de la rage expirante 
pour prouver jusqu'à la satiété, que les révolu- 
tionnaires n’ont, pour ainsi dire, qu'une seule 
passion dans laquelle toutes les autres viennent 


_se confondre : l’horreur de la /égitimité. 


Je touche à la partie la plus difficile du tra- 
vail que m'a fait entreprendre le sentiment pro- 
fond: de nos dangers et de nos malheurs, et je 
puis dire maintenant avec le lyrique latin : « Je 
marche sur des feux que recouvre une cendre 
trompeuse. » Jncedo per ignes suppositos cineri 
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doloso. Toutes les douloureuses images tracées 
dans mes premières lignes reviennent m'assiéger. 
Comment tant de si douces espérances se sont- 
elles évanouies? Lorsque je erains tout, comment 
m'est-il si difficile d'exprimer mes craintes? Qui 
accuserai-je , lorsque je vois commettre le crime, 
sans pouvoir distingaer encore les traits des cou- 
pables ? Quoi qu'il en soit, je continuerai. 

J'ai toujours plaint la triste condition des Rois: 
sans parler de ce que l'on doit à leur auguste et 
saoré caractère, de nos jours si lâéhement ou- 
tragé, si indignement mécomnu, si l’on considère 
les piéges que leur tendent la flatterie , l'orgueil, 
la cupidité et mille autres passions qui les obsèdent, 
parce qu'ils sont la source de biens et de faveurs 
qui allument toutes les passions; l'adresse per- 
fide avec laquelle on sait éluder leur vigilance 
et donner une fausse direction à leurs lumières ; 
une sorte d'inexpérience qui résulte du hant 
rang où le sort les a placés et des embarras d’une 
représentation dont il leur seroit impossible et 
même dangereux de secouer les entraves impo- 
santes, qui de nous, s’il a du sens et de la droi- 
ture, osera les accuser des fautes qu'on a l’art 
de leur faire commettre? Sujet fidèle et dé- 
voué, 1l ne les reconnoîtra que pour en gémir, 
et laissant de côté les vains murmures, sachant 
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qe, quelque chasse qui puisse arriver, le salut 
de l'Etat est aux pieds du trône, qu'il est contre 
nature qu’un Souverain légitime ait d’autre in- 
lérèt que celni de ses peuples, il s’armera de 
courage, et de même que dans ces palais en- 
chantés créés par l'imagination des poëtes, il 
s'ayancera , combattant les monstres qui lui fer- 
ment les avenues, et faisant fous ses efforts pour 
pénétrer jusqu'au prince et faire briller à ses 
yeux l'image de la vérité. Je tenterai cette en- 
treprise ; j'essayerai de parler avec cette liberté 
respectueuse dont les rois justes et bons ne se sont 
jamais offensés, et veillant ainsi sur mes paroles, 
lorsque je n'ai pas une pensée que mon honneur 
Où ma conscience désavoue, je puis espérer 
lPindulgence d'un monarque tel que Louis XVIII. 
Je ne craindrai pas de répéter ce que déjà 
l'opinion publique fait entendre de toutes parts : 
les opérations du ministère dans tout ce qui tient 
à la police et à l'administration intérieure de la 
France paroissent fausses , imprudentes et jettent 
partout l'effroi et la consternation. Entourés de 
leurs flatteurs, célébrés par des journaux qui 
sont maintenant sous leur dépendance, et parti- 
cipant ainsi, sous quelques rapports, au mal- 
heur de la condition des Princes, ces ministres 
égnorent-ils ce qui se passe; les bruits qui se ré- 
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pandent , les soupcons qui s’accréditent, les 
malheurs que l’on redoute ? S'ils l’ignorent, il 
faut les en instruire. 

Et d’abord , quel que soit le motif qui ait pu 
déterminer le Roi à faire des choix que nous 
devons respecter , je ne pense pas que les hommes 
qu’il a choisis puissent concevoir une extrême 
surprise si je leur déclare que ce n'étoit pas eux 
précisément, ou du moins quelquet-uns d’entre 
eux, que l’on s’attendoit à voir remplir ces places 
éminentes; et peut-être ne leur a-t-il pas été dif- 
ficile de s'apercevoir qu’au milieu de l'ivresse 
générale que faisoit naître le retour de notre 
Souverain bien-aimé, leur nomination étoit loin 
d'ajouter un nouveau charme à ces premiers 
momens de la félicité publique. Toutefois nous 
pe vivons plus dans ces temps d’un honneur 
ombrageux et chevaleresque, où, je ne dirai 
pas des crimes et les plus odieux des crimes, 
mais le simple soupçon d’une bassesse, lorsqu'on 
n'avoit pu s’en laver complétement, portoit avec 
Jui l'exclusion des moindres emplois publics et 
même de la société entière. Dans la corruption 
inexprimable de nos principes et de nos mœurs, 
dans l'abattement profond où nous ont plongés 
nos trop longues misères, le plus grand nombre 
porte un regard stupide et indifférent sur tout; 
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tous les moyens de salut nous sont bons’ et c'est 
pour cela sans doute qu’il nous est si difficile de 
noussauver; ce qui faisoitautréfois frémir, aujour- 
d'hui fait à peine sourciller ; et beaucoup eussent 
prôné , honoré même des ministres, quels qu'ils 
pussent être, sous la condition que désormais 
ils n'auroient d'autre pensée que celle du bien 
pablic; les plus délicats même se seroient ré- 
signés à les supporter. Laissant donc le passé, 
examinons ce-qu'’il étoit urgent de faire, ce que 
le cri de la France entière demandoit, ce qu’une 
expérience nouvelle, la plus fatale de toutes, 
indiquoit jusqu’à l'évidence, et nous aurons mal- 
heureusement assez de reproches à adresser aux 

ministres du Roi. 
Je suis invinciblement ramené ici vers des 
idées qui me poursuivent partout : j'y ajouterai | 
de nouveaux développemens, parce quele péril 
est là tout entier, et que c'est là seulement que 
l’on peut trouver le salut. J'ai peint aussi vive- 
ment qu’il m'a été possible de le faire , l'accord 
inoui qui existe entre les nombreux agens de la 
révolution; je les ai montrés formant, au milieu 
de l'Etat, un autre peuple soumis à ses lois par- 
ticulières , établi dans une hiérarchie merveilleuse 
pour commander et obéir, aussi tyrannique dans 
le commandement que servile dans l’obéissance, 
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äyant ainsi la double organisation d’une société 
secrète d'illuminés, qui s'accroît et se fortifie 
timidement dans les ténèbres , et d’une puissance 
pôlitique qui agit violemment et au grand jour, 
quand il le faut et aussitôt qu’il le faut, Dans cette 
combinaison, la plus infernale que la méchan- 
ceté humaine ait jamais pu concevoir , tant que 
le principe de son existence ne sera point atta- 
” qué, l'association révolutionnaire peut tout bra- 
ver ; et toute puissance que l’on attra essayé d’éle- 
ver contre èlle, ne cherchant à la combattre que 
par des mutations timides et partielles, ne pourra 
jamais avoir qu'une existence fragile et passa- 
gère. En effet, que l’on donne à cette machine 
politique et mystérieuse , des chefs qui lui soient 
étrangers , aussitôtses chefs véritables s’établissent 
dans l'ombre, et au moyen d'une simple com- 
munication avec quelques principaux sous-or- 
. dres , Îles fapports directs se trouvent immédia- 
tementrétablis; qu’on essaie de rompre ses rangs 
en y jettant des intermédiaires dont l’action soit 
en sens contraire : es agens subalternes , habiles 
à dissimuler , cherchent à l'instant même, parmi 
leurs frères, et j'oserois dire presque d'instinct, 

le point de contact le plus prochain pour s'y rat- 
tacher et rentrer par-là dans le mouvement com- 
mun qui doit tout entraîner. C'est par cet en- 
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nement si habilement combiné de tant de 
remorts, tous dirigés vers le même point, que, 
pendant l’année de la première restauration , Ro- 
vigo a pu gouverner la police, Maret ou Carnot, 
l'intérieur , chaque préfet dévoué à Buonaparte 
le département voisin du sien, où l’on avoit placé 

par dérision un préfet royaliste. Ainsi, l’exécrable 
araignée répare avec une activité continuelle 
les moindres altératiôns qu'éprouve sou tissu 
meurtrier , et cachés au centre de ce piége inex- 
tricable , recoit l’ébranlement le plus léger de ses 
£lsles plus imperceptibles , y enveloppe sa proie, 
l'assassime lâchement et la dévore sans danger. 
Mais, que dirai-je de ces trois mois à jamais 
lamentables, qui ont précédé le second rétablisse- 
ment du trône? L’étonnement va croître encore. 
Le tyran arrive et trouve à la source même de 
sou pouvoir des divisions qui l'affoiblissent ; le 
part royaliste, qui cherche encore depuis onze 
mois un point de ralliement, n’a point à la vé- 
rité de forces réelles; mais il est répandu par- 
tout, et partout il agite une population indécise 
qui s'aperçoit déjà qu’on la trompe, parce que 
déjà on l’'opprime. Cependant toute l'Europe en 
armes s’avance Vers les frontières, etles révo- 
lutionnaires se voient ainsi pressés de toutes parts, 
foibles pour la première fois dans l'intérieur, 
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parce que l'ennemi du dehors, plus menacant et 
dont le succès seroit plus décisif, exige l'emploi 
simultané de toutes leurs ressources. Hé bien, 
Jeur union indissoluble fera leur force, et lors- 
qu'il est question des royalistes, le républicain 
Carnot n’aura pas une autre pensée que le buo- 
.napartiste Bertrand, Il n’est pas sûr d'employer 
la violence : on se servira de mille artifices. On 
commencera par feindre de la modération pour 
inspirer une fausse sécurité ; la tactique des men- 
‘ songes politiques si connue, si usée, et cepen- 
dant toujours nouvelle par ses effets toujours 
immanquables, sera mise en jeu pour ébranler 
les espérances, diviser les intérêts, répandre la 
terreur et jetter tous les esprits dans une insup- 
portable incertitude. Les chefs les plus inquié- 
tans du parti royaliste seront recherchés sans: 
bruit et mystérieusement arrêtés; le concert se 
rétablissant ainsi par degrés dans cette société de 
brigands à mesure qu'il achève de se détruire 
parmi les honnêtes gens, on voit paroître des 
colonnes armées et mobiles dont l’activité masque 
la foiblesse , quise portent successivement sur les 
. points les plus dangereux pour désarmer ou ar- 
rêter publiquement , frappant toujours des coups 
aussi prompts que certains, parce que tous les 
révolutionnaires leur servent de guide, et jouent 
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ti le rôle d’espions avant qu'on leur fasse rem 

pr celui d’assassins(:). Voilà ce qui s’est fhit enr 

tous les points de la France pendant cette longue 
agonie, avecune habileté que l'enfer même n’eût 
pas désavouée; rriais aussi avec. cet inconvénient 
que, se perdant par le succès même de leurs ma- 
pœnvres , les fauteurs de la révolntioi ont achevé 
de mettre à découvert tous les ressorts de leur 
politique et de leur gouvernement. 

Oui, partout où il y a assez d'hommes réunis 
pour qu'on y ait un maire et un commissaire de 
police, la franc-maconnerie révolutionnaire est 
maintenant dévoilée ; partout on frémit en pen- 
sant que la France porte dans son sein ce germe 
d’ase destruction inévitable; partout on n’élève 
qu'uu cri vers le Souverain, c'est pour le eon- 
jurer de nous sauver en frappant sans pitié tous 

les traîtres, et en dispersant jusqu’au dernier de 


- leurs satellites. Il n’y a pour nous de salut et de 


repos qu’à ce prix; si nous obtenoas enfin une 
admimistration toute nouvelle qui remplace celle 
qui fait notre honte et nos calamités, nous ne 
croirons pas l'avoir achetée trop cher par les 


Entente nn none er lee mg eme 
(1) Les victoires de leurs armées devoit être Île signed 


des assassinats. 
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derniers fléaux qui viennent de nous accablet. 
Q fataleinfluence du génie révolutionnaire! tan- 
dis que nous élevons vers le trône ces prières sup- 
pliantes , lesnoms les plus déshonorés paroissent 
à la tête des premiers emplois du pouvernement ; 
si l'on désigee enfin quelques-uns des principaux 
conjurés à la vindicte publique, c’est avec une 
lenteur et des répugnances qui laissent entrevoir 
le dessein bien arrêté de sauver tous les autres; 
des iraîtres qui servirent Buonaparte jusqu'au 
jour de son abdication, sont appelés à adminis- 
trer an nom du Roi les provinces qu'ils ont à 
peine cessé de désoler ; des factieux qui l'insu 
toient encore, le mois passé, dans là tribune des 
Représntans, président aujourd’hui des <ol- 
léges électoraux, et vont peut-être remonter mn 
solemment à cette même tribune avec le nom de 
Députés, changeant leurs injures sacrilèges: en 
ue lonange hypocrite etimpudehte. Où sommes: 
nous , grands Dieux! le crayon de Tacite n° a je 
niais tracé. des temps plus. malheureüx , nm 'ane 
plus effroyahle corruption. :  : - : 

Ministres du Roi, jp ne vous accuse paint de 
le trahir : s’il m’étoit prouvé que vous fussiez 
des traîtrés, j'éleverois à l'instant ma voix contre 
vous, et düt vofre pouvoir emprunté mA me- 
nacer de ses plus implacables vengeances , je: 


— — —— —— - 
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dénoncerois hautement vos trahisons , prêt à 
subir vos interrogatoires auxquels j'ai déjà su 
répondre et à rentrer dans vos prisons qui ne 
me sont point inconnues. Mais je vous le dirai 
franchement , et je continue de m'adresser plus 
particulièrement à ceux qui sont chargés de l’ad- 
ministration intérieure de la France, quels que 
puissent être votre zèle et votre dévouement 
pour le service de notre excellent monarque, it 
ne semble pas que yous aÿez ni dans votre si- 
taaton ni peut-êtte dans votré caractère ce qui 
seroif propre à rendre vos services aussi efficaces 
que l’exigeroient les graves circonstances où la 
Providence a voulu le placer. J'avois pensé d’a- 
bord à employer ici quelques artifices du lan- 
gage pour vous présenter avec le plus de ména- 
gement possible de fâcheuées et choquantes vé- 
rités ; maîs comme le résultat de mes tours 
oratoires seroit toujours de vous contraindre 
d’avouer que vous avez servi la Révolution à 
peu près dans toutes ses époques, trouvez bon 
que, laissant ici de côté ces vaines ressources 
d'une rhétorique insidieuse, je tire sur e champ 
de cet aveu nécessaire une conséquence dont il 
vous seroit difficile sans doute de contester la 
justesse : C’est qu'à moibs d’un miracle, il est 
impossible que les ‘habitudes de vingt-cinq ans, 


+} 
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espace si long dans la vie humaine, ne vous 
aient laissé quelques préjugés nuisibles, n’aient 
fait naître en vous quelques-unes de ces affec- 
tions qu'on ne peut plus vaincre, et comme il 
faut croire à la sincérité d’un retour qui vous a 
mérité du Roi des preuves si éclatantes d’une 
confiance sans bornes, que vous n'épronviez 
aussi quelque remords de vos fautes passées 
( vous le voyez, j'adoucis autant que je le puis 
mes expressions ) et quelques-unes des craintes 


-inséparables de ses remords. Vous avez long- 


temps haï et persécuté tout ce qui paroissoit atta- 


. thé à la cause que vous servez aujourd’hui; 


vous avez été long-temps unis d'amitié, d'intérêt 
à ceux qui l'ont toujours détestée et qui viennent 
tout récemment de la trahir. Des travaux dont 
vous partagiez avec eux la continuelle activité, 

des périls sans cesse renaissans et qui vous fu- 
rent communs, ont cimenté ces rapports, et je 
ne vous dissimulerai point que je vous croirois 
des cœurs tout-à-fait endurcis, si de tels rapports 
n'avoient pas laissé en vous quelques-unes de ces 
impressions qui, troublant .le jugement de 
l'homme et attestant sa foiblesse naturelle > prou- 
vent du’moins qu'il ést accessible à la’ pitié, à 
l'humauité, sentimens qu’il ne peut perdre que 
dans une dégradation sans ressource de ses plus 


CS 
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nobles facultés. Il est donc difficile que, forçant 

ainsi la nature, vous puissiez à l'instant même 
haïr sans mesure ce que vous avez aimé, et 
aimer à un -degré suffisant ce que vous avez si 
profondément haï. L’hésitation. de votre âme 
entre des sentimens si opposés ef que vous essayez 
vainement de combattre, se communique à votre 
esprit, en obscurcit les lumières ; et vous retrou- 
vant ainsi dans des embarras qui sont absolument 
les mêmes que ceux qui, l’an passé, amenèrent 
Ja perte du Gouvernement, vous retombez, 
malgré vous et comme incapables de profiter de 
la plus terrible des expériences, dans les fansses 
routes que s’étoient ouvertes à dessein les chefs 
de l'ancien parti. Hommes d'état tant vantés, 
et qui, dans d’autres temps’, montrâtes effective- 
ment une habileté qu'il noûs est difficile d’ou- 
blier , votre génie ne pent-il donc concevoir, 
pour sauver la France, d’antres plans que ceux 
qui, tont à l'heure , 'ont manqué de la perdre & 
jamais? Quoi! vous proposez des conciliations 
démontrées impossibles! Vous provoquez en- 
core nne indulgence qui nous fut si fatale ! 
Vous renouvellez contre les serviteurs du Roi 
d'anciennes objections aussi absurdes ‘qu‘outra- 
geantes !.…. Fidèles Ministres du Roi, tout bon 
Français doit faire ses efforts pour vous em- 
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pêcher de courir à votre perte et. à la nôtre. 

La Fr rance Si, dans le tableau que L "ai pré- 
senté ‘de la Révolution entière , je n’ai rien dit 
contre. la vérité ( et je crois avoir été au-dessous 
de la vérité }, la France se divise aujourd'hui en 
deux partis sans doute très-opposés, les victimes 
et les bourreaux. Daps {a plus petite bourgade , 
_tout ce qui avoit.un rang, de l'éducation, de la 
fortune , tout ce qui avoit conservé quelque sen- 
timent de probité, d'nmenité quelques idées 
existe entre le biex et ke mal, a été opprimé dé- 
pouilé, assassiné : j'ai-dit mille fois ce.qu ’étoient 
les assassins et les oppresseuxs. Et l'an conçoit le 

rojet ( de réunir des élémens aussi opposés entre 
eux que le cielet la terre! Et ce projet ; On pré- 
tend lexécuter au moment même où NOUS sOr- 
tons d’une crise qui vient de faire églater l’ep: 
durcissement, la féroaité incurahle .des uns, en 
redoublant. la haine , l'horreur et le mépris des 
autres!, Qu’on ne l'espère pas; il y a de la folie à 
l'espérer. En l’essayant on.ne réussira qp'à faire 
de la France entière une effroyable: arêne où ; 
les choses restant days cette fatale indécision . il 
n'y aura ni paix ni fève que l’un des deux partis 
p'ait été abattu. Le peuple est au milieu d’eux, 
se peuple qui, comme l'a dit un bagmme auquel 
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l étoit bien connu (1), « ne respecte qüe la 
» force ; n’a de confiance qu’en elle, et dans 
les révolutions s'attache tonjôurs au parti 
» quiet montre le plûs. » On a vu quels pièges 
grossiets lui ont été tendus’ depuis un an; avec 
quelle stupidè facilité 1 s'y est laissé engager, 
nereconnaissant le danger-qu'au moment où il n'y 
avoit plus aucua moyen de l'éviter. Pense-t-on 
que l'expérience l'ait fort éclairé , qu'il soit 
maintenant en garde contre ses ennemis et inaé- 
cessible à toutes leurs séductions? Qu'on sache 
que ceux-ci, $'ls contingent de conserver le 
pouvoir , np concoivent à ce sujet aucune espèce 
d'inquiétude : personne me connoîft mieux qu'eux 
l'éternelle enfance de ce peuple dont ils se sont 
établis les hypocrites défenseurs; on ne l’a ja- 
mais dirigé avec un art plus détestable , et jamais 
on n’en a plus cruellement abusé. Ce peuple est 
en quelque sorte devenu leur patrimoine, et 
dans le vague d'opinions et de pensées où ils 
ont su le plonger, ils peuvent .encore l’égarer, 
l'agiter à leur gré, le conduire où ils-voudront. 
Qu'on l'afrache de ces mains barbares ; ; qu on le 





mt 


(1) M. Bertrand de Molleville, Histoire de La Révor 
lution française, tome 6, page 134. 
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confie à ceux qui peuvent seuls le ramener X 
l'ordre, à la morale, aux sentimens religieux 
qui: en sont la source et la récomperise: hélas’! 
ce peuple malheureux n’a besoin: que de repos; 
tout l'y invite, et le sentiment profond de ses 
Hongues calamités et les ressources mcomparables 
qu'offre le beau pays qu'il habite à son com 
merce et à son industrie (1); on le verra alors 
‘changer comme par une sorte d’enchantement > 
j'ose assurer que ses qualités naturelles, si long- 
temps obscurcies , sont loin d’être éteîntes ; il'a 
encore en lui le germe de ces vertus douces et 
généreuses qui le placoient au premier:rang des 
peuples de l'Europe, qui firent autrefois de la 
France , la source et le’ modèle de toute civilisa- 





(1). « La bonté des terres d'un pays y y établit gaturelle- 
ment la dépendance. Les gens de la campagne, qui y 
font la principale partie du peuple, ne sont pas si jaloux 
‘de leur liberté; ils sont trop occupés et trop pleins de 
Jeurs affaires particulières. Unecampagne qui regorge de 
biens , craint le pillage, elle craint une armée. « Qu'est 
»> ce qui forme le bon parti, dit Cicéros à Atticns? se- 

_» ront-ce les gens de commerce et de la campagne, à 
» moins que nous n'imaginions qu'ils sont opposés à la 
» monarchie, eux à qui tous les gouvernemens sont 
5 égaux, dés qu'ils: sont tranquilles.’ Montesq. , 
Fsprit des Lois, li. XVIII, chap. r°”. 
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fon; ef le voyant ainsi remonter rapidement au 
point d'où il étoit descendu, on en sentira da- 
vaniage l’indignité de ceux qui, l'ayant fait 
tomber si bas , voudroient pour satisfaire leur 
liche capidité , leur insatiable soif du pouvoir, 
le retenir à jamais au fond de ces abîmes. En- 
core un coup ,'‘il faut qu’en ceci la révolution 
soif complète ; on ne peut le sauver qu’à ce prix ; 
il n’y a sur ce point, dans la France entière, 
qu'un cri , qu’un sentiment, qu'une volonté, et 
la différence est ici du crime à la vertu. | 

Que répondent à ces vives attaques ceux qui 
tlennent, on par intérêt ou ‘par préventions, À 
ce système destructeur et scandaleux de l’inamo- 
vibilité des autorités administratives? Ne pou- 
vant justifier les hommes qui les composent , ils 
calomnient ceux que, de toutes parts, on désigne 
poir les remplacer. L’incapacité des royalis- 
tes (2) est devenue en quelque sorte un des arti- 


——— 





(1) J'étendsencoreicita signification‘ dumot royalistes; 
dont on prétend avec tant de perfidie restreindre l'appti- 
cation an très-petit ombre de nos plus iflustres exilés. 
Tout homme qui a dela probité, de l'honneur , de la re- 
ligion , qui sait garder la foi des serinens, qui n’a point 
dépouillé 1x veuve et l'orphelin, et qui en raison de sa 
conduite a été négligé ou persécuté, depuis vingt-cinq 
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cles de foi de leurs sectaires, et l'on voit ce 
préjugé absurde se répandre même parmi les 
personnes qui seroient le plus intéressées à le 
combattre et À le repousser. O vous! politiques 
profonds et universels, qui, après vous être occu- 
pés sans relâche à tout détruire pendant vingt-cinq 
ans, vons présentez aujourd'hui avec. tant d’as- 
surance pour tout réparer, ne nous accorderez- 
vous pas, quoi qu'il puisse vous en coûter, que 
la révolution entière est un tissu d’extravagances 
et de cruautés; que, sous ce double rapport, l'his- 
toire n'offre aucune de ses époques, même les plus 
désastreuses, qu’on ôse lui comparer ? Cepen- 
dant ces roÿalistes que poursuivent. vos dédains 
‘affectés, ont-ils fait autre chose que combattre, 
détester, couvrir de tous les opprobres qu’elle 
méritoit cette même révolution, faisant ainsi 
preuve d’honnéteté et de bon sens, tandis que 
votre conduite n’offroit à tous les yeux que folie 





ans, est propre à servir le Roi et peut être considéré 
comme royaliste. La France, grâce au ciel, renferme 
encore de: ces dignes citoyens plus qu'il n'en faut pour 
occuper toutes les places de l’Etat avec intelligence, acti- 
vité, fidélité. Qu'on dise un mot, et j'ose assurer qu’ils 
seront à l'instant désignés de toutes parts : Mais ce mot 
a'est pas dit... | 
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et méchanceté ? Ils reparoissent avec leurs prin- 
cipes, leurs sentimens d'honneur, un caractère: 
éprouvé par de longs malheurs, une expérience 
qui doit leur avoir profité au moins autant qu’à 
vous: et ne pouvant leur refuser ces qualités qui, 
de tout temps, furent considérées comme les plus 
essentielles dans ceux qui sont appelés à gouver- 
ner les hommes, vous ne craignez pas de leur . 
opposer les opinions erronées du giècle avec 
lesquelles ces généreux Français ne sont plus 
effectivement en rapport, comme s’il s'agissoit de 
se laisser entraîner à çes opinions funestes et non 
pas de les réfonuer. Vous allez plus loin: vous 
osez porter en compte le travail matériel de l'ad- 
ministration, et en exagérant à plaisir les difficul- 
tés, vousessayez de persuader que tout est perdu 
si l’on se hesarde de le:coufier à ces mains inba- 
biles! Répondez: lorjqne Buonaparte prenoit an 
hasard dans .son antichambre un de ses valets 
tout chargé d'aripeau , dans l’armée , quelque 
officier mutilé qu'il lui plaisoit de protéger, au 
apilien de Paris, quelque plat écrivassier qui 
faisoit à ses gages du panégyrique ou de la poli- 
tique, et qu’il donnoit à de tels personnages des 
Préfectures, des Directions générales, des divi- 
sions même-dans les Ministères, l'Administration 
futelle bouleversée ? Les fautes que pnt d’abord 


1 

OS 
leur faire commettre un moment d'inexpérience 
ont-elles même mérité d’être remarquées ? et ri- 
valisant bientôt, pour servir leur digne maître, 
de zèle et d'activité avec ses plus expérimentés 
serviteurs, n’ont-ils pas justifié, presque sans 
exception, ce principe qui, dans de tels choix, 
futsarègle à jamais invariable : que le plus dévoué 
éloit toujours le plus habile? Que seroit-ce , si, 
descendant dans les dégrés subalternes de l'admi- 
nistration, j’exposois au grand jour les vils coquins 
dont elles sont en quelque sorte infestées, la plû- 
part sortis des dernières classes de la société, en 
‘ayant toute l'ignorance , toute la grossièreté , 
‘abrutis par tous les vices, mais prêts à tout et 
par conséquent. jugés propres à tout ? Ainsi 
tombent d’elles-mêmes vos objections, contre 
lesquelles vous n'attendez pas sans doute que 
j'élève une réfutation plus sérieuse. Cependant 
il est impossible d’en disconvenir : dans l’année 
mémorable qui vient de s’écouler, dès qu’une 
partie quelconque de l'administration tomboit 
entre les mains d’un royaliste, tous les ressorts 
sembloient s’en détraquer; quelles que fassent sa , 
vigilance et son activité , le désordre , la lenteur, 
les fausses mesures en altéroient l'ensemble, en 
dérangeoïient la marche; et comme le disoit naï- 
vement un ministre dont les bévues prodigieuses 
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vivront éfernellement dans l’histoire: i7 n'y avoit 
que les anciens Préfets qui allassent bien. Poli- 
tiques ministériels, triompherez-vous de cet aveu? 
J'en retournerai les conséquences contre vous- 
mêmes, et j’en fortifierai tous mes raisonnemens. 

Oui, sans doute, les royalistes alloient mal , 
et dans une position aussi fausse, aussi périlleuse 
que celle où un système insensé les avoit placés, 
Je génie des Richelieu, des Ximenès, des Maza- 
rin se seroit également trouvé sans puissance et 
sans ressources. Quel moyen d'agir dans une opé. 
ration dont les effets dépendent du concours d’un 
grand nombre d'hommes, lorsqu’au moment où 
vous paroissez à la tête des travaux, tous les rap 
ports qui devoient vous unir avec vos coopéra- 
teurs, cessant par un perfide et secret accord, 
vous ne trouvez que desennemis coutinuellement 
occupés à vous contrarier et à vous nuire, dans 
ceux-là même que vous considériez comme vos 
appuis et vos auxiliaires? Pour donner à ce que 
j'avance ici la force d'me démonstration, est-il 
nécessaire que je retrace l’organisation mons- 
trnense de ce que j'ai appelé la franc-maçonnerie 
révolntionnaire ? Dirai-je de nouveau la. marche 
que ses chefs ont suivie, les manœuvres qu'ils ont 
employées, le concert qu'ils ont trouvé par tout? 
Je ne le redirai pomt, je ne chercherai point à 
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m'appuyer de preuves nouvelles: celles que j’ai 
données suffisent} elles auront frappé tous les 
esprits, parce que d'avance tous les esprits étoient 
convaincus. Vous-mêmes, Ministres du Roi, con- 
sidérez vôtre position et frémissez : vous éûtes 
autrefois une grande puissance et vous parûtes dé. 
ployer unegrandt habileté, parce qu'alors, placés 
parmi les chefs de ce Grand-Ofient , vous travail” 
hezfranchement au grand œuvre, forts de la con- 
fiance et de l'accord unanime de tous es initiés 
Aujourd'hui que vous vous présentez avet ce plan 
bizarre de flotter entre tous les partis, d'essayer 
de les rattacher au Roi en les balancant l’un par 
l'autre, et de gouverner ki monarchie dans cé 
périlleux équilibre , ipprenez que, sans arriver à 
satisfaire les Français fidèles qui connoïssent les 
dangers : affreux d'une semblable composition, 
vous vous aliénez à jamais l'esprit desrévolution- 
naires à qui de simples ménagerhéns ne peuvent 
suffire , parce qu'ils sont aujourd'hui, comrhe de 
touttemvps, résolus à ne nen ménager, et que c'est 
une nécessité absolue d'être leur éomplice ou leur 
ennemi. Ce reste de foiblese aflectueuse que vous 
leur contervez, tournerä echre vous; ils dédai- 
gneront des ehefè qui prétetident les protéger et 
non pas consprrer avec eux ; et en effet, dès que 
le pouvoir légitime paroît, il n’y a de ressources 
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pour ces’mmonsfres que dans les'aonspirations. Il 
n'est pas impossible encore de les abattre; mais 
qu'on n'espèrs pas les séduire : ils échapperont 
toujours à l’imprudent qui auta formé le vain 
projet de les conduire verz un but où ils pensent 
trouver tôt ou tard leur perte inévitable. Déjà 
même ils vaus échappent : oui, tous ces fils qni 
les unissent et dont vous teniez: le faisceau, dan- 
gereux vont secrétenbent passer dans des mains 
plus dévonées. Servez-vous le Roï sans réserve ? 
vous devenez pour eux des réyalistes , et traités 
bientôt angi dédaigneusement qué ceux-ci, vatre 
étonnement sera grand de ous trouver pour h 
première fois des administrateuts sans force , sans 
expérience, sans habileté. Que dis-je ? déjà vous 
êtes plus rien pour eux, Et la route dans Îa- 
quelle ils marchent n'est plus la vôtre. Les scènes 
criminelles et dégoûtantes du jerdin des Tuiléries, 
&l insolemment renouvellées gt si long-temps im. 
ponies ; J’'audabé sans exemple d'un petitnombre 
de proscrits ; domt plusieurs ont 6té-vus se prome. 
nant dans Päris, au monént même où le glaive 
dè Ja justice v enoit d'être süspendu sur leur tête ; 
la fureur anarchique des i jouyruaux dits de l'Op- 
position , plus vivulente peut-être qu'avant la con. 
quête ; la farnaeniation sourde:qui vient d'agitèr 
Paris, tout a preuvé, dès les premiers jours ; que 
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vous ne feniez plus d’une main si forme le pouver: 
nail de l'Etat ; et lorsque le cri public a paru vous 
réveiller enfin de: cet assoupissement , ‘les me- 
sures que vous avez prises, les seules ‘apparem- 
‘ment qu'il vous:fût possible de prendre , par 
les efforts même que. vous avez paru faire 
pour leur donner l'apparence de la force (1); 
ont prouvé cette. foiblesse réelle où vous êtes 
tombés , suite nécessaire du défaut d'harmonie 
entre celui qui commande et ceux qu.doivent 
obéir. Oui, je le répète, déjà l'on conspire ; 
déjà, grâce à vos aveugles et funestes préjugés, 
tous ces élémens du mal que vous vousbstinez 
à conserver en variant seulement letirs combi 
naisons, échappent à votre surveillance ,:se réu- 





(1) Il faut faire cesser les cris de vive l’Empereur : Hé 
vien, on fermera les grilles du jardin, et ces cris cesse- 
ront avec ce léger inconvénient qu'on ne pourra plus crier 
vive le Roi! Des journalistes révolutionnaires abusent 
de la liberté qu'on leur acoorde de délirer : aû lieu de 
les poursuivre aux termes de La loi, on Îes fra taire en 
la violant; et cé sera un prétexte pour. mettre en même 
temps un baillon à la bouche de ceux qui défendent de 
toutes leurs forces la cause Royale. Ils ne diront plus 
que ce qui plaira aux ministres, et alors touf ce que ceux- 
ci feront sera bien fait. C'est comme dans le £on temps, 
et il faut assurément une grande force: de. génie pour 
avoir su trouver ces grandes mesures. 
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nitent, se coordonuent, etdisposènt déjà les scènes 
d'une tragédie nouvelle dont le dénouement doit 
tte, comme à ordinaire, un changement de dy- 
nsfie; car limaginètion de ces grands faiseurs 
ne va point au-delà de cette conception , et à leurs 
yeux, à n’existe pour ce trône dont ils se regar- 
dent comme les suprêmes dispensateurs d'autre 
tite d'exclusion que le droit légitime qu’on 
peut avoir d'y monter. Comment d'aussi hardis 
dessains pourront-ils s’exécuter? Quels seront les 
chefs, les moyens, le résultats de cette péril- 
teuse entreprise ? Les chefs, jeles iguore ; je crois 
que le parti n’aura qne l'embarras du choix, et 
comme ce n'est jamais par. la lénteur qu'il a 
manqué Îe but qu'il voulait atteindre, je ne doute 
pas qu'il ne les ait déjà choisis. Les résultats, 
grâce au ciel, ne sont encore que probables; quant 
aux moyens. je crois. les entrevoir et. peut-être 

ne me sera-t-il pas impossible de les expliquer: 
Le vulgaire, et ce vulgaire imbécile est plus 
nombreux qn’on ne pense, en est encore à se ren- 
dre raison du motif de ces cris exécrables répétés 
avec tant d’obstination dans le jardin des Tuile- 
ries, et de l'agitation réelle ou factice qu'on a su 
produire pendant plugeurs jours dans le psuple 
de Paris. Ces cris et cette agitation avoient pour 
motif de conmugencer à.jeter quelques incerti- 
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tudes daris l'esprit des Alliés, et contrariant amäi- 
toutes les idées qu’ils avoient pu adopter avant 
leur entrée à Paris, de les prépater à recevoir. 
cette ‘opinion que le Roi est loin de retrouver; 
‘à son retour parmi nous, les vœux ‘unanimes 
qui l’avoient accompagné lors de .sôn funeste 
départ, que par conséquent le peuple Francais 
doit être considéré et traité comme le plus in- 
grat et le plus incorrigible de tous les peuples. 
Tandis qu'on essaie ainsi de leur inspirer pour 
nous. de la haine et du mépris, ils deviennent 
eux-mêmes, par les suites inévitables de leur 
séjour au milieu de.nos provinces, le mbyen 
principal dont on se sert pour aigrir ce peuple 
contre sori Roi, qui déjà lui est secréterhent pré- 
senté comme l’inétigateur de tout ce qu’on Jui fait 
éprouver, comme s'étant lié avec toutés les pis- 
sances.dans le cruel desséin de.le dépouiller , de 
l'accabler, afin d'exercer sur lui une plus facile 
domination. Si l’on considère ensuité que les 
jourraux du parti ont osé plus d’une fois élever 
des plaintes insolentes contre les Alliés .ef oors- 
promettre Louis XVIII lui-même deps - ces 
plaintes ; qu’un moment, l’armée d'outte-Loire, 
-supposarit une espèce: d'accord entre elle et la 
noble armée des Vendéens, feignoit, au moyen 
de cet. accord simulé , d'agir par des ordres 
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éecrets du Roi, ordres contraires à tous lestraités, 
ne reconnoîtra--on pas dans gette triple compli- 
tation de ruses et de calomnies, le projét.non- 
seulement de faire naître des haines réciproques 
entre les Français. et les Etrangers » Mais euCOr® . 
d' exciter dans ceux- cal égard de: notre Sou< . 
verain des ressentimens qu'ou espère pouvoir . 
entretenir:et dont an saura tirer parti quand i 
en sera temps ?: 

. Ces précautions prises à l'égard de ces redou- 
tables alliés, et le peuple étant ainsi déjà préparé; 
les frères-administratéurs ,. dans tous les degrés 
de l'administration, avec leurs conséils, asses- 
$euré , étc., séront chargés dé continuer à le tra- 
vailler sourdement, s'engageant de le mettre, pañ 
les mêmes absurdes mensonges, parles mêmes 
vexations perfdes que lan passé (1), en télle 

(x) Cevi regsrdera spécialement les percepteurs de’ 
contributions qui, dans l'échelle de l'association révolu= 
tionnaire, se.trouvent -placés aux derniers degrés et 
immédiatement eu point de contact avec le peupte des’ 
villes-et des campagues. C'est dans cette partie de l'ade 
ministration que se trouvent, en plus grand nombre, les 
révolutinnaires dela plus vile espèce; ils furent les 
agens les plus actifs, et sans doute les plus dangereux , 
de la-première tonspirationi; et je ne pense pas que 
jusqu’à présent: un soul de ces misérables ait encore “te 
destitué, 
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disposition qui sera nécessaire pour obtenir, si: 
non son secoûfs, du imdins sa profondé indiffé- 
rence lorsque ls moment sera venu dé frapper 
_Jes grands coups; et l’on a déjà remarqué, dans 
Paris même, que ls-système de calomnies depuis 
fong-temps mis ên œuvre contre la famille royale 
ÿ reprend sa première activité, et les exceptions 
sont ; à l'ordinaire, uniquement pour le Roi (1). 

Cependant on s’agite dans les colléges électoraux 
avoët une activité at des intrigues qui surpassént 





(x) C'est.une dhose qui tient du prodige que la puis: 
sance de l’espionnageet empire qu'ilexerce ser l'opinion 
publique depuis les salons du faubourg St.-Germain jus= 

v’aux cabarets du faubourg St. Marceau. Avec des agens 
ER police bien endoctrinés, on pourroit prend re au hasard 
tl homme, dont le nom seul est capable de faire tres- 
süilir , et petshader 4 des milliers d'individus qu'il api 
-_ partient à cet homme seul de pouvoir, en 6e moment 
de crise, régler et sauver l'Ktat. Qu'on ne s'étonne doc 
point de rencontrer des ÿeyis qpi vous répèaui #8 écha 
que nos Princes manquent de franchiss, de loyauté,: 
d'amour pour la France, st surtout de opunere qui vous: 
souliengent sérieusaruent que Mansus., cet ange da 
vertus dont on peut dire que le terne n'est: pas digne, 
de l'argueil et nom de . la digaïé, eib. , cte., trouvant 
mauvais que La £lle, La «ur et la njètp.des.Rpis n'offre: 
pas, dans son maintien et dans son langege, l'indé- 
cence apprêtée et l'impertinence triviale da la priscnsee 
Borghèse ou de madame Murat, 
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tout ce qu'on avoit pu voir jusqu'à présent, ef ja. : 
mais les révolutionnaires me montrèrént tant d'ars 

eur pour obtenir dans la Chambre des Députés 

une majoré dont ils n’eurent jamais un aussi 

graud besoin, En même temps l’armée s'organise 

avec los mêmes préjugés funestes qui dirigent 

toutes les opérations ministérielles, et quelles que. . 
puissent étre les précautions que l'on cherche à 
prendre pour La diviser, la. dénatarer, an mo- 
difier l'ancien caractère , toutes ces précautions 
prises sur le papier n'empêécheront pas, vu sa 
nombreuse composition, qu’on n'y fasse néces- 
sairement rehfrer une grande partie de ces traftres 
qui, dans ce moment même, répandus depuis la 
Garonne. jusqu'à la Loire, blesphôment le noni 
sacré du Roi, mélent la menace à l'outrage, 
prédisent hautement la chute de son trône, en 
fixent même la durée, et ne se rendront. dans 
leurs cantonnemens que pour attendre le signal. 
de nonvelles trahisons, C'est dans cette armée 
surtout que les associations secrètes, plus actives 
que partout ailleurs, fortifient les lions déjà for- 
més par l'intérêt et les passions. Leur union . 
triomphera de tous les obstacles que le système 
d'organisation militaire le mieux combiné pourra 
eur opposer, et suivant une expression de l'His- 
” toire Sainte, avant peu; ils pourront se mettre 
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en moüvemenf éomme ur ‘seul hornme, dès que 
les chefs auront parlé. Déjà des témoignages 
dignes de foi et donnés par des témoin oculaires, 
font savoir que des offoiers de cette funeste’ ar- 
mée.se rendent en grand nombre à Paris, sous 
des noms supposés , avec des passeports indi- 
‘quant diverses professions fort différentes de la 
leur, passeports qu'ils obtiennent sans difficulté 
dans une foule de municipalités où lordre secret 
est sans doute déjà donné de protéger keur.voyage, 
Grâce à ces précautions, échappant 4 Fæil: de la 
police et peut-être même, en dépit de son chef, 
protégés par. ses agens subalternes , is pourront, 
placés au centre de .tous les mouvemens, corres- 
pondre simultanément avec tous les corps, et 
peut-être rattacher les: fils de:l’association fra- 
ternelle jusque dans la maison .du Roi, qui est 
aneuatée de perdre toutes les garanties qu “éffroit 
son aneienne composition. 

Encore quelques mois, et la Franee. abandon. 
née à elle-même, moins considérée des alliés qui, 
d’ailleurs, crayant n'avoir plusle mêréesujet de la 
craindre , croinont aussi n'avoir plus le même.in+ 
térêt à la sauver , et seraient sans doute dans l'im. 
possibilité d'y mettre le même accord, la France, 
dis-je, est menacée de se trouver. dans une sè 
tation, sous.tous.les rapports, peu: différente 
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de celle où elle étoit placée au 1%..mars de ceti 
même année. ! u 

Sans doute ce ne sera pas pour faire reven: 
Buonaparte de Sainte-Hélène, me répondror 
ces intrépides optimistes qui veulent à toute forc 
conserver le:doux repos de leur âme pour l'int 
rêt de leur santé, et qui ont décidé de ne rie 
croire que ce qui leur permet de digérer à l’ais 
et de dormir profondément. Non, sans doute 
et je dirai plus : Buonaparte s’échapperoit pa 
un miracle des mains puissantes qui le retier 
nent, il reparoîtroit tout à coup même au milieu d 
l'armée d’outre-Loire, quil n°ÿ trouveroit peut 
être pas ün partisan. Il a été décidé depuis long 
temps dans le grand conseil révolutionnaire qu’ 
n'étoit plus possible de tirer aucun part de c 
fou enragé auquel on avoit confié des pouvoir 
au-delà de ses moyens, et dont les extravagance 
ontsi cruellement compromis le salut de la chos 
publique. On va plus loin : puisque la circons 
tance est telle qu’on ne peutse défendre d’accor 
der quelques victimes au parti opposé , on verre 
sans beaucoup de regret, sacrifier ceux d'entr 
les frères qui se sont faits uniquement Buona 
partistes , parce que c’est une faute grave, e: 
principes de révolution, de s'attacher. à un seu 
homme, et que le but étant de détruire par.tau 
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moyens la légitimité du pouvoir, foutusurpateur 
qui aura les qualités suffisantes et qui voudra 
courir les chances de l’usurpation , devient alors 
pécessairement le héros du parti. Je réponds 
ainsi d'avance à l’objection qu’on se préparoit 
sans doute à me faire : que les Buonapartistes 
viennent d’être exclus avec le plus grand soin 
des premières places de l'administration civile. 
Oui, sans doute, je n’y retrouve plus qu'un très- 
petit nombre des partisans frénétiques de cet 
odieux charlatan ; mais est-il possible d’être en- 
tièrement rassuré en parcourant la liste des choix 
que nous devons à l'imprudente précipitation des 
Ministres? Si je considère avec soin ces magis- 
trats nouveaux, je vois dans la plupart d'entre 
eux les instrumens les plus propres à l'exécution 
de toute grande manœuvre que les chefs de 
l'ordre auroient coneue et qu'ils voudroient me- 
ner à une bonne fin. Là reparoissent en grand 
nombre ces révolutionnaires systématiques que 
‘ Fon pourroit appeler les modérés de la révolu- 
tion, espèce de philosophes impassibles au mi 
lieu de tant de bouleversemens successifs, qui, 
dans leur scepticisme politique , considérant l’'é- 
tat comme une abstraction métaphysique , le 
gouvernement comme une machine destinée à 
marcher sans relâche, quel que soit l'ouvrier qui 
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k monte, se sont détachés de tout, excepté de 
kuréplaces, Les ayant exercées dans tous les temps 
avec le même sang-froid , soit qu'ils fussent affu- 


blés de bonnets rouges,soit qu'ils eussent des cor- - : 


dons et des halnts brodés, personnages jusqu'à 
présent bonorés et caressés par tous les partis, 
parce qu’ils sont là toujours prêts à faire la be- 
sogne dé celui qui triomphe , el que, selon l’heu- 

ous et nve expression du député Dumolard, 
dussent-ils ze pas bien mériter du rot, ils s'ar- 
æengeront toujours de manière d bien mériler du 
royaume. Ces gens-là n’examinerout jamais quel 
est Je parti le plus juste, mais quel est Je parti le 
plus fort. Ils ont servi la répubkque, le direc- 
toire ,  Baonaparis dans toutes ses phases, 


_ Louis X VI : s’il leur est démontré qu'il existe uu 


cibquième parti auquél il est plus avantageux da 
s'attacher, ils s’y attacheront à l'instan même, 
dût-il ne pas être ls dernier; et le drapeau blanc 
sera mis par enx en réserve à cûté du drapeau 
tricolote pour faire placé à d'autres couleurs, 
que l'un où l’autre peut-être doit quelque jour 
eucore remplacer ; vis caméléons que l'on doit 
détester comme notre plus dangereux fléau , à 
eause de l’art funeste qu'ils ont de conserver una 
spparence d’ordre ‘aù milieu de tous les dé- 
sordres, et d'empêcher çonstemment le bon 
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‘parti de prendre le dessus, en sauvant à la fac- 
tion qui vient de triompher les embarras insur- 
-montables d'un changement d'organisation. 

-. Tout étant donc entre les mains des révolu- 
tionnaires , l’armée ainsi que l'administration, 
. ettout s'organisant dans l'ombre la plus pro- 
fonde, un calme factice renaîtra par degrés ; les 
sermens, les’ protestations , un zèle ardent pour 
le service du Roi, des effusions de tendresse 
qui, au-besoin, pourront être accompagnées 
de cris et de larmes, üné apparence même de 
sévérité envers quelques frères auxquels seront 
destinés les rôles de victimes , et qui se sentiront 
assez de grandeur d'âme pour supporier pen- 
. dant quelques mois les destitutions, l'exil et 
même la prison, tout semblera annoncer le re- 
tour de l’ordre et l'oubli des vengeancss; des 
journaux complaisans s’extasieront sur la belle 
conduite d’un digne préfet, d'un &gne général, 
sur le Bon esprit et la discipline de la brave ar- 
mée, ete., etc. On admirerà comment l'accord 
l plus parfait s'est rétabli au milieu de nous sans 
ha moindre réaction , et l'on ne trouvera point 
d'expressions assez fortes pour'célébrer l'heu- 
reusé fratérnité qu’un gouvérnenmient sage vient 
de cimenter avec tant d’habileté entre les loups et 
les brebis. « Nous revenons bien certainementaux 
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sjours de Saturne et de Rhée, s'écriera-ton 
» de tontes parts ; le but des alliés est rempli;-ils 
».n'ont rien. dé mieux à faire que: de nous aban- 
» donner à nous-mêmes. » Si une just méfiance 
etl'attachement sincère que leur. inspire les vertus 
du Roi, des déterminent à ne suivre que par-. 
tiellement un conseil aussi désintéressé, on con- 
tauera de patienter, de dissimuler , en conti- 
muant. toujours: à fortifier -toutes les parties du 
gonvernement -sæcret ; à eixwphfler les moyens 
‘de commumicätion, à dommer: plus d'unité à tous 
des mouvemens. Enfin, tous les. dangers ent dis- 
paru, et.le moment fatal est:arrivé : qu'oppo- 
ærez-voua alors , Ministres du Roi, à ce colosse 
-de puissance ? Les menaces, les décrets de pra 
-scription ,: es protestations d'une assemblée déli- 


bérante. Les frères et amis se riront de ses pro- 


testations ,. de ses menaces, et casseront ses dé- 
crets, suivant leurs us et coutames, avec quel- 
ques escadrôns de cavalerie ; et tel est le profonl 
mépris que..leur inspirent de telles assemblées 
Jorsqu’ellas s8.composent d’honnêtes gens , qu'a- 
près en avoir chassé lea membres, ils:ne daigne- 
ront pas même les proscrire à leur:tour. Si. au 
contraire les factieux y dominent, la marche 
changera: on: pourra trouver. -phis avantageux 
de pracéder dans les formes ; et le trône qu'on 
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s'apprétoit à reuvéerser à coupe. de Eanon, potr- 
roit bien s'écrouler sans brüit au moyen d'un 
amendement nouveau ajouté aux amendamens | 
divers que déjà l’onsepropose defaire àla Charte 
constitutionnelle. 

Eternels artisans dé nos maux! vous vos trou- 
verez alors dans de npuveaux abîmes: car, ha- 
biles et hardis comme vous l'êtes paur détruire, 
tout votre gépie vaus ‘abandonne lorsqu'il s'agit 
d'édifier, Canvaincis enfin malgré vous, par 
” tant d'expériences. cruelles répétées avec tant 
d'obsténation, qu'il faut un chef unique à «nt 
grand Etat, et comme je l'ai déjà dit, que dans 
Jes sociétés modernes, ‘une hante namsance est, 
pour un gouvernement monarchique, la seule ge- 
xäntie de sa stabilité, peut-être votre audace ct 
miuelle cherche-t-elle déjà daus l'Europe et cou- 
-<ôitelle l'espérance d'y trouver parmi ceux que 
leur destinée a placés près du trône, une âme 
assaz follement ambitiense pour échanger le re- 
pos et le bonheur de cette situation bonorgble 
et brillante contre un trône désormais sans hon: 
neur, sans Drestiges, où l’on se pourroit mon 
fer qu'en protégeant vos crimeset en partageant 
vos dangérs. Vonssetez repontsés, malheureux! 
Sans parler dd ce qu'un rang auguste doit na- 
turellement inspirer de sentimens généreux, 


ET 
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toyez assurée que vous ne tesicontrerez plus un 
prince assez dupe pour se faire l'instrument de 
votre sûreté aux déperis dela siemhé ; car, quine 
sit maintenant que pour uu' chef; quel qu'il 
20h, qui se sesnit condamné Jui-même à régner 
ser des révolutionnaires, il y aurs nécessité ab- | 
solue d'être Isur esclave, s'il n'a pas ce qu'il faut 
pour devetir lenr tyran ; et qu'avec des Mches 
et des foncenés tals qua vous , s'iln’a pris le parti 
de se baigner dans le sang ; ce. chef doit finir tôt 
où tard par être fuaîné dansla boue. Vons n’au< 
rez donc plus. que la.Républigue pour dérnier 
refuge ; ef la raimenantencose au mikeu de nous 
avec toutes ae horreurs anaschiques , vous pé- 

niree eufin par Fencès de vos propres furewrs : 
Vous périrez abandonnés aux tsaiss terribles. de 
ce même penphé dont vosis-aurez ainsi achevé 


‘k punition , et quela Providence chargera als 


du-soio Je von pir. 

: Quel sexe deha notri fige au milieu de tant 
de maux qui-hons.sccablent, etlorsque desmal. 
benrs plus grands encats sioni sont déjà prépa- 
és? Qui pont. férmer l'oreille d’un père aux crip 
de ses enfans, .au.pluét. quel bras inwisible et 
perfide a.pé erréler sou hras. paternel , lorsqu'il , 
fapprétoit: à :neus séparer de nie eruels énne- 
mi, lorsqu'il ‘allait anebaînar sufin -leur rags 
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et:diséiper à jamais leurs complots? Nobles Al: 
liés, vous lasseriez-vous d’une générosité qui / 
en effet, peut être considérée comime le defnier 
effort de la vertu humaine? Vous laissériez:vous: 
entraîner encore aux séductions.de ces trèîtres: 


et recevant: avec votre confiance. accoutus 


mée les impressions qu'il leur plaît de vous don: 
ner , deviendriez-vous une seconde fois et ävéc 
la mênie fatalité, -les instrumens de Îonrs con- 
tinuellés trahisons?.8e pourroitil que des inté- 
rêts partiels fissent naître au milieu de vous de 
funestes divisions, ét que le grand intérêt qui a: 
produit. vos. résolations admirables'; votie ac- 
cord .sans. exemple, pât. être oublié au profit 
appparent de qnelques-uns , et en dernier réstil® 
tat, au détriment de tous? Si l’on cherche à 
vous persuader que le peuple francais est telle- 
ment dégradé parsa borruptionr, tellement ébstiné 
dans ses erreurs, qu'il soit impossible dé le ja” 
mais rétablir dans de solides relations avec les 
aütres peuples dé l'Europe, on vous trompe, et 
je rois vous avoir évidemment momré pout- 
quoi: et comment vous êtes ainsi trompés. Vouf 
vous. trompez vousmêmes, si Vous avez CONÇU 
la pensée ( puisse le ciel l’éloigner à jamais de 
vous!) qu’un tel peuple ne-pouvarit être ramené 
par. la douceur et la persuasion , il ést nécessaire 


æ 
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d'employer Ja violence, et de se. procurer, par 
son enfier épuisement , une garantie qu’on déses- 
péreroit d'obtenir de la loyauté de son caractère. 


Je dois vous en avertir. : La France-est une terre 


favorisée du ciel , qui a voulu la faire, pour ans 
dre, inépuisable , et à laquelle.qnelques années 
de repos rendront son abondaïce et sa prospérité. 
Dans l'état actuel de l'Europe et du monde ;' on 
Peutassurer qu'il n’est aucune force humaine qui 
puise empêcher vingt-cinq millions d'individus, 
unis par l1 même langue, par.les mêmes lois, 
par les mêmes mœurs, par des habitudes dont 
l'origine se perd dans la nuit des temps , favo- 
rsés d’ailleurs par la disposition heureuse et 
compacte dri territoire qu'ils habitent, d'exister 
en corps de nation, et d'exercer sur les peuples 
qui les environnent uné influence dangereuse ou 
séhtaire, suivant les circonstances où l'honneur, . 
l'intérèt, les passions les auront placés. On a pré- 
tendu que cette nation étoit la seule dont les 
mœurs pouvoient .se coxrompre, sans que.son 
courage en fût altéxé (1) : je ne ferai point pour 
elle de ce dôn précieux un privilége exclusif , 
Wjarieux pour les autres nations; mais du moins 
æi-il incontestable qu’elle est restée courageuse 





(1) Duclos , Consid. sur. les Mœurs , chap. 1”. . 
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au sein d’une corruption trésirofonide , et qu'il 
ÿ aura toujours du danger à allusher ses ressen- 
timens, de l’imprudence à les dédaigner; Puisqne 
l'Europë ne peut l'empêcher d'exister , l'Europé 
ne doit avoir maintenant qu’une pevsée , c'est 
de chercher les moyens d'exister avéc elle. For- 
meroit-on le projet de l’affoiblir par un démem- 
brement , et se frouvera-t-il quelque souverait 
qui veuille courir le risque de s’agrandir da 
quelques-unes de ses provinces ? À moins que 
l'Europe entière ne s'engage à demeurer contis 
ausllement en armes pour protéger cetts injuste 
spoliation ; on n'y peut voir que le germe d’une 
guerre nouvelle et prochaines 'et cette guerre, 
qui n'en prédiroit d'avance l'inévitahle issue ? 
Espéreroit-on la comprimer. en s’emparant de 
ses places fortes, et en l’entourant amsi d'une 
barrière de canons et de soldats étrangers ? Ds 
tels moyens pouvoient avoir de l'efhcacité dans 
un temps où les armées françaises se renouve- 
lotent par les recrutemens et par le tirage à la 
milice; mais ils peavent sembler insuffisans à 
l'égard d’un peuple chez qui, depuis quinze ans; 
où lève à volonté trois où quatre cent mille 
bommes, dans l’espace de ‘cinq à six semaines , 
au moyen d’une simple ordonnance, de quel- 
ques estafettes et d'un avis aux municipalités. 


/ 


” (81) 
Non, l'Europe ne peut rester dans cet état vio- 
lent vis-à-vis de la France : ce n’est pas en l’hu- 
milianf, en la ruinant ,'en l’exaspérant , en laban- 
donnant encore à ses tyrans et à &es corrupteurs, 
qu'on la fera changer; mais en aidant franche- 
ment son excellent monarque à remonter jus- 
qu'au principe du mal qui {a dévore, à employer 
pour la guérir, non de vains palliatifs, dont l’ef- 
fet seroit d’envenimér encore davantage unb 
plaie aussi invétérée, mais ces remèdes héroñ. 
ques qui consument pour purifier, qui détrui- 
sent pour régénérer ; en un mot, ce n’est qu'avet 
de la probité , de l'honneur, de la religion, que 
la France peut et doit offrir de satisfaisantes et 
immuables garanties. Depuis plus de trois siècles 
que #est successivement formé et perfectionné 
Je système d'équilibre de l'Europe moderne, 
que se sont établis les rapports compliqués qui 
le composent , si la politique des cabinets 
a pu se montrer inrpunément insidieüse , per- 
fide, intéressée , souvent même en opposition 
avec les lois de la probit la plus vulgaire, on 
peut dire que la morale des peuples , établie 
et consolidée par le wiel même, soutenoit la 
société contre les attemtes que lui portoif sans 
cesse l'esprit machiavélique des Cours ; cette 
morale religieuse de ceux qui obéissent perdre 
6. 
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maintenant en Francs, est sur le point dese perdré “ 


partout ; et c'en est ‘fait de l’ordre social, si, 


par une heureuse et juste. compensation', ceux : 
qui gouvernent ne se montrent, à leur tour, : 


justes, francs ; généréux , pleins d'honneur et de 
religion. Encore un coup, les destinées de notre 
triste patrie sont invinciblement liées aux desti- 
nées deitout ce qui l’environne ; st le-mauvais 
principe qu'on avoit d'abord si solennellement 
résolu d'y détruire , et que des vues fausses et 
personnelles pourroient seules déterminer à lais- 
ser fermenter dans son sein, si jamais il se 
soulevoit de nouveau; donneroit encore le 
spectacle des réactions les plus fanestes et d’ef- 
froyables bouleversemens. Qui ne sait mainte- 
nant que l'association des philosophes -athées, 
réformateurs et réparateurs du geure humain, 
étend ses ramifications dangereuses dans toutes 
les parties du monde civilisé, et que partout, 
comme en France , elle aspire à s'emparer du 
pouvoir politique; établissant d'avance ses ins- 
titutions et ses lois sur les débris des trônes et des 
autels? La France, selon qu’elle sera monar- 
chique. ou. révolutionnaire ; peut seule faire 
avorter ou réussir cette iuunense conspiration 
comÿre tout ce qui est légitime et sacré ; et telle 
est, je le répète , son influence singüliére, que 
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d'elle seule dépend sur le continent l’ésclavage 
ou la hberté , le bonheur ou le malheur des 
rations. Sans parler de la religion sans laquelle 
x peut subsister aucune société, le bonheur et 
k liberté de ces nations reposent uniquement 
sur la légitimité du pouvoir, sur l’heureux droit 
de primogénéture et de représentation dans les 
successions, que ne connurent point les anciens, 
à qui, par conséquent , la monarchie légale et 
régulière , la véritable monarchie fut toujours 
inconnue (1) ; droit qui, rendant presque impos- 
sibles les usurpations et les guerres civiles que 
produisoit jadis la vacance du trône ou la foi- 
blesse des princes, leur donnant ainsi une sécu- 
ntéla plus grande possible, rendoit par cela même 
le gouvernement monarchique le plus modéré 
des gouvernemens. Leur malheur et l'esclavage 
dont ils sont menacés, le plus affreux peut-être 
anqmel les hommes aient jamais été condamnés, 
prendra sa source, je ne craindrai point de le 





(r) Telle qu'ils l’avoient, c'est-à-dire différant peu 
d'une véritable tyrannie, elle étoit encore regardée par 
leurs sages comme le plus parfait des gouvernemens. 
Ces sages, nés, la plupart, dans des républiques, trou- 
voient les gouvernemens populaires encore plus tyrarmi- 
Meset plus dangereux. 
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dire, dussé-je élever contre moi les clameurs et 
les huées de la foule immense de nos penseurs 
sublimes, prendra, dis-je, sa source dans la 
prétendue souveraineté du peuple, et dans ces 
prétendues idées libérales , nées des révolutions, 
et qui les enfantent à leur tour, toujours préco- 
nisées, saus avoir encore été définies, et dont Île 
dernier et inévitable résultat sera de rendre toute 
puissance tyrannique , en lui ôtant tout prestige 
et toute solidité. Augustes souverains, arbitres 
de la terre, mais qui devez à Dieu un compte 
sévère du bien et du mal que vous lui aurez fait, 
si j'ai dit la vérité, puissiez-vous m'écouter favo- 
rablement , et reconnoître que le salut de la 
France étant, dans cette grande circonstance, 
le salut même de l'Europe, le parti le plus géné- 
reux que vous aurez pris à son égard, deviendra 
en même temps pour vous le plus avantageux et 
le plus sûr ! 
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PRÉFACE. 


Îcs y sont tous; et si j'en avais su 
davantage sur leur compte, je l’aurais 
écrit Aux termes où nous en sommes 
avec ces messieurs , les ménagements 
m'ont paru hors de saison, Voulant, 
” d'ailleurs, préparer des matériaux pour 
l'histoire, j’ai dû ne faire parler que La 
vérité, Cela n’empêchera pas les Trois 
Mille de crier à la calomnie ; s'ils me 
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citent par-devant quelque tribunal, 
je leur conseille d’excepter celui dé 
l'opinion publique, je l'ai tout dans ma 
manche. Si quelque habile écrivain, 
quelque littérateur distingué, qui n’aura 
de philosophie que tout juste ce qu’il en 
faut pour ne pas cesser d’être honnête 
homme, se charge un jour de publier 
l’histoire de nos quinze années, sous la 
domination du Corse; je me plais à 
croire que mon livre ne lui sera ‘pas 
inutile. Il n’aura pas à se casser la tête, 
pour deviner des noms écrits à moitié, 
ou ‘désignés par leur initiale; j’ai tout 
dit : j'ai tout nommé. { Voyez la table 
des matières } 


Français, vous qui pendant vingt- 
cinq ans avez gémi sur les malheurs 
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_& notre belle patrie;. vous ‘pour qui 
chérir nos Bourbons est un besoin, lisez 
mon livre, il'ne vous ennuiera pas; 
Bez-le, vous aussi, que j'ai désignés 
comme devant payer, par ‘Ja: seule 
raison que nos malheurs vous enri- 
chirent, sans que vous y prissiez au- 
cune part ; lisez-le; et sauf votre 
chapitre, je suis presque convaincu 
qu'il vous amusera. 


, Ne le lisez pas, vous qu’il frappe, 
prenez-y garde ; il vous épouvantera 


tant vous vous trouverez ressem- 


blants. 


Quant à moi, j'aurai atteint le but, 


si l’on ordonne que le fossé soit com 
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blé par ceux qui senriclirent. à w | 


creuser. _... . 


Cest à vous, Lecteurs, à juger si 


jai frappé fort at justes...’ :: 
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LA RÉVOLUTION. : 


La révolution française, sur le commençe- 
ment de laquelle on a déjà tant écrit, n’a rien 
de semblable aux révolutions des autres peu- 
ples, qui avaient toutes an but ; la nôtre n’en 
eut jamais. 

Que voulait le peuple français en 1989 Dusee 
Sous le spécieux prétéxtæ de deux nouveaux 
impôts , quelques intrigants subaltérnes , sou- 
doyés par un grand iatrigant, lui crièrent : aux 
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armes! le peuple s’arma, et pourquoi? pour 
sapper, dans leurs fondements, les bases de 
son bonheur et de sa tranquillité. Quelques 
mois après, ses impôts furent doublés. 


Que voulait le peuple français en 17927... 
D’autres intrigants, plus scélérats que les 
premiers, le firent gémir sur des horreurs in- 
connues jusqu'alors, et lui donnèrent des 
chiffons pour son numéraire et pour les pro- 
duits de son industrie. 


En 1796, de nouveaux intrigants, moins 
sanguinaires, mais plus voleurs, dilapidèrent 
la fortune publique. 


En 1800, l’enfer vomit sur nos plages un 
monstre carnassier , qui, pendant quinze ans, 
‘à l’aidedes intrigants de toutes les époques, 
se gorgea, lui et toute sa famille , du sang et 
des sueurs des Français. Aujourd’hui, le 
monstre est muselé ; sa famille est errante et 
vagabondée ; mais les iutrigants sont (oujuurs 
là. C’est en vain que la justice divine paraît 
s'être appaisée, puisqu'elle nous a rendu 
- l'objet ue tous nos vœux, l’auguste famille 
qui nous gouverna si doucement pendant tant 
de siècles ; une fatahté, sans exemple, nous 
fait encore craindre que ces mêmes intrigants, 
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dont la soif de gouverner sera toujours inex- 

ünguible, après avoir mis la France sur- 
l'extrême bord du précipice, ne parviènent 

à l'y plonger entièrement. Hdtons-nous donc 

de finir la révolution, si nous ne vouloris 
pas que les intrigants révolutionnaires nouis 

achèvent. 
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CHAPITRE If 


M. L’ex-comTs C ARNOT.. | 


Qv’on ne s’attende pas à trouver ici une ré- 
futation de son dernier pampblet; je crois 
que Dieu, dans sa juste colère, l’a frappé 

d’un esprit de vertige, et que, pensani se 
_ créer des moyens de défense, guidé par ce 
même esprit, il a tout simplement rédigé son 
acte d'accusation. 


Vous savez bien, Monsieur Carnot, vous 
qui êtes membre de l'Institut, que Cicéron 
se plaignait à Catilina de ce qu’il abusait de 
la patience du sénat ; vous savez aussi que ces 
mêmes sénateurs ne voulaient plus être le 
jouet des fureurs de cet intrigant audacieux. 
Eh bien! M, Carnot, appliquez-vous, de 
 motre part, le fameux qud usque ; nous ne 
voulons plus, nous Français, de vos vertus 
modestes ; ne nous parlez plus; je vous en 
conjure, de votre amour pour les sciences, 
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dhdouceur de vos mœurs, de vatre mépris 
pur les grandeurs de ce monde, et surtout 
dh paix de votre conscience. 


La paix de ta conscience! !!!1!1 Lie de 
h révolution , assassin en 1793, voleur en 
1796 , plat valet de l’usurpateur en 1813 et 
1815, que nous veux-tu encore ? Vas, porte 
au loin tes vertus et ta rage, tu ne gouver- 
neras plus. Le deuil et la misère, dont tes 
crimes ont couvert la France, livreront ta 
mémoire à Fexécration des siècles à venir; 
vas , laisse-nous : et si, ne pas gouverner est 
pour toi le plus affréux des tourments , que 
pour toute vengeance, Dieu t'inflige une 
longue vie, traînée dans l’oubli général. 

Toi, des mœurs douces!!! toi, la cons- 
cience pure !!T Avais-tu des mœurs douces, 
quand, associé aux antropophages de ton 
comité, tu envoyais à l’échafaud ton Roi, le 
plus vertueux des monarques ?...... Avais-tu 
la conscience pure, quand tu signas l'arrêt 


de mort des vierges de Verdun 77779... 


Toi, mpodeste!!!! toi désintéressé!!1!1 
Étais-fu modeste, quand, affublé de la pour- 
pre directoriale, tu te pavanais sottement au 
Luxembourg ; et tranchais du peut si souye- 
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rain?72 Étais-tu désintéressé, quand, avec 
tes collègues Barras , Merlin et consorts, vous 
vous partagiez la fortune publique , en livrant 
“les marchés à celui qui vous donnait les plus 
forts pots de vin???.... Ah! si, plus hy- 
pècrite que les autres, tu n’as pas mis en 
évidence tout le fruit de tes concuüssions, ce 
. n’est pas ton désintéressement que tu nous as 
| prouvé, c’est ta prévoyance. 


Toi, républicain !!! Étais-tn républicain, 
quand tu acceptais le titre de comte que te 
donnait Buonaparte, qui, par ton secours, 
venait asservir de nouveau notre malheureuse 
patrie, et qui joignait à ce titre quelques cen- 
taines de mille francs pour déterminer ta mo- 
destie et ton désintéressement à accepter le 
porte-feuille de l’intérieur ??? L’estime des 
gens de bien te console, dis-tu, dans ta re- 
traite? Ah! pour cette fois, tu te contentes 
de peu : car les honnêtes gens qui t’estiment, 
silenest, sont à coup sûr en petit nombre, 
ei toutefois encore. ... Mais est-il possible 
d’être homme de bien , et d’estimer Carnot ? 


Je te devais ces vérités. Crie à la calomnie, 
si tu l’oses ; la France entière jugera. 
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CHAPITRE IIL 





M BORY-SAÏNT-VINCENT. 


Lecraon, avez-vous assisté, dans les premiers 
jours du mois de juillet dernier , à quelques- 
unes des séances de cette fameuse assemblée, 
présidée jar M; le comte Lanjuinais, que le. 
caveart consules épouvante ? Vous y eussiez. 
connu M. Bory-Saint-Vinceat. C'est là le 
théâtre de ses premières armes d’éloquence 
et dé législation. M. Carnot qui , s’il n’est pas 
un grand homme, le croit cependant bien , a 
pénétré M. Bory-Saint-Vincent de tant de 
vénération et d'estime ,. que celui-ci n’a cru 
pouvoir mieux faire que de prendre le mo- 
deste ex-tmembre du comité de salut public, 
ei-directeur, ex-général , ex-tribun , ex-mi- . 
nistre de La guerre , ex-mi iistre de l’intérieur, 
ex-membre de la commission provisoire , ex- 
comte, ex, x, elc., pour modèle. 

$i quelque puriste, à courte haleine , se 
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trouvait choqué de l'éloignement du dernier 
membre de ma phrase, ‘qu’il &’en prène à la 
modestie de M. Carnot. Mais, tevenons à nos 
loups ( en bonne conscience; je ne peux pas 
appeler ces gens-là des moutons ), M. Bory- 
Saint - Vincent , justement porté , comme 
M. Carnot , sur une liste de fanteurs de trou- 
bles anarchiques , tendant à renverser le gou- 
vernement légitime, vient-de faire paraître 
une justification; et, comme son maître , il 
s'empresse de nous parler de ses vertus, de 
son goût pour les stiences:, de sa modestie ; 
rais ‘aussi, comme son maître , il se hâte 
d’aceuser ceut qui l’accusent;'et pur une 
audace inouie , ‘au lieu:d’implorer l'excessive 
élémence du monarque ; il brave sa justice , 
et finit ironiquement par lui offrir ses services. 

Avec k même’audate, M. Bory.de Saint- 
Vincent nous apprend qu’ i tient à l'honneur de 
partager la proscription d’un grand-homme , et 
ce prétendu grand-homme n’eët autre que l’ex- 
maréchal Soult ; ce militaire déloyal et de foi- 
mentie. 

Mais, M.Borÿ, y pensiez-vous, quand vousof- 
frites vos servicesau monarque, à Louis XVIII, 
à un Bourbon ?..…. et les gardes du corps dont 
Sa Majesté est environnée, ces gardes que le 
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7 juillet vaus qvez vus dans Paris , vus, de 
vos propres jeaxz vus ; et quand un colonel 
comme. vaus dit qu’il a vu, c’est qu’il a bien 
vu. Gesontvos mêmesexpressions, je n’y ajoute 
rien; le moniteur est la, Comment voules-. 
vous donc que ce hon prince accepte vos ser- 
vices.? Ces gardes ‘du corps, dont la vue d’un 
seul vous épouvante, environneront, toujours. 
la personne sucrée du monarque, à moins que 
vous ne prétengdiez. remplacer ,.à vous seul , 
ces Joyaux et braves serviteurs ; je doute que: 
Sa. Majesté daigne y. consentir, surtout quand, 
elle apprendra que vous avez été à l’école de 
l'honneur et de la fidélité chez Soult.. .,. 
Retenezbien, si yous le pouvez, ce que je yais 
vous dire , monsieur l’ex-colonel , l’ex-légis- 
lateur , etc. Désormais, des hottes à talons: 
bruyan, les rubans de Buonaparte, deux épau- 
leues , la tète baute , le regard'impudent, le 
ton brusque et tranchant, ne suffiront point à 
un homme de votre trempe pour arriver aux 
premières places de l’État. A Buonaparteusur- 
pateur, tyran, traître , farouche, impudent, 
de tels serviteurs devaient convenir ; mais à 
Louis XVIII, souverain légitime, sage, éclairé 
et surtout honnète-homme, il en faut d’autres, 
M. Bory , et vous me permettrez de douter, 
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d’après Ja formation de ses chambres , de sou 
inistère , de sa maison et de sa garde, que 
Je tour de vos pareils reviène de long-temps. 
Vous nous dites que vous êtes trop jeune 
pour avoir pu prendre part'aux horreurs de la 
révolution ; votre conduite aù dernier club de 
jicobins, presidé par M. Länjuinais , nous 
prouverait cépendant que vous aviez quelques 
regrets d’être venu trop tard, puisque nous'ne 
vous y vimes-voter que come les Barrère , 
les Merlin , les Cambon , les Garat et auires 
du même acabit:(Le monheurestla). Si, plus 
modestie , vous fuésiez resté dans la foule, vous 
jouiriez aujourd’hui de J’inépuisable clémence 
du monarque qui'ne veut que la conversion du 
pécheur, mais à qui le bonheur et la trauquil- 
lité de son pétplé commandent une juste sévé- 
rité à l'égard de ceux dont l’amendement est 
jugé impossible ; et je ‘crains que , par votre 
gotte justification , vous ne vous soyez rangé 
dans cette dernière classe. Allez , Monsieur, 
allez faire oublier vetre peüte célébrité, et, 
si vous m'en croyez, que ce ne soit point dans, 
les vendées prétendues patriotiques que vous 
nous avez prédites ; moi qui ne suis point un 
grand sorcier, je vous prédis que leur durée 
sera courte. Gare la bombe. 


à RAR AAA SUR 


CHAPITRE I V. 
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M. BOUVIER- DUMOLARD. à 


M. Bovvien - - Doworann est un. élève des 
grans faiseurs Defermont, Regnault : Bou- 
lay. C’est à l’école de ce fameux conseil 
d'état qu’il se forma dans l’art de l’adminis- 
tration. 1} y puisa, non un ardent amour pour 
les idées libérales, mais une obéissance pas- 
_sive et servile à toutes les passions du mai- 
tre; c’est ce qui lui valut de ne pas végéter 
long-temps en sous-ordre , et d’arriver- d’un 
vol rapide à la préfecture du Tarn. Instruit, 
de bonne heure , au métier de la chicane et 
de lastuce , il trouva les moyens de faire 
succomber M. de Beauchamp dans une lutte 
où le bon droit était du côté de ce dernier ; 
mais les apparences, au moyen d’une sous- 
traction de pièces , mirent la justice dans Ja 
nécessité de.prononcer en fayeur de l’ex- 
préfet. Ecoutez M. Bouvier Dumolard; il 
vous dira que le retour de Buonaparte ne fut 
point préparé à Paris ; que, ni lui, ni Etienne, 
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ni Hortense, ni Harel, ni Maret, n’y eurent 
aucune part ; et si vous le pressies us peu , il 
chercherait à vous prouver que ce fut la fa- 
mille des Bourbons qui le rappela ; à la vérité, 
il vous le prouverait, comme Carnot vous à 
prouvé que les é émigrés rent périr l’infortuné 
Louis XVI L 

, L usurpateur envahit le château des Tui- 
Jeries à 9 héüres du soir ; le Jendemain matin, 
à la même heuré , M: ‘Bouvier-Dumulard par- 
tait préfet de Nancy ; Juste récompense de tant 
de services. 

Le Corse ne put donner beaucoup d'argent 
au nouveau préfet de la Meurthe , mais le ma- 
“Jin sut s’en procurer en jouant un tour de passe- 
| passe à sou maître. Il-se fit voler aux portes 
" de Nancy , et par une vaste nomenclature des : 

effets ou bijoux qu’il prétendait lui avoir été 
pris, nomenclature que les Journaux d'alors 
nous transmirent d’un ton vraiment piteux ) il 
"mit le sensible Napoléon dans la nécessité de 
_ Jui ordonnancer quelques milliers de francs qui 
n’ont vraisemblablement point été portés sur 
Je budget. On assure que le vacillant empereur 
ne fut ‘cependan! p1s tout-à- fhit la dupe ; dans 
une conversation d'épanchement avec Brutus 


""Réguault, il lui reprocha l’espièglerie de son 
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élève. Hs en rirent ensemble. Aussi, M. Bou- 
vier-Dumolard s’acquitta-t-il de ses devoirs en 
<onscience ; dans son ardeur napoléonique il 
voulait armer toutes les cuisinières de Nancy, 
pour maintenir Buonaparte aux Tuileries et 
rester ainsi lui-même au palais de Ja préfecture. 
Jugeant sa cause perdue, il vint se réfugier à 
petit bruit dans le sein de ses collègues Bory, 
Barrère, etc. Je le vis à cette époque, et je lui 
fis l'honneur delle croire bourrelé du remords 
d’avoir appelé ce fléau sur sa patrie : je me. 
trompais. | 

Ex notre bou Roi, dont les lumières et la sa- 
gesse ne peuvent être révoquées en doute, ne, 
veut pas se laisser persuader qu’il ne saurait 
avoir de ministre plus dévoué queM.Carnot,de 
général plus fidèle que Bory-Saint-Vincent, et 
de préfet plus zélé et plus intègre que M. Bou- 
vier-Dumolard ! c’est étonnant. Cependant 
ces messieurs demeurent bien convaincus que 
la France ne se relèvera jamais, s'ils ne gou- 
vernent un peu. -— M. Bouvier-Dumolard, 
votre linge (pour me servir de l’expression 
choisie de votre ancien maître), votre linge, 
dis-je, ne me paraît pas aussi sale que celui de 
vos collègues; ne le mêlez pas, si vous m’en 
croyez, et vous vous en trouverez bien. 
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CHAPITRE V. 





LES BOURBONS N’ONT RIEN APPRIS. 


S’iL était possible de pouvoir mettre sous les 
yeux des lecteurs toutes les sottises que les 
adhérents de Buonaparte ont débitées , durant 
etavant l’interrègne, on serait honteux de faire: 
partie d’un peuple qui ne sut pas tirer une 
prompte et éclatante vengeance de tant d’hor- 
reurs et de perfidies , ils imprimèrent et répan- 
dirent jusqu’à satiété que depuis ving-cinq 
ans la famille des Bourbons n'avait rien appris, 
ren oublié. Eh! misérables, que vouliez-vous 
qu’apprit cette auguste et malheureuse famille? 
à quelle école auriez-vous désiré qu’elle allät 
pour s’instruire? De quels exemples, de quelles 
lumières vouliez-vous qu’elle profität? Est-ce 
l'assemblée constituante qui aurait pu lui ap- 
prendre quelque chose? Elle ne fit que préparer 
les démolitions de notre édifice social qui dé- 
truisirent de fond en comble ses horribles 
successeurs. — Est-ce au comité de salut pu- 
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blic que vous auriez voulu envoyer nos jeunes 
princes , pour y terminer leurs études ? Qu’en 
pensez-vous , M. Carnot ? Si vous les eussiez 
tenus à cette époque, à coup sûr, ils ne vous 
gèneraient pas aujourd'hui. Ah! je devine : 
c’est auprès de Buonaparte, de Savary, de 
Caulaincourt, qu'il eût fallu les envoyer en 
1804, pour faire leur cours d’idées libérales 
sous Vérat. Malheureusement pour vous, la 
loyauté et la reconnaissance de Caulaincourt 
ne purent mettre alors à votre disposition que 
Je jeuue et brave duc d’Enghien; aussi vous 
empressâtes-vous de lui apprendre que l’on 
peut, avec juste raison, mépriser la vie, quand 
on se voit au pouvoir de pareils êtres. Et vous 
avez le front de parler !!! et vous osez écrire I! 


Notre bon Roi, après vingt-un ans de larmes 
les plas amères, s’empresse-t-il de rendre aux 
mânes d’un frère chéri, les devoirs que 
commandent la nature, la piété, l’honneur et 
la religion !.... Buh/ Louis XVIII n’a 
rien appris. 


Madame , cet ange de piété, de donceur, 
de résignation, va-t-elle pleurer sur le tombeay 
d’une mère adorée, d’un frère chéri ou d’une 
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tante bien aimée! Son Æltésse Royale n’a 
rien oublié, 

Ne veut-elle pas souffrir la présence des 
assassins de son vertueux père !! Son Aitesse 
Royule n’a riea appris. 

‘Son Altesse Royale , le modèle de toutes 
les vertus, refuse-t-elle d’admettre dans son 
intimité Hortense Beauharnaïis, le modèle de 
tous les vices !! Eh! vite : les Bourbons n'ont 
rien appris. 

Ames d’enfer !!! Les Bourbons ont appris 
que les annales les plus reculées n’offrent 
rien de comparable à la férocité et à l’im- 
moralité de tous les hommes qui , pen- 
dant ces vingt-cinq années de désolation, 
nous ont fait gémir sous leur pouvoir des- 
tructeur ; ils P’ontappris et veulent bien 
loublier. Ils ont appris, à l’école du mal- 
heur, à nous conserver ces vertus héréditaires 
qui sont l'eur plus bel ornement. Ils out appris 
à souffrir avec cette pieuse résignation qui 
caractérise le sage et l'élève au-dessus du vul- 
gaire; ils ont appris à pleurersur le long éga- 
rement de la partie de ce bon peuple que vous 
‘ entrafnâtes dansle crime, etils croirontn’avoir 
plus rien à apprendre quand ils l’auront ren- 
* due à la nature, à la morale et à la religion. 
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CLAPITRE VI. 


POSE . 


LES ARMÉES FRANÇAISES, 


Dertis #0 , là Frapce à tonjours entretenu 
des armées sar le pied de guërre ; ces armées, 
travaillées, en tout’ sens, par les intrigants 
de tous les partis, servirent bien plus souvent 
ka cause des agitateurs que celle de la patrie. 
La postérité , qui les jugera , trouvéra peut-être 
leur justifieition dans l'oubli général de cette 
même patrie chez tous les gouvernants qui, 
depuis 1792 jusqu’h ce jour, se sont dispu= 
té où partagé le pouvoir. Trompées sur le sor6 
de leur malheureux pays, nos armées n’en 
conservèrént pas inoins un caractère national 
qui, mieux dirigé ,. nous eût ramené quinze 
ans plutét le bonheur et la paix avec Ja fas 
mille désirée. 1] était réservé à Pusurpateur, 
familiér avec tous les genres de crimes, de 
changer ce béau caractère de nos armées , -et 
de faire des braves soldats français, autant 
a 


e 
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d'esclaves vendus à sa hideuse personne , et 
fauteurs de ces envahissements funestes dont 
nous portons aujourdh’ui la trop douloureuse 
peine. 

Anciens généraux français qui me lisez, 
de quelle vraie gloire ne vous fussiez-vous 
pas couverts, si, au moment ou lauda- 
cieux transfuge venait chercher un trône en 
récompense de:son lâche aljandon de l’asmée 
d'Egypte , uu sage çonseil, militaire lui eût 
fair trouver-la mort ignominieuse. des.traîtres ; 
ets} vous rangeant alors sous la bannière de 
cette brase.ei loyale Vendée, inaltgrable dans. 
sa fnlélué , vous eussiez, rendu à la France, 
(déjà éclairée.sur ka véritable valeur de tous ces. 
grande mots. dberté , égalité), les Bourbous ,. 
la paix. et le bonbeur ! 


Dieu (1), qui juge et afflige les peuples et 
les rois , résérvaità l'Europe ces quinze an- 
nées de désastres ; aux rois, pour. les punir dé’ 
leur mésintelligence dans là,cause de l’infor- 
tuné Louis XVI, qui était là leur à tous; et 
à nous, pour avoir lâchément souffert qu’une 








{13 Discours de M; Lainé, 
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Poignée de brigands , de factieux, inondâr he 


France de sang et de larmes. 


Sldats ! les intrigants qui voué crient au- 
jourd'hui que l’honneor du now français est 
avi, auraient eu bien meiïllenre grâce à vous 
le dire, à Sarragosse ,; à Rome ; à Berlin, à 
Neples, à Vienne, à Hambourg , à Arster- 
dam , x Moskou , à Madrid , à Lisbonne , où, 
sans motif légitime , vous portâtes la mort, le 
pillage et Ja flamme, et où vous contrattâtes, 
sans vous en douter , l'obligation de farre, 
quelques années après , commettre les mêmes 
horretirs dans votre patrie, dans vos propres 
failles. Soldats, pleurez', pleurez avec nous 
sur d'odieuses victoires, dont les fruits sont 
si mers ; prouvez à PEurope qui vous con‘ 
temple, que vos fautes fürent ceiles des -in-. 
trigants dont la France se débarrasse aujour 
d’hui ; prouvez à votre Roi, ce bon père’, 
qui ne cessa de vous chérir, que, mieux 
guidés , vous n’eussiez jamais abandonné la 
bannière de l’honneur et de la fidélité, 


La paix, cette paix que , par votré défec- 
tion , l’on nous fait payer si cher, ramènera 
plusieurs d’entre vous dans le sein de leurs 
familles ; vous y entendrez vos mères et vos : 
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sœurs vous reprocher doucement les larmes 
qu’elles versent aujourd'hui ; ; que vos embras- 
sements et votre repentir en adoucissent l’a- 
mertume. Dites-leur, pour les consoler, que, 
guidés par de fausses idées de gloire y VOUS sui- 
vites l’étendard du Tyran , mais que vous 
n’eussiez point prodigué votre sang si vous 
aviez pu penser qu’on vous le faisait répandre 
. pour l’asservissement de votre patrie. 


Écoutez vos pères ; ils vous apprendront 
que la famille des Bourbons est étrangère au : 
mensonge, qu’elle est Française de tout cœur, 
comme de toute origine ; qu’elle n’est mue et 
dominée que par un seul sentiment , l’amour 
des Français. Soldats ! Votre Roï légitime et la 
France entière ont les yeux sur vous, bien 
déterminées à se débarrasser aussi de tous ceux 
qui resteraient inaccessibles au repentir et au 
véritable honneur. 
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CHAPITRE: VIL 


te 


LES PUISSANCES ÉTRANGÈRES. 


Lu révolution Française, mieux jugée par 
les Rois de l’Europe, aurait dû les amener 
tous à nos portes au commencement de 1792. 
Par cette sainte coalition ils eûssent épargné 
bien des maux à leurs peuples et de grands cri- 
mes à la France. Le cercle étroit que je me 
suis tracé dans cet ouvrage et surtout les cir- 
constances m’empêchent d’analyser ici les mo- 
tifs de leur dissidence à cette époque funeste. 
L’Historien fidèle, qu'aucune crainte ne doit 
retenir , dira la vérité, afin que nos malheurs 
épouvantent Îles générations futures, et pour 
que les Rois instruits par l’expérience, n’ou- 
blient jamais qu’ils se doivent réciproquement 
un secours prompt, unanime et désiniéressé, 
quand l’immoralité et .la dépravation atta- 
quent leurs peuples. Une sage politique le leur 


_ conseille , et l’humanité le leur commande. 
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Cette coalition générale, que les malheurs 
de la France et les vertus de l’infortuné Louis 
XVI ne purent obtenir, le Corse la força, en 
portant le fer et la flamme dans toutes les capi- 
tales de l’Europe. 


Effrayées des ravages de ce volcan, dont la 
lave entrainait les empires, les puissances sen- 
taient le besain de 6e réunir. Pour cette fois, 
l'alliance fut sincère, l’accord unanime et la 
victoire certaine : le T'yran fut détrôné. Les 
Rois alliés, n’écoutant que les vœux des Fran- 
çais, ruppelèrent au trône de Saint-Louis lea 
seuls héritiers légitimes , les petits-fils d'Henri 
IV. Satisfaits de leur ouvrage, ces magnani- 
mes souverains quittérent la France et leur 
auouste allié, emportant avec eux , pour tout 
butin, l'admiration générale et les bénédic- 
tions de ce grand peuple auquel ils venaient 
de rendré le bonheur et la paix. 


Par une imprévoyance faule, l’asyle qu’on 
assigna à l’Usurpateur déchu, trop voisin de 
la France, facilita les criminels desseins des 
ageuts de ce monstre. 1l osa reparaître sur 
vae terre qui commençait à jouir des bien- 
faits de sa chûte ; et bien loin d'y trouver la 
pont due à tous 6es crimes, la plus hanteuse 
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défection etle plus lâche sitencete reportèrent 


au trône. 


Les Rois, que de sages résolutions pour 
la paix des peuples , retenaient encore à 
Vienne , en apprenant cette affreuce nouvelle, 
mus par les mêmes sentiments qui avaient dicté 
leur alliance, marchèrent au Tyran déchainé 
et ke terrassèrent de nouveau. 


Un traité solennel garantissait aux Bourbons 
le trône de leurs ancètres ; les rois y repla- 
cérent à la vérité ce sage Monarque Louis 
XVIIE, leur allié. Mais, Dieu, qui ne laisse 
rien d’impuni, voulant frapper le peuple fran- 

çais du plus grand châtiment, en expiation 


_ de la défection de l’armée et du silence de ce 


même peuple, Dieu , dans s2 colère, re- 
tira la magnanimité dont, quelques mois au- 
paravant ; il avait doué les souverains.....……., 
L'histoire, l'impartiale histoire dira le reste... 
et la postérité Jugera. 
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CHAPITRE VIll 





LA GLOIRE DU NOM FRANÇAIS, 


rs !. 

O Fiance! 6 ma patrie! ta gloire, ton an- 
tique gloire est perdue, s’écrient aujourd’hui 
quelques hommes qui sentent Îa proie s’é- 
chapper de leurs mains. Le nom Français est 
avii, disent - ils : Bayard, Henri, Louis , 
d’Assas, Colbert, Suity, Condé , Turcune, 
lé souvenir de vos vertüs, de vos hauts faits,” 
est anéanti. France, tu ne compleras plus 
parmi les grandes nations, Carnot n’est plus 
ministre, et Bury Saint-Vinceht ne sera ja- 
dis cordon bleu. Voilà pourtant ce que 
répètent tous les jours à quelques hommes 
égarés, ces mêmes intrigants, fauteurs de toutes 
nos misères. — N'était-elle pas grande en 
1792, h’était-elle pas puissante, cette France, 
lorsqu'elle passa sous votre domination ? 
n’avait-elle pas une marine formidable, ouvrage 
de ce bon Louis XVI et désespoir de nos voi- 
ains ? Qu'en avez-vous fait de cette marine, 
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Carnot , Barras, Decrès, Cambacerès; et vous 
tous gouvernants révolutionvaires ? Répon- 
des : vous avez fait périr sur l’échafand ses 
meilleurs officiers, orgueil du nom Frauçais,. 
rivaux des Nelson, des Smith; et vous avez 
livré à l’Angleterre, non-seulement nos vais- 
seaux , mais ceux de la Hollande et de l’Espa-. 
gne ; vous lui avez vendu nos célonies, dout la 
possession d’une seule valait plis à la Fraoce, 
que ne Jui valurent jamais les conquêtes rui-' 
neuses de votre maître, de celui à qui vous, 
répétiez lâchement tous les jours, qu’il éclip- 
sait la renommée des Alexandre, des César, 
des Trajan , des Titus, des Henri. 
Où était la grandeur de cette même France, 
quand, à l’apogée de Ja prétendue gloire de: 
ce faux grand homme, comptant les départe-, 
ments Lançais depuis Hambourg jusqu'a: 
Rome, vous nous donniez des betteraves pour’ 
du sucre , et vous Jaissiez mourir de la fièvre, 
les malades qui encombraient les bopitaux, 
faute d’un peu de kinkina pour les guérir ? 
Quel fut alurs homme dôué du sens commun 
qui ne jugea que Lôt ou tard nous payerions ce 
vaste accroissement de territoire, nul pour 
notre gloire par les horreurs et les exactions 
que vous y fites commettre ; nul pour nos in- 
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. térêts particuliers, puisque vous ne nous en 
fites pas moias payer treize ou quatorze cent 
millions d'impôts ‘1ous les ans ; nul pour la 
paix et le bonheur de la France, puisque 
votre couscription , chef dœuvre de l’enten- 
dement hwmain, nous moissonna de: plus 
belle ; mais à la vérité , profitable, et trés-pro- 
fiable à vous, messieurs les millionnaires du 
jour , à votte clique, et à la famille du tigre. 
Etparcé que vous ne serez plus rien, parce 
. que nous allons y mettre bon ordre, paree 
que nous allons rédevenir nous-mêmes, c’est- 
à-dire, Frangçäis, parlant tous français, 
comme au temps du bon Henri et de Lois le 
grand , ñotre gloire serait avilie !!1! Ok! que 
non, messieurs restez viks , vous autres , cor1- 
cede : aussi bien, changeriesz-vous difficile- 
ment aujourd’hui ; maïs laissez-nous l’orgneil, 
Je juste orgueïl de penser que les-puissances 
étrangères, que vous avez appelées sur notre 
malheureuse patrie , nous renderit la justice de 
croire fermement, que si elles ne se fussent 
* présentées comme nos alliés, nous ramenant 
wa Monarque adoré et sa famille chérie, /a 
France serait encoré vierse de leur présence. 
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CHAPITRE IX. 





L'IMPOT DE GUERRE. 


IP paraît certain aujourd’hui que c 'estàl exOre 
bitante somme de sept cent milkons de nos 
francs que tes puissances étrangères alliées 
entre elles , ont réduit la contribution de 
guerre dont elles sont convenues ‘de frapper 
la France , en se retirant. | 
Des officiers supérieurs des armées alliées 
assurent que. cette somme , quelque énorme 
qu’elle soït , est encore moindre que celle que 
Buonaparte leva sur leurs pays pendant plu- 
sieurs années. J’ignore jusqu'a quel point leur 
æsertion, à cet égard, peut être fondée. Ce 
qui me porterait, cependant , à la croire assez 
Juste, c’est la grande quantité de dépôts, de 
ces mêmes sommes levées en pays étranger, 
que fit le Corse entre les maius de.ses adhé- 
rents. Ces dépôts existent en nature. J'ai con- 
tracté, par cet ouvrage, l’obligation de prou- 
ver, jusques à l'évidence , quels sont les dé- 
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tenteurs de.ces divers dépôts , qui, réunis, 
formeront la presque-totalité de la somme dont 
les puissances étrangères demandent indistinc- 
tement aujourd’hui la restitution à tous’les 
Français. | 

La charte, ce bienfait de notre sage Mo- 
narque, vont s’écrier ces mêmes adhérents, 
Ja charte prescrit l’égale répartition des impôts. 
Doucement, doucement, messieurs , nous la 
respecterons toujours et avec plus de fran- 
chise que vous, cette charte derriere laquelle 
vous vous retranchez aujourd’hui. Oui : la 
charte ordonne une égale répartition des 
impôts ; mais la charte ne dit point que les 
receleurs d’un vol né seront pas tenus à resti- 
tution, surtout quand ces mêmes receleurs 
seront trouvés nantis des objets volés ; cet 
voilà positivement le cas où vous êtes. Buona- 
parte , à l’aide de vos manœuvres, a été à 
Berlin, à Vienne, à Moskou, dans l’Hanovre, 
prendre , par le seul droit, rominor quia leo, 
des sommes considérables qu’il vous a parta- 
gées, aujourd'hui les puissances étrangères 
viénent et disent à la France : et nos hodié 
leones : rendez-nous nos sept cent millions : 
que faire? 1] faut les rendre. Les Français qui 
s:vent tous que vous êtes les dépositaires de 
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cette énorme quantité d'argent, supplient 
humblement Sa Majesté de ne pas faire peser 
sur eux. la restitution deë sommes qu’ils n’ont 
pas touchées , et que l’on sait être en d’autres 
mains. Les malheurs qui afiligent Ja France 
sont de nature à ne permettre aucune hésitation 
sur cet acte d’éternelle justice. Les chambres 
et le ministère de Sa Majesté sentiront que, 
dans cette circonstance , la dénomination de 
restitution de guerre est la seule qui conviène 
à la somme que nous demandent aujourd'hui 
les puissances étrangères ; que cette dénomi- 
pation , Ja seule admissible , calmera biew des 
craintes et rendra plus supportables les autres 
malheurs qui nous oppriment. 
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CHAPITRE X. 


LA SPOLIATION DU MUSÉE. 


Asornons la question. Ces objets précieux 
dont la réunion étonsait l’Europe, cet Æ#pol- 
lon du Belvedère, cette Venus de Médicis, 
ce Laocoon ; ces Rubens, ces Michel-Ange; 
comment les avions - nous: acquis ? De quel 
droitse trouvaient-ilà rassemblés dans le musée 
de Paris ? S’il m’en souvient bien, le canon 
nous les apporta, c’est le canon qui les em 

porte. Qu’avez-vous à dire ? | | 


Soldats , ne perdez pas de la mémoire que 
c’est votre honteuse défection qui nous les en 
lève, ces monuments éternels des beaux arts!!! 
_ On nous les avait laissés , nous en jouissions eu 
paix quand, parjures à vos serments , vous vous 
rangeâtes sous les sinistres aigles du Corse qui 
venait les faire reprendre. 


, \ 

11 ne nous reste donc de toutes vos brillan+ 
tes conquêtes que sept cent millions à payer, 
et si les dépositaires de cette somme étaient 
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d'aussi bonne foi qne le gardien du musée, 
notre ben Roi ne se verrait pas dans la dure 
nécessité d’imposer à ses frdèles sujets la res- 
Utution de ce qu'ils n’ont pas reçu. 

Je congçois Pafiliction des. artistes qui ont 
vu partir ces modèles inimitables autour des- 
quels ils venaient puiser de sï utiles leçons ; 
mais. pour quelques. douleurs vraies , bien 
seuties , combien de fausses! canbier de per- 

fdes!! Écoutez ces factieux , ces fédérés, 
guidés par For des Hortense , des Maret etc. 
Entendez-les s’appioyer sur enlèvement de 
la-veénus,de Mésici; du Laëeon, de ?Apolon , 
du Blaviner. Si vous fussiez entrés avec eux 
dans le musée quaud'ces'objets y. étaient réunis 
et que vous leur eussiez demandé la Vénus de 
. Médicis, ils vousauraient montré Diane ; pour 
le Laoçoon , ils: vaus.eussent fait voie Pan ; et 
pour Adouis, Vulcain. 

Et toi, mauvais. peintre de paraveuts, toi que 
J'ai été chercher, ces jours. passés , pour veuir 
me barbouiller une porte ; réponds : pourquoi 
ne voulus-tu paë traverser le Louvre ? Pour- 
quoi, à la vue du musée, roulas-tu des yeux à Ja 
T'alma , et me fis-tu rétrograder en détournant 
la tête comme frappé de stupeur, en me di- 
sant : « Ah! monsieur, je ne saurais passer par 
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» ici; nous nous sommes fait une loi, entré 
» artistes , de ne plus jeter les: yeux sur cetté 
» salle de douleur ; cela fait trop de mal? » 
Dis, malheureux , quelle analogie peut-il y 
avoir entre les arts et toi ? Entre l’Apollon du 
Belvédère et tes bons hommes auxquels tu 
fais des têtes comme des boules et des jambes 


comme des cotterets ?.Vas, misérable, tu ne 
_barbouilleras plus mes portes... Oui, je ne 


crains pas de le dire ; ces grands rassemble- 
ments que nous avons vus dans les environs 
du Musée, lors de l’enlèvement de ces mêmes 
objets, ne renfermaient pas vingt individus. de 
bonne foi dans l’expression de leur douleur. 


A.vous , braves militaires , qui , dans vos 
nombreuses campagnes , n’eûtes jamais en vue 
que la gloire , qui êtes restés ‘fidèles à la foi 
que vous aviez jurée à votre Roi légitime , à 
vous seuls , je dirai: « Votre gloire n’a souf- 
» fert aucune atteinte dans ces temÿs de dou- 
» leurs, puisqu'il est vrai qu'il a fallu tous 
» les canons de l’Europe pour venir repren- 
» dre ce que Îles seuls canohs français avaient 
n pris. » 
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CHAPITRE IX. 





Biographie des fortunes révolutionnaires et 
colossales acquises dans Fexercice des 
_ fonctions publiques ou dans les fournitures, 
depuis 1792, jusqu’à nos jours. 





Ü 
« 


: Avanr d’entrer en matière sur un chapitre 
qui va faire crier tant de gens, je dois pré- 
venir le public que dans la longue nomen- 
clature des personnes enrithies, il en est 
beaucoup qui n’ont d’aütré tort que celui 
d’être énormément riches par le fait’ de 
Buonaparte, et de ne pas:venir au-devät 
- des besoins pressants de la patrie ; je né pré- 
tends point les confondre d’opinion et d’ac- 
tions avec les autres enrichis,: fauteurs de 
nos troubles actuels. Assurément la France 
“ distinguera MM. Talleyrand , Fouché, Mas- 
séna, dés Savary, Maret, Caulaincourt, Hor- 
tense, etc. ; mais elle devra les confondre, 
_ et les eonfondra effectivement, quant à Pé- 
normité et à la source des fortunes. J’ai cru 
3 
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devoir faire ici ma profession de foi sur des 
hommes d'état qui, s’ils ont fai de grandes 
fautes, les ont atténuées par de grands ser- 
vices, et une conduite que l’on di irrépro- 
chable dans ces derniers temps. Mes articles, 
à leur égard, ne porteront que sur l'immense 
différence qui existe entre la fortune qu'ils 
avaient à l’épcque où ils prirent le timon des 
affaires, sous le Corse, et celle dont ils jouis- 
sent aujourd’hui. Je me permettrai seulement 
de leur faire observer qu’il eût été plus ho- 
aorable pour eux de ne pas attehdre que la 
mation, que Je ménarque, prononçassent, 
aranchons le :mpt, sur l'illégitimité de ces 
mêmes fortunes. , 

: Quant aux autres {les pervers incorrigibles), 
à tous les moufs péremptoires qui exigent im 
 périeusement la reutrée de tous les dépôts fai:s 
.par le tyran, pour pouvoir opérer la resiue- 


tion demandée par çes puissances étrangères, 


hodiè leones à tous les matifs se joint la 
grande raison d'état, celle de mettre cesmèmes 
incorrigihles dans l'impossibilité de continuer 
leurs manœuvres désorganisatrices. Je tiendrai 
sur leur ‘ompte jout ce qbe j’:1 promis dans 
ma préface ; je kes nor: merai, et:je trappemi 
fort et juste. Lommençons. 
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CHAPITRE XIl 


HORTENSE BEAUHARNAÏS. 


Le plus pervers des incorrigibles. 


Honrense BEAUHARNAIS naquit d’un père 
ingrat et d’une mère de mœurs dissolues. La 
postérité qui apprendra que M. de Beaühar- 
hais, comblé de biens et d’honneurs par la 
famille de Louis XVI, abandonna et osa déni- 
grer cette mêmé fimille quand elle fut mal- 
heureuse ; la postérité trouvera peut-être le 
joste et terrible châtiment de M. de Beau- 
hafnais, dans la mort que lui firent subir les 
scélérats auxquels, par son ingratitude » il 
-venait de frayer le chemin du pouvoir, 

La mire d’'Hortense, veuve de M. de Beayu- 
harnais, n’existe plus ; je me tairai. La Françe 
sais pat quelles voies elle partagea la couche 
et par saite le trône de l’usurpateur. La disso- 
lution des mœurs n "exclut pas toujours la sen- 
sibilité ; la mère d’Hortense nous le .proufa. 
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Parvenue à ce degré d’élévation auquel jamais 
elle n’eût dà s’attendre, Joséphine oublia ses 
vices et pratiqua quelques actes de vertu : 
la France , dans ces temps calamiteux, lui 
dut quelques horreurs de moins. La France 
n'oubliera jamais que lors de l’attentat hor- 
rible commis sur lPinfortuné prince Bourbon- 
d’Enghien, elle se fit traîner d’une salle à 
l’autre, attachée aux genoux du tigre pour 
obtenir de lui la révocation de l'arrêt de ce 
jeune prince. 


Tu fus témoin de cette scène, Hortense 
_et tu demeuras insensible. "Ton cœur inces- 
tueux parlageait déjà Ja haine que le tyran 
. vouait à celte auguste famille ; tu nous l'as bien 
prouvé depuis. 


, , » + 
U — 


Élevée dans une de ‘ces maisons où l’on 
_s’attache à former de grandes coquettes plutôt 
‘ que dé bonnes mères de familles ,; Hortense 
surtit de chez madame 'Campan pour faire son 
‘‘eutrée dans le monde, à‘pen près: vers l’épo- 
que où le transfuge d’ Égypte venait s'assroir 
sur le trône, pour prix de ia Tâächefé. I vit sa 


* :-belle-fille, ‘leurs cœurs vicieux s’entendirent; 


* buit jours pius tard, Hortense avait remplacé 
sa mère: 
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Vous qui vécütes dans l'intimité de cette f:- 
mille, vous, Cambacérès, Fouché, Regnault,. 
Decrès, dites si je calomnie, si je ne frappe 
pas juste. Demandez à M. de Gontaut-Biron par 
quelle raïson il s’opposa si obstinément au ma- 
riage de son fils avec cette même Hortense ? 
Demandez à tous ces jeunes colomels d’alors 
qui la refusèrent, quels furent leurs motifs; ils 
-vous répondraient, avec Duroc (s’il vivait 
encoré), qu’ils ne voulaient point épouser /a 
vache et le veau. Je demande pardon à mes 
Jecteurs de Îa trivialité de l'expression : mais 
J'ai dû la rapporter telle qu’elle sortit de la 
bouche de ce même Duroc, qui ajoutait ! 
« Qu'il l'offre à ceux qui ne sauront rien; mais 
.» à moi qui fus le conducteur de cette intrigue, 
» à moi sous les yeux de qui tout s’est pas:é : 
» c’est trop fort. » | 


Pressée enfin de se trouver un manteau, 
Hortense se hâta d’épouser Louis Buonaparte 
qui, ne sachant rién des horreurs qui se com- 
mettaient à la cour de son frère, devint, tout à 
h fois, l’oncle de l'enfant et le père quem 
nuptiæ demonstrant. 


D fallut un trône à la fille de Joséphine pour 
la payer de son incestueuse complaisance; ch! 
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tite ! là guerre à la Hollande! la conseriptiôn, 
les impôts; tout fut mis en œuvre. Le sang 
français coula de nouveau... et piour qui 7... 
Grard Dieu !.….. Hortense fut reine... Soldats; 
braves soldats Français, est-ce là de la 
gloire 777... 

Le débonnaire Louis Buonaparte é’apérçut, 
quand il n’était plus temps, qu’il avait fait ce 
que Duroc et tant d’autres avaient refusé... 
Justement indignè , il se sépara d’une femme 
qui ne lui insbpirait que le plus profond mépris. 
Des raisons que je ne connais pas, la lui firent 

reprendre; il en eut des enfants dont il se croît 

sans doute le véritable père, puisqu'il en ré- 
vendique aujourd’hui l'autorité pardévant l'es 
fribunaux. Des désordres ultérieurs lui firent 
abandonner totalement la mère. 


.*, 


Je dois à la louange de Joséphine de dire ici 
que le souvenir de lipgratitude de spn premier 
époux envers la malheureuse famille des Bour- - 
bons dontelle-même avait osé occuper la place, 
Ja connaissance du caractère de sa fille, les 
horreurs où passées ou présentes, Tant dé sen- 


f 
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timents divers ne pouvant seconcilier dans son 
cœur, Ja sensible etrepentante Josephine mou- 
rut presque subitement , nous laissant hélas ! 
éa coupable fille qui, huit jours après la mort 
de sa mère, travaillait déjà au retour de son 
incestueux amant. 

__ Vous, fidèles amis du roi, vous anciens 
serviteurs qui envirounez le trône ; comment 
vous détermihätes-vous à vuir une femme sans 
mœurs, une femme d'autant plas à craindre , 
d’aotant plus a éviter, que, plus astucieuse , 
elle cachait sa perfidie sos les grâces du bon 
ton et de Ja doncenr ? moins confiants, il vous 
ebt été facile de savoir comment elle parlait de 
l’aunguste famille et de vous aussitôt que vous 
uviez quitté sa demeure. Comment ne vous 
apercûtes-vous pas que, quand vous pronon- 
ciez devant elle le nom vénéré de Son Altesse 
royale Madame la duchessé d’Anpoulème, un 
sourire forcé peñgnait danstous ses traits 1e mal- 
aise qu’elle éprouvaït ? 

Quels ne durentipoint être vos regrets, quand 
vous apprites qué, printépalement à elle, à 
ses manœuvres impies , nous devions le retour 
da tigre , la défection de Ÿarmée , le départ de 
otre bon monarque et de sa familte chérie, 
enfin tous les maux qui nôus dfiligent aujour- 
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d'hni ? 2 Je vous rends justite, Messieurs, 
je suis convaincu que votre douleur dut alors 
surpasser votre imprévoyance. 
J'arrive à ce 20 mars, à cette affreuse jour- 


née qu’il faudrait arracher du souvenir de toute. 


âme honnète. Hortense, dès la veille, savou- 
rait à longs traits, dans le palais de Fontaine- 
bleau , les dégoûtantes caresses de son beau- 
père ; se faisant une fête de voir le lendemaiu, 
souiller de sa criminelle présence , le sanc- 
tuaire des vertus , l'appartement de Madame. 
. Elle n’y manqgna pas : on la vit aux croisées du 
” château des Tuileries, donnant samainà baiser 
à Labédoyère. On la vittenant un bonnet ou un 
chapeau oublié, et témoignant par des éclats 
de rire forcés, combien ce décent et modeste 


ajustement contrastait avec ceux des filles de 


joie , avec les siens. 

L’effervescence .des premiers moments 
passée, il fallut penser à se maintenir sur ce 
trône dont tout présageait la nouvelle et der- 


nière chute. Rien ne fut épargné : séductions : 


pour les uns, diggités pour les autres , argent 
pour tous. Que de soins inutiles pour faire 
taire dans le cœur des Français ces amour des 
Buorbons si légitime, si naturel, quand on 
compare les nobles vertus des uns avec les 
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vices dégoûtants des autres ! Hortense écrivit 
à un Jeune prince d'Allemagne , ministre de 
son maître ; elle l’engageait, par le souvenir 
des doux moments qu’elle lui avait procurés 
autrefois, de maintenir le cher beau-père sur 
le trône , en faisant déclarer l’Autriche pour. 
lui: la femme de Murat écrivit dans les mêmes 
termes, et par le même souvexir ; la femme 
Borshèse en fit autant. La mère Lætitia n’é- 
crivit point ; les seigneurs auxquels, dans sa 
Jeunesse , elle fit passer de doux moments, 
n'existaient plus. Le jeune prince sourit de 
pitié à la lecture des tendres billets de ces 
trois C....., qui n'avaient, aux trônes qu’elles 
demandaient, pas d’autres droits que ceux 
des filles de l’opéra, qui, pendant son séjour 
à Paris , lui étaient tombées sous la main. 

Hortense , ne sachant plus comment sy 
prendre pour faire passer dans-le cœur des 
Français, la haine qu’elle portait à cette fa- 
mille que notre amour appelait à grands 
cris, imagina de faire ouvrir une caverne au 
bout du Palais royal. La salle Montansier de- 
vint un club de Jacobins cent fois plus hideux 
que ne l'avait jamais été l’ancien de ce nom, 
présidé par Billaud.de Varennes. Qu’on inter- 
pelle ce misérable Pradelles, on saura de 
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lui que les horreurs qui ÿ furent vociférèes 
étaient toutes de la facture d’Hortense , dE 
tienne, de Marèt , de Fain , etc. Les plus ordu- 
rières sont d’'Hortense; entre autres, celle 
dont le refrain était ah? ah! vraiment{!11 
On me dispenséra de citer le reste. Il n’ÿ a 
qu’une dévergondée, qui en a fait avec tout 
le monde , qui puisse avoir conçu une pareille 
idée. Pardon, lectèur, si cette phrase est 
énigmatique pour vous; elle ne le sera ni 
pour Horténse ni pour ses agents. La décence 
et le plus profond respect me prescrivent dé 
m'arrêter. Les horribles gravures qui tapis- 
saient alors les murs de Paris , surtaient en- 
core des crayons d'Hortense ; Étienne Conaxà 
fur chargé de les faire distribuer gratis à tous 
les marchands qui étalent sur les boulevards 
ou dans les carrefours. 

La journée de Waterloo , où tant de braves 
trouvèrent la mortenexpiation de leur funeste 
égarement , et où ce grand lâche, le Corse, 
chercha la vie dans une fuite hontense, pour 
Yenir humblement se mettre à la disposition 
de ses ennemis : cette journée dispersa toiis nos 
intrigants. Dans le peu de moments qui pré- 
cédérent la bassesse de Yusurpateur, sa ‘fa 
mille s’occupa de se partager l'or que quelque 
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temps auparatant l’on avait extrait du trésor 
public, porir Île meitre däns des chariots por: 
tant ces mots : 7’résor de l’armée. J'ai vu 
moi-même ces chariots sur la place des Vic- 
toires; et fls n’oùt jamäis pu arriver à leur 
destination ; disons mieux : ils n’ont jamais 
quitté Paris. 

Hortense, créignant le juste chätiment que 
lui méritaient ses crimes, munie de bons 
passeports, que ses anciens amis s’empres- 
sèrent de lui délivrer; Hortense, la rage dans 
le cœur, sortit de Paris, après avoir mis en 
sûreté sa fortune que plusieurs banquiers con- 
naissent, et que l’un d’entre eux évalue à deux 
millions de revenu. 

« Dieu qui la connaissez, 
» Est-ce donc sa vertu que vous récompensez ? » 


) 


Français ! de sa superbe terre de Pregny, 
en Suisse, Hortense vous crie : « Payez, 
» payez, malheureux, restituez aux Alle- 
» mands, aux Russes, aux Prussiens, les 
» sept cent millions que leur prit mon amant, 
» mon beau-père, et que nous-nous sommes 
» partagés avec nos adhérents. Je n’aurai, dans 


/ 
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» ma brillante retraite, d’autre consolation 
» que vos larmes et vos souffrances. » 


En 1796, Joséphine n’avait pas trente mille 
francs de dot à donner à sa fille; Hortense 
possède aujourd’hui la valeur de quarante 
millions ; et sept cent millions à rendre pè- 
sent sur la France !ENTTEIIIS 
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+ CHAPITRE XIII 





M. CAMBACÉRÉS. 


Grand révolutionnaire. Graud napoléonien Amendé 
(on le dit ) ; mais pour sûr bien enrichi. 


M. Camnacénis, simple conseiller à la cour 
- des aides de Montpellier, fut nommé député 
à la première législature, et confirmé con- 
ventionnel par son département. Comme je 
n’écris point l’histoire de la révolution, mais 
bien celle des fortunes révolutionnaires, je 
me hâterai de dire que M. Cambacérès fut 
tour-à-tour membre des fameux comités, 
ministre, consul, et enfin archi- chancelier. 
Buonaparte lui confia , pendant quinze ans, 
un million et demi, deux millions par an, 
pour représenter, d’une maniere convenable, 
le premier grand dignitaire de l’Empire. L'ex- 
prince s’en acquitta à la satisfaction générale 
de ceux qui eurent le boubeur de dîner chez 
lui. Comme on peut fort bien dîner tous les 
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jours de l’année , sans pour ce fait PE 
quinze ou dix-Huit cent mille francs par an; 
il est.resté à l’ex-altesse de quoi se former , 
pour ses vieux jours, un modeste revenu de 
huit à neuf cent mille francs. A la vérité, 
il faut déduire du capital seize mille francs 
que M. Cambacérès s’est empressé de payer 
pour sa quote-part de l'impôt levé sur la 
ville de Paris, empressement que l'ex-prince 
n’a pas manqué de faire comsigner dans les 
journaux. 

On asèure que le retour de l'usprpateur 
n’eut pas l’assentiment de l’archi-chancelier , 
qui prévoyait sans doute que tout cela fini- 
rait mal pour la clique : aussi le vit-on presque 
toujours malade pendant l’igterrègne. Forcé, 
par le despotè, d'acheter une yoiture neue 
pour aller rendre wisite à Lucien qui venait 
. d'arriver tout exprès pour remplir ses bottes, 
M. Canibacérés, descendant de chez Canino, 
malgré tous les honneurs dont il était affublé, 
M. Cambacérés, pâle et blème, porté dans 
sa voiure par denx égormes laquaig, n’en 
ressemblait pas moins à un patient qu'on con- 
duit au supplice. 

Au demeurant, M. Cambacérès est arrivé 
à Paris, jouissant pour toute fortune d’un 
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revenu de sept à huit mille francs au plus; 
M. Cambacérès possède aujourd'hui de quinze 
à vingt millions, et sept cent millions à res- 
tituer pèseraient sur la totalité des Fran 
çais [T1] 
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CHAPITRE XIV. 





M. FOUCHÉ, puc p'Ornanrr. 


Grand révolutionnaire. D’énormes fautes. De grands 
services. Amendé ? Je l’ignore. Avec les hommes 
qui ne se laissent pas deviner, il faut attendre , et 
sé tenir sur ses gardes. 


2 


Quann M. Fouché arriva dans nos assem- 
blées, il sortait d’une communauté de prêtres 
savauts. La fatale célébrité qu’il a acquise dans 
notre révolution a porté son nom jusque dans 
le plus petit hameau de la France; je n’écris ici 
que l’histoire de sa fortune. Il n’avait pas deux 
mille francs de revenu quand il vint à Paris : 
aujourd’hui il assure à la jeune épouse qu'il 
prend un douaire de deux millions. Les diverses 
missions qu’il a remplies pendant la révolution, 
les grandes places qu’ll a toujours eues sous 
Buouaparte, tout porte à croire que ce n’est 
pas sans motif que les banquiers, que les agents 
de change de Paris l’ont sarnommé le second 
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tapitalisté de Frañce. (J'aurai bientôt octas 
sion dé parler du premier }. Je dois dire ici 
que, pour l'évaluation des fortunes, il n’existe 
pas de boussolé plus sûre que la bourse de 
Paris. Si. M. Fouché , qu’on ne devine pas 
facilement , à mis en évidence assez de valeurs 
pour acquérir le surnom de grand capitaliste 
de France ,: coup sûr on he connait pas tout. 
Les frères Perriu fermiers des jeux assuraient , 
dans le temps, lui avoir payé pendant plusieurs 
années , outre le prix de la ferme , trois mille 
francs par jour pour la continuation de sa bien- 
veiance. Les jeux ne sont qu’un des mille 
canaux qui venaient former l’immense rivière 
de fonds qu'avait à sa disposition le ministre 
de la police sous Buonaparte consul et empe- 
reur. La plus chètive conspiration ourdie dans 
le cabinet du ministre faisait trembler le tyran 
sur son trône : et lorsque M. Fouthé venait 
annoncér qu’elle était déjouée > l’usurpateur 
Signait aveuglément tout ce qu’ on voulait; les 
dépenses , quelque énormes qu’elles fussent , 
ne le trouvaient jaïnais récalcitrañt quand il 
avait péur. D'ailleurs il avait sôn couseil d’état 
pour imoginuer les impôts, son trés-humble 
sénat pour les octroyer , et ses plus que dés 
bofnaires Français pour les payer: 
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Si l’on joint , au grand maniement de fonds 
qu'avait alors M. Fouché, la connaissance des 
secrets du gouvernement qui, pour son inté- 
rêt particulier, jouait à -/a hausse ou à la 
baisse de la fortune des citoyens , l’on ne sera 
point étonné que la voix publique donne au- 
jourd'hui trente millions de capital à M. le 


duc d’Otrante. 


Daignez, M. le duc, ne pas oublier dans 
votre retraite que les puissances étrangères 
demandent à là France sept cent millions et 
que ce n’ést pas mous , ( vingt-quatre millions 
neuf cènt inille petits individus ) qui les 
avons. 

Il érait à désirer que l’histoire de M. Fouché 
se bornätà l'interrègne ; la finesse avec laquelle 
il passe pour avoir , pendant ces trois mois, 
fait avorter les mesures de l’usurpateur et de 
ses adhérents est un titre à la reconnaissance 
des Français et de leur monarque légitime qui 
lui en a donné la plus grande preuve possible. 
L'histoire dira un jour tout ce qu’il fut. 
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CHAPITRE XV. 


Le panc TALLEYRAND- 


Grend homme d’État, le premier Capitaliste de 14 
France, passant pour l’homme le plus adroit dé 
son siècle. 


AL, TazLeyrAnn-Péniconn, évêque d'Antun 
en 1789, guidé par cette grande fii.csse qu’on 
lui attribue , jugea d’un coup-d’œil l’irrévo- 
cable déconfiture du clergé ; à l'abandonna ; 
etoncques n’y a pensé depais. Sans commettre 
de ces grandes fautes , qui caractérisent ses 
collégues en millions , il a traversé nos vingt- 
cinq années d'orage presque toujours dans Îes 
grandes dignités , à l'exception de l’horrible 
époque de 1793, à laquelke il fut encore assez 
adroit pour se soustraire. Le porte-fenille des 
relations extérieures, qu’il gardasi lung-temps 
sous le Directoire, sous les consuls, et sous 
Buonaparte , le mit à même de jouer x coup 
sûr , à toutés les époques de: paix ou de 
guerre , sur ces mêmes fonds publics, dont 
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les variations, ruineuses pour les particuliers, 
ne manquaient jamais d’enrichir l’homme d’é- 
tat qui les provoquait, J’ai promis la vérité, je 
la dirai toute entière. Oui, prince , chaque 
million, dont à ce jeu vous avez grossi votre 
fortune, a réduit cent familles à la misère ; 
et la voix publique vous dit riche de plus de 
quarante millions, car vous passez, à la bourse 
de Paris, pour avoir plus de trois millions de 
revenu ; el, avant la révolution, vous n’a- 
viez pas, en sus du produit de votre évéché, 
six mille francs de rente. 

Prince , vous êtes né d’une caste, où 
presque toujours l’amour des Bourbous s’ino- 
culait avec le sang ; vous ne la démen- 
tirez pas. Vous aiderez efficacement notre 
bon Roi à fermer les plaies de l’état. Les 
puissances étrangères nous demandent aujour- 
d’hui sept cent millions ; nos campagnes sont 
ravagées ; leurs malheureux habitants sans 
asyle ; la famille royale gémit , et vous donne 
uu grand exemple à suivre. Je ne vous dis pas 
de vous reporter à 1789, ce ne serait ni juste 
ni convenable; mais ne rejetez pas tout-à-fait 
cette époque de votre mémoire, les sacrifices 
voué paraîtront moins pénibles , si toutefois on 


peut appeler sacrifice un acte de toute justice. - 
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CHAPITRE. XVI 


"Le maréctaz ATGEREAU. 
Grand révolutionnaire. Amendé? on le dit. Fortune 
colossale. Bravoure à toute épreuve. Conduite ir- 
réprochable dans ces 8 derniers temps. 


Lx maréchal Augereau est un enfant de Paris, 
né d’honnèétés et pauvres. parents qu’il eut le 
bon esprit de ne point! mécounaitre, quand la 
révolution l’eutenrichi. Si j’écrivais sa vie, je 
jui reprocherais la part trop active qu’il prit à 
plusieurs de nos désastres révolutionnaires. 
Mais, eucore une fois, tous ces Messieurs 
sont du domaine de l’histoire ; attendons. Ce: 
qu’il nous importe aujourd'hui de bien con- 
naître, .c’est Jeurs intentions actuelles et leur 
fortune, ‘ : 


. Ft 2 , 
Celle de M. le maréchak, avant l'expédition 
d'Egypte , était déjà passée en proverbe parmi 
les soldats , qui , lorsqu'ils voulaient exprimer 
que telle chose n’était pas d’une excessive : 
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valeur , au lieu de se servir du dicton usité : 
Ce n'est pas le Pérou, disaient: Ce n’est 
pas le caisson d'Augereau. Au commence- 
men’ de là révolution, M. le maréchal était 
simple soldat ; en 1793, il était géuéral de di- 
vision , commandant un corps d’armée au 
camp de Tolose , dans les Pyrénées orien- 


tales. La rapidité de son avancement éton-' 


nera moins , quand on saura que es grands 
événements le trouvèrent toujours debout. 


Buonaparte , dont il ne voulait pas épouser 


la cause au 18 brumaire, l’emporta par ses 
bienfaits et ses promesses; il abandonna les 
farouches républicains , et vint se ranger, 
comme beaucoup d’autres, sous l'étendard de 
V'usurpateur. Des millions, et le bâton de 
maréchal, récompeusèrent tant de services ; 
et j'avouerai franchement, que si Buouaparte 
n'avait pas été , à l’aide de ces Messieurs, 
prendre chez les puissances étrangères les 
sept cent millions qu'elles nôus demäudent 
aujourd’hui , je ne contesterais pas la légiti- 
mité de ces mèmes fortunes. Mais, malheu- 
reuscment , les guerres furent injustes, et Îles 
résultats de ccs guerres ont ruiné la France, 
et ewsichi quelques h:mmes qui ne resteront 
pas sourds aux gtmissements de leur malhcu- 
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reuse patrie , et qui n’attendront pas un n appel 
direct pour venir à son secours. 
L’abdication de l’usurpateur ayant délié le 
maréchal de tout engagement avec lui, le 
20 mars l’a trouvé fidèle au serment qu’il avait 
prêté à son roi légiime, et les injures vomies 
par le Corse sont à M. le maréchal un brevet 
d'honneur et de fidélité pour cette époque. On 
parle néanmoins d’une certaine proelamation 
faite à Caen pendant l’interrègne, je n’y crois 
pas, puisque Sa Majesté a daigné maintenir 
M. je maréchal dans ses augustes fonctions. 
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CHAPITRE XVII. 


Le MARÉCHAL MAS SÉNA. 


Grand révolutionnaire. Brave comme s0n épée. 
Riche comme Crésus. Amendé ? l'expliquera qu 
pourra. .. 


Le maréchal Masséna, presque aussi riche 
que M. de Talleyrand , était, en 1789. ser- 
gent dans un régiment d'infanterie frauçaise ; 
et quelque magnifiques que fussent les chà- 
teaux en Espagne qu’il faisait alors , assu- 
rément il ne conçut jamais l’espoir d’avoir 
un juur deux millions de revenu. Les pre- 
mières années de notre révolution le virent 
échanger ses galons de sergent contre deux 
épaulettes étoilées , et les grands événements 
le trouvèrent, comme son collégue Ausereau, 
debout et sans peur. De tous nos généraux, 
c’est le plus riche. La gloire, qu’il a acquise 
perdant vingt- rois ans , trouvera $1 piace 
dans les annales’ militaires. Surnommé le fa- 
voi de la victoire, le maréchal fut un des 
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plus vaillants coopérateurs de toutes ces 
éblouissantes conquêtes dont les résultats sont 
si pénibles. Il fut, osons le dire , l’ordonma- 
teur de ces impôts de guerre que, par le droit 
du plus fort, on nous redemande aujourd'hui. 
Si monsieur le maréchal me disait :-c'est à la 
pointe de mon épée que j'ai acquis cette for- 
tune , je prendrais la liberté de lui répondre 
que c’est à la pointe de la leur que les puis- 
sances étrangères viènent chercher ce que ces 
Messieurs leur ont pris. Je lui dirais : ces 
conquêtes attestaient votre valeur , celle de 
deux millions de braves Français qui méri- 
taient de mourir pour une plus belle cause ; 
mais elles n’attestent pas la légitimité de vos 
fortunes. Et puisqu'il faut absolument que 
nous rendions aujourd’hui tout ce que vous 
avez pris ; villes , statues , tableaux , ar- 
gent, etc. Les villes, les statues, les tableaux, 
sont déjà reudus ; il ne reste plus que l’ar- 
gent ; rendez-le , vous qui l’avez pris et qui le 
possédez. 

M. le maréchal, né à Nice, en Savoie , a 
sollicité de notre monarque la faveur d’être 
naturalisé Français ; 1] l’a obtenue, je ne dirai 
pas pour prix de ses services, mais au sou- 
venir de ses exploits. M. le maréchal connaît 
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les malheurs de sa patrie adoptive. La moitié 
des immenses richesses qu’il possède, offerte 
aux besoins pressants de cette même patrie, 
purifierait etannoblirait l’autre moitié ; et pour 
cette fois, mousieur le maréchal pourrait s’é- 
crier avec raison : j’ai.servi la France ! 
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CHAPITRE XVIIL 





M. 2x parécuas DA VOUST. 


Grand Napoléonien. Grand enrichi. Grand leveur 
d'impôts en pays étranger. Tourmenté , comme 
‘son collégue Carnot, du ‘besoin: d'être: quelque 
chose; et, n'en déplaise à M. Lanjomai , cayagnt 
corsules,  :5 : :. op ue 


La voix, publique et la boprsé de Paris rapr 
gent M. D'avoust dans la clasgp des  grandis- 
simes capitalistes » €tle font marçher. de pair 
avec les millionnares Talleyrand et Fonché, 
Les Hambourgegis, et les habijants des villes 
anséatiques , Je disent le plus riche. particulier 
du continent. Quoi qu’il en agit, M. Davoust, 
un peu plus, un’ peu moins, £$; énormément 
riche ; et généralement tonte .sa fortune egt 
le résultat d'impôts levés chez les puissances 
étrangères. 

Quand l’usurpäteur s’échappa de lle d’Elbe 
pour venir une seconde fuis inonder la France 
de sang, de misère et de larmes , M. Davoust 
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é ait encore sous le poids d’une accusation 
grave d’oppression et de forfaiture ; et bien 
Jin de se conduire , à cette époque ; de ma- 
aière à dissiper les soupçons qui planaient 
sur sa tête , il les justifia tous, en arborant un 
des premiers l’étendard de la révolte. Le 
ar mars, il était ministre de da guerre, cal- 
culant froidement , avec le modeste Carnot, 
les moyens à employer pour faire égorger 
toutes les gardes nationales du royaume , et 
cela pour.se maintenir quelques heures de 
plus dans l'exercice d’un pouvoir qui doit 
être bien attrayant pour eux ; puisque rien ne 
léur a jamaïs coûté’ pour ÿ arriver. Trompé 
par le matin düc are: alors président 
dé :la cornmiséion ‘du gouveriment ; M. Da- 
voust, dans’ Jés derniers jouts dé-juin , hésita 
Jong-temps avant ‘de consentit“ä‘’entamer Ja 
négociation qui renvoya son armée au-delà 
de la Loire:! Hfonneur: des ;mbréchaux -de 
Frânce, bravés et ‘loyaux ‘Macdonald', Ou- 
dinot, comment vous reçüt cet énergumène;, 
lorsque vous fâtes' le trouver dans son cardp, 
pour sauver à votre patrie, à voire Roi, le 
dernier des, malheurs ? Ab'1 si la capitale , si 
l'asyle des fils de: Henri IV , n’a pas éprouvé 
les horreurs. d’un siége , grâces voüs en soient 
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rendues. Vous bravâtes sa colere, lorsqu'il 
menaca de vous faire fusiller à la tête du 
‘camp; et vous parvintes cnfin, en Jui mon- 
traut l’imminence du danger, tant pour lui 
que pour les siens, à le déterminer à cette 
retraite que les circonstances commandaient 
si impérieusement. 


Je ne dis plus qu'un mot. Les puissances 
étrangères ndus imposent aujourd'hui sept: 
cent millions, par le même droit que M. Da- 
voust exerça dans leurs pays, il y a quelques 
années. M. Davoust, plein de vie et de santé, 
est nanti d’une partie de ces mêmes millions 
qu'il a imposés lui-mème ; et les paysans de la 
Bretagne, les habitants de nos campagnes dé- 
vastées , le paisible petit marchand de la rue 
Saint-Denis, seraient obligés de restituer entr 2 
eux cet argent que M. Davoust garderait 777... 
Oh! c’est trop fort : c’est au-dessus de toute 


conception. 
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CHAPITRE XIX. 





M. ze comre DARU, 


Homme d'état. Littérateut distingué. Napoléonien 
bien amendé, bien enrichi, ayant néaumoins 
traversé ja révolution en honnête homme. Les 
ministres des puissances lui reprochent de grandes 
vexations commises ou ordonnées par lui, dans 
leur pays, de par et pour l’usarpateur. 


Ex 1789, M. Daru était commissaire des 
guerres à Montpellier , én survivance de son 
père, vieilli dans le même emploi , et qni, 
pour tout héritage, Jlégua à ses enfants sa 
place , peu dé fortune et uné juste réputation 
d’honneur et de probité. Long-temps après 
les horreurs de 1703, M. Daru vint à Paris; 
ses talents le firent bientôt distinguer. Ce fut 
sous Je ministre Pétiet qu’il entra dans l'ad- 
ministration de la guerre, d’où il ne sortit qu’à 
la chute de Buonaparte. Je ne sache pas que 
Ja France ait d’autres torts à lui reprocher 
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que celui d’avoir été trop fidèle exécuteur 
des volsntés du Corse dans les pays conquis. 
Les maux qui nous accablent aujourd’hui doi- 
vent être d’autant plus sensibles pour M. Daru, 
que les miuistres des puissances étrangères 
désignent les impôts dont ils nous frappent 
sous le nom de représailles. 

Le 20 mars, d’exécrable mémoire , a trouvé 
M. Daru inflexible : il a constamment refusé 
l’intendance de l’armée dont l’usurpateur vou- 
lait, à toute force , lecharger de nouveau. 

Quelque grandes qu’ayent été les erreurs 
qu'a commises M. Daru, il serait à désirer 
que la France n’eût jamais eu de plus grand 
coupable, elle ne gémirait pas sur tant de 
crimes, Je finis: la. voix publique donne à 
M. Daru de cinq à six cent mille franes de 
rente. En 1789, il ne possédait pas cent mille 
francs de capital. Des torts à faire oublier , la 
patrie à secourir, ne trouveront pas, j'en suis 
certain, M. Daru inacessible ; il entendra la 
voix de son Roi légitime, lui criant : « Aidez- 
moi à faire le bonheur de la France. » Par son. 
empressement à répondre à cet honorable ap- 
pel, M. Daru justifiera qu’il a vraiment hérité 
de l’honneur, de la probité et du véritable pa- 


‘triotisme de son père. 
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CHAPITRE XX, 


nl 


M. CHAPTAL (prr cours pe CuanTrLoUr. } 


Grand révolutionnaire. Grand napoléonien. Grand 
enrichi. Bien travaillé de la manie d’être quelque 
chose. Amendé? ÂNescio. 


M. Craprai , tout-à-la-fois chimiste et né- 
gociant à Montpellier , épousa la révolution 
à son aurôre. Un état honorable, une fortune 
de quinze à vingt mille francs de rénte ne 
suffirent point à son immôdeste ambition. Il 
eût ,à cette époque, iout sacrifié pour la su» 
prème dignité de représentant du peuple, 
qu’il ne put jamais obtenir. Ses émules Caïn- 
bon et Cambacérès l'emportèrent ; 5 il fallut 
céder ét attendre. 

11 dut , en 1793, se ranger du côté des hon- 
nêtes géns de Montpellier , qui se liguèrent 
avec ceux de Bordeaux, de Lyon et de Mar- 
seille , contre Robespierre et sa horde. Ces 
braves et honnêtes citoyens du Midi succom- 
bèrent daus cette lutte appelée fédéralisme, 
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Le plus vertueux des magistrats, le plus hon- 
‘hête, le plus bienfaisant des hommes, M. Du- 
raud , maire de Montpellier , fut traîné à Paris 
pour y mourir sur le glorieux échafaud de 
Louis XVI, de Malesherbes. Son digne cousin 
M. Durand-Fajon siége aujourd'hui dans l’ho- 
norable assemblée de nos députés. 11 apporta 
pour brevet de bourbonisme vingt-cinq ans 
de probité sans tache, et les éclats de bombe 
dont le misérable Gilli a gratifié sa maison 
dans le mois de juin dernier. Je reviens à 
M. Chaptal, qui, dès qu’il s’aperçut que le 
parti de Robespierre avait le dessus, se hâta 
d'abandonner les honnêtes gens de Montpel- 
her, et vint se ranger à Paris du côté des ré 
volutionnaires, qu’il n'a plus quitté depuis. 
Tourmenté, comme tant d’autres, de ce be- 
soin de faire parler de soi, il écrivit sur Ja 
chimie, pas tout-à-fait comme Lavoisier , ni 
comme Fourcroi, mais enfin il fit des livres 
qui sont Jà; et que le théophilantrope Laré- 
veillère , alors directeur , récompensa du fau- 
teuil de FPinstitut, si ardemment convoité. 
M. Chaptal, nommé membre de l’académie 
dés sciences, ne s'arrêta pas en si beau che- 
min; il conçut l'espoir d’arriver bien plus 


hant. L'apparition du transfuge d'Egypte fa- 
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vorisa seé projets. 1] se rapprocha de son 
compatriote Cambacérès , devenu seconfl | 
consul. Les courbettes ne furént point mé- 
hagées ; il sollicita la protection de l’altesse, 
que quelques jours auparavant il traitait comme 
son égal. Ce dernier, en reconnaissance de 
tant d’humiliation et de preuves du plus prô- 
fond respect ,. parla de lui au souverain pre- 
mier consul, qui promit de pensér au chi- 

miste. Le hasard combla ses vœux. | 
Un beau jour Lucien Buonaparte, alors 
ministre de l’intérieur, ne s’avise-t-il pas de 
… jeter quelques assiettes à la figure de sa majesté 
son frère (Ah! mal-adroit Canino, pourquoi 
pe l’atteignis-tu pas à la tempe!){i). « Eh! 
» vite, qu’on enlève ce fratricide dema pré- 
» sence ; qu’il aille en Espagne, en Portugal, 
» voler dix-huit à visgt millions de diamants, 
» et qu’il les vende à des Juifs d'Amsterdam. 
» Je le nomme mon ambassadeur auprès de 
» ces cours, je l’exile : second consul, vous 





(1) Cette scène de Lucien avec son frère est connue 
de toute la cour d'alors ; et Lucien, à son retour de 
l'ambassade , a montré, à qui a voulu les voir, des 
brillants sur papier, pour une somme énorme , qu'il 
a rendus à des Juifs. 
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, » me chercherez un ministre de l’intérieur: 


» —Sire , dit Cambacérès, le chimiste Chapr- 
» tal. — Bah! vous croyez ?... 1} alambiquera, 
» —Un autre fera peut-être pis, dit le secônd 
x consul. — Eh bien! va pour le chimiste, 
» je le nomme »; et M. Chaptal reçut le 
porte-feuille de l’intérieur. Honores mutant 
mores. Le nouveau ministre qui, peudant 
quinze ans avait été le plus fidele des époux, 
s’imagina qu’un bomme comme Jni , qu’un 
grand seigneur du jour, devait avoir une 
maîtresse ; il s’adressa à mademoiselle Bour- 
going , du Théâtre français, qui, pour quelques 
milliers de louis, se chargea de déniaiser son 
excéllence. | 

Ce fut sous le ministère de M. Chaptal 
qu'on joua la première représentation d’K- 
douard er Écosse, en 1803. Je rapporte 
cette anecdote pour preuve de la mauvaise 


foi de tous les suppôts de l’usurpateur. Vous 


qui osez nous soutenir qu’il monta au trône 
par le vœu des Français , je vous interpelle ; 
éuaient-ce trois mille turcs qui assistaient à 
cette représeutation, ou trais mille bons Frans 
çais qui, à ce fameux passage : C’est le fils de 
vos Rois qui vient vous demander un asyle, 


firent retentir la salle d'applaudissements oi 
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unavimes , et qui , les yeux baignés de larmes, 
eureut la noble audace de vous criér : Ren- 
dez-nous notre Édouard, rendez-nous notre 
Roi?2?Je vousledemanide, Cambacérès, Chap- 
tal, Fouché ? le vœu de ces Français appelait-il 


- le Corse au trône? C’était cependant le mo- 


ment où vous vous prépariezàle couronner.Que 
fites-vous ? Vous emprisonnâtes les uns, vous 


exilâtes les autres, furieux que vous étiez 


de ne pouvoir assouvir votre rage sur ce sexe 
aimable dont là constante fidélité à nos Rois 
légitimes fait aujourd’hui votre honte et votre 
supplice. je me trompe : une noble dame fut 


votre victime. Madame de Champcénetz ex- 
pia, par un glorieux exil, la courageuse har- 


diesse d’avoir osé, en fixant ses regards sur 
vous, MM. Chaptual et Cambacéres, s’écrier : 
Oui, oui, render-nous notre Roï! rendes- 
nous nos Bourbons ! Il me semble voir en- 
core cette vertueuse Française, le corps à 
moitié hors de sa loge, vous montrer au doigt 
et vous désignet comme les fauteurs de l’ab- 
sence de notre bon Monarque. Je m'en sou- 
viendrai toujours,» vous faisiez, M. Camba- 
cérès, une fort sotte figure ; vous dont la loge 
touchait précisément à celle de madame de 
Champcenets ; et vous , M. Chaptal , enfoncé 
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dans la vôtre, vous vous rongiez les ongles. 
Y étais-je « ? Evil y a douze ans de cela ! Voilà 
du vrai courage! voilà de l’héroïsme, de la 
fidélité, et surtout du véritable amour , ou il 
n’en exista jamais. Je ne peux pas mieux finir 
qu'en comparant cette représentation. à l’une 
de celles que, l’année dernière, notre bon 
Roi honora de sa présence. Même exaliation; 
mêmes transports. Oui, famille vertueuse et 
adorée, tandis que, dans les déserts de Ja 
Courlande, vous faisiez des vœux pour le 
bonbeur de ce peuple, l'héritage de vos pères 
et le vôtre , vos fidèles sujets , les bons Fran- 
çais, brayaient les sicaires du tyran pour vous 


appeler ouvertement par l'expression du plus 
‘ardent amour. 


Notre bon Monarque daignera se rappeler 
que c’est à celte époque que, guidé par vos 
conseils, l’usurpateur osa lui offrir des mi- 
lions pour abdiquer. Misérables, vous aviez 
donc jugé de son âme par la vôtre 7... 

Mandé à la.barre du fameux conseil d'état 
pour y rendre compte des motifs qui l'avaient 
porté à autoriser la représentation de cette 
pièce, le ministre Chaptal s’en tira par une 
escorbarderie. « Grand seigneur, dit-il:au 


_»* consul, votre puissance n’a paru si afler- 


| (70) . 
» mie, vos droits au trône de France sont si 
» légitimes, que je n’ai pas éru devoir m’ar- 
» rêter à ces petitesses. Le peuple français, 
» d’ailleurs, doit apprendre qu'il faut que 
» tout fléchisse devant votre immortel génie. 
» Le rejet de cette pièce eût pu faire soup- 
» çonner des craintes, l’âme du grand Na- 
» poléon peut-elle en concevoir (1)? — Il a 
» raison, dit le Corse: Second consul, vous 
» êtes une bête. Allez, chimiste, je vous 
» continue ;: vous m'avez bien jugé ; je n'ai 
‘» pas peur; qu’on rejoue la pièce, j'irai la 
» voir. » Il la vit effectivement le lende- 
* main et la défendit. Les agents de la palice, 
disséminés dans la salle, comprimèrent les 
cris d’amour, mais non les applaudissements, 
qui furent si unanimes.et si répétés à tous les 
tfaits qui portaient allusion, que, lorsque le 
” préfet de police Dubois interrogea ‘ses agents 
pour savoir quelles étaient ces personnes 
qui avaient applaudi ‘à ces mots : C’est Le fils 
de vos Rois, ils répondirent : Toute la salle, 





(1) À la plaisanterie pres du mot grand seigneur , be 
discours que je fais tenir à M Chaptal est textuel : le 
dialogue de Buonaparte et l'apostrophe à à Cambacérès 
sont de toute vérit® 
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monseigneur : Excepté la loge du premier 
consul , dit l’un d’entr’eux, où j'ai bien re- 
marqué que personne n’applaudissait. 

Et le vœu des Français l’appelait au 
trône !TTTITIT Fourbes insignes!111...... 

Le 20 mars trouva M. Chaptal disposé à 
seconder Buonaparte de tous ses moyens. Il 
envoya son fils siéger au club, présidé par 
M. le comte Lanjuinais, et le fit asseoir à côté: 
des Barrère, Cambon, etc. Le Champ de 
Mai n’eut pas de plus valeureux champion 
que M. Chaptal le père; et les mots (àla Nain 
jaune) dynastie éteinte, famille qui n’a rien 
appris, urgence du retour du grand hommes. 
ne furent point ménagés dans le discours, 
d’apparat qu’il prononça à la tête de dix-sept. 
électeurs de Paris. 

En somme ; M. Chaptal ex-ministre, ex-sé-., 
nateur, etc., est arrivé à Paris avec quinze.ou. 
vingt mille francs de rente ; la bourse de Paris 
lui en donpe trente fois autant ; puisque on le 
dit riche de dix à douze millions. M. Chaptal 
sentira la nécessité de faire oublier qu’il a 
constamment servi l’usurpateur : il s’empres- 
sera de venir enfin au secours de cette patrie, 
aux malheurs de laquelle il a, peu ou prou, 
toujours contribue. 
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CHAPITRE XXI. 
| . cumcleumems 
L'ex-coure REGNAULT, xé 4 Sarrer-Jaan-D'AnGÉLr. 


.- Le Bratus du poltron. Grand pervers. Grand incor-- 
rigible. Grand eurichi. Grand dissipateur. Graud 
endetté. Parti, dit-on, pour les États-Unis ; mais, 
fût-il encore plus loin, on ne säurait trop répéter 
(pardon, M. Lanjuinais), caveant consules. 


St limmoralité, si la dépravation n'avaient 
caractérisé le règne de l’usurpateur, un homme : 
tel que Regnault füt- il jamais parvenu aux pre- 
mières ‘dignités de l’état ? et les Français n’au- 
ront-ils pas toujours à se reprocher d’avoir 
monseigneurisé de pareils êtres ? — Fils d’un 
huissier de campagne, Regnault étudia pour 
passer avocat ; il vint à Paris député aux Étais 
généraux. Perdu dans la foule, le 18 brumaire 
l'en tira. I] servit, aux Anciens, la cause du 
tyran, et tous les cordons, toutes les dignités 
furent la récompense de toute sa bassesse. 
Ambitieux de toutes les classes qui couriez 
après ces mêmes cordous, comment n’en 
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ftes-vous pas dégoütés en les voyant suspen- 
dus à la boutonnière et au cou de Regnault? 
Tous les quartiers de Paris retentissent encore 
de ses prouesses. Je ne citerai qu’une des 
mille anecdotes qui attestent sa turpitude. Sa 
femme lui demande une parure de diamants 
évaluée trente mille francs, il la trouve trop 
chère et refuse de l’acheter. Un riche étranger, 
amant de sa femme, promet de payer l'excés 
dent; on s’arrange avec le joaillier ; Regnault 
revieut ; il obtient pour douze mille francs ce 
dont on lui avait demandé quarante. Il sort, va 
chez un autre marchand, et revend à gros béné- 
fice l’objet en question. Sur ces entrefaites, 
mdime Regnault trompe le riche étranger 
pour lequel, depuis long-temps, elle trompait 
son mari. L’étranger désabusé ne veut plus 
payer l’excédent du collier, et Regnault, sourd 
aux plaintes du joaillier, n’en garde pas moins 
les viag mille francs qu'il a gagnés dessus. Et 
voilà les grands dignitaires de ce fameux em- 
pire! Voilà les hommes qui pendant quinse 
avs nous Ont gouvernés ! et qui ont encore l'au- 
dace de nous dire aujourd’hui que la France 
est perdue, s’ils.ne sont maintenus dans leurs 
Places, dans leurs honneurs !!! 

Quelques rapports bien mensongers, bien 


La 
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insidieux, dopt les phrases, artistement arran- 
gées, portaient le nom du Corse au dix-septième 
ciel, ouvraient les portes de l’Académie fran- 
çaise à la bassesse ütrée. Regnault, l’impudent 
Regnault, vint grossir le nombre des individus 
qui souillaient le sanctuaire des sciences. 
Pourquoi faut-il que la France gémisse aujour- 
d’hui sur la faiblesse des savants vertueux qui 
s’avilirent au point de s’associer de pareils 
êtres? Espérons que, débarrassés du joux hon- 
teux que leur avait imposé Buonaparte, ils 
sentiront la nécessité d’une épuration sévère. 
Les lettres et les sciences la réclament, et les 
mœurs la commandent. | 

Français, quelle ne doit point être notre 
honte en pensant que nous avons souffert que 
des hommes tels qu’un Regnault nous répé- 
tassent tous les jours que la famille des Bour- 
bons n’avait rien appris, qu’elle ne pouvait 
nous gouverner, que sa dynastie était éteinte Î 
Ah ! que désormais notre amour fasse oublier 
notre coupable silence! Livrons au seul mépris 
tous ces. misérables, s’ils se tiènent éloignés 
de nous; mais que le glaive de la loi les frappe, 
s’ils se rapprochent d’une terre dont le souve- 
nir de leurs crimes et de leur bassesse les 
“bañuit à jamais. 
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Regnault, né à Saint-Jean, n’avaitrien quand 
il vint à Paris. Malgré toutes ses déprédations, 
il lui reste de belles acquisitions dans son pays 
natal et dans les environs de la capitale; il em- 
porte avec lui de grosses sommes ; il laisse des 
dettes, beaucoup de vraies, mais beaucoup de 
feintes pour parer au coup, si par cas il arrive 
qu’on fasse justice de fortunes illégales. 


Le caveant consules des ministres de notre 
bon Roi me rassure sur les menées ultérieures 
de Regnault et consorts; ils trembleront à la 
lecture de ce palladium de notre tranquillité ; 
et la jeune vigilance déjouera cette fois les 


complots de la vieille obstination, Liceat, 


præses illustrissime. 
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CHAPITRE XXIL 


méme” 


CAULAINCOURT, sx-puc ve Vicences. 


Séide de lusurpateur. — Monstre d’ingratitude. — 


Assassin du jeune duc d’Enghien, qui était le 


bienfaiteur de sa famille. — Riche à plusieurs mi- 
Tions. — Redoutant la présence des Bourbons, 
comme le hibou la vue du soleil. Ah ! consules, 
dans quels nouveaux dangers ne mettriez-vous pas 
notre pauvre France, si, n’écoutant que M. Laa- 


juinais, vous mauquies ici de ce caveant salutaire! 


Cavzaincourr est un de ces hommes auxquels 
Buonaparte, pour de l'argent ou des rubans, 
pouvait impunément commander tous Îles cri- 
mes. Ils étaient là pour lui obéir, sans jamais 
se permettre la moindre observation, le moin- 
dre geste improhateur. La France entitre sait 
aujourd’hui, qu’élevé dans le palais du prince 
de Condé, Caulaincourt dut à cette noble 
famille son éducation et sou état; la France 
n’oublicra jamais que ce même Cauluincourt, 
violant le droit des gens, arracha le jeune 
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prince de son modeste asyle et vint le faire 
assassiner sur les glacis de Vincennes. O honte 
des nations ! Français, le lendemain de cette 
journée de si détestable souvenir , nous 
donnions à ce scélérat, les uns par crainte, les 
autres par bassesse , les noms de Monseigneur 
et d'Excellence. Grand dieu! ne serait-il pas 
possible d’arracher quelques pages de notre 
histoire??? Et faudra-t-il que la postérité 
counaisse toute notre lâcheté ???...... 
Pour prix de tant de forfaits , Caulaincourt 
trouva la fortune qu’il cherchait. D’innom- 
brables cordons vinrent chamarrer ses yète- 
ments. De grands crachats désignèrent bril- 
lamment la place de sou infâme cœur; et les 
millions, qui v’auraient dû sortir du trésor 
public que pour faire une guerre éternelle à 
tous ces misérables, leur furent -prodigués 
pour les encourager à de nouveaux crimes. 
Et voilà les hommes en faveur desquels on 
crie à la violation de la liberté individuelle, 
dès que le gouvernement veut prendre la 
moindre mesure pour les empêcher de nous 
replunger dans les mêmes horreurs ! et les 
vieux sycophantes qui les défendent se tar- 
guent encore de leurs vingt ans de coopération 
à tant de désordres | 
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Tremblez, malheureux ; craignez de tarir 
cette source intarissable de clémence ! si elle 
n’était plus-qu’humaine , dès long-temps vous 
l'eussiez épuisée. Mais surnaturelle, mais 
Jéguée par un frère chéri que ses vertus et 
vos crimes conduisirent à la demeure céleste, 
elle ne peut, malheureusement pour la France, 
s'arrêter que par la volonté divine qui l’ins- 
pira. Tremblez, méchants ; Dieu, fatigué de 
votre audacieuse obstination et de votre cri- 
minel endurcissement , s’apprête à faire taire, 
dans le cœur de notre sage Monarque , cet 
invincible penchant au pardon, à l’oubli des 
liojures, et va vous livrer, si vous persistez 
encore, à toute la rigueur de sa justice in« 
dignée ! 

C’est à la bourse de Londres que Caulain- 
court faisait étaler , dernièrement et sans mys- 
tère, uné légère partie de sa fortune. Un 
particulier conhu fut clrargé de lui acheter 
pour cent soixante-treize mille livres sterling 
de tiers - consolidés, ce qui ne fait que la 
modique somme de quatre millions eeut cin- 
quante mille de nos francs. Joignez à cela trois 
ou quatre gros domaines, des châteaux, .des 
hôtels, des fonds placés dansdiverses maisons 
de Paris; plus, deux milliotis en activns sur 


\ 
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‘ Ja banque de France, et vous aurez, à peu 
de chose près, des notions certaines sur la 
totalité de cette fortune. I] paraît que les cent 
soixante-treize mille livres sterling de tiers 
consolidé qu’il a fait acheter à Londres, sont 
le résultat de ce qu’il obtint pour sa part lors 
du partage des fonds publics, la veille du 
départ du Corse pour Rochefort; partage qui 
eut lieu entre la famille et les grands adhé- 
rents. M. Caulaincourt se propose, dès que 
les chambres auront reconnu son innocence, 
_&a loyauté et son attachement à la famille des 
Bourbons, de venir habiter paisiblement Paris, 
et, en bon Français, de contribuer aux charges 
de l’état, et s’il arrive qu’il soit taxé à Ja 
somme de seize mille francs, comme M. Cam- 
bacérès, il s’empressera de les payer, et ne 
manquera pas de nous en avertir par la voie 
des j journaux. 
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CHAPITRE XXIIL 


— 


Bose 


MARET, EX-DUC DE BASsANO. 


Chef de file de la bande des pervers. Ï1l marche tout 
de suite après le major-général Hortense. 


S: des crimes, inconnus à la terre, parais- 
saient nécessaires à Maret pour arriver à son 
but ; il les forgerait. Sa fortune va dé pair en 
légitimité et en énormité avec celle des plus 
fameux aurichis ; mais bien adroit qui lui en 


arrachera un sou. Il renonce à la France jus- 
qu'à ce qu'il puisse y revenir membre d# 


quelque régence, n’importe pour qui, pourvu 
que ce ne soit pas pour un Bourbou; e«t 
il espère bien, par ses talents diplomatiques, 
rendre éette époque beaucoup plus prochaine 
que nous ne croyons. Une petite contrariété 
le gène; d’abord c’est l’arrivée de Monsei- 
gneur le duc de Richelieu au ministère des 
affaires étrangères, ensuite le renvoi de cet- 
tains subalternes sur l’infidélité desquels il 
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comptait un peu. Un coup de partie pour lui 
serait de pouvoir tirer du mauvais pas où ils 
se trouvent ses chers affidés, Savary et Schul- 
meister, hommes précieux pour l’achèvement 
d’une soélératesse ; et l’on peut compter que 
Maret et Hortense n’ont rien plus à cœur , et 
qu'ils feront tous les sacrifice$ possibles pour 
y arriver. De bonne-foi, M. Lanjuinais , vous 
qui vous opposez. si fort à ce que nous nous 
tenions sur nos garde8” contre les trames de 
ces braves gens, ne mériteriez-vous pas un 
peu , que cette auguste assemblée dont vous 
êtes membre, au grand étonnement de toute 
‘Ja France , vous rejetât de son sein et, vous - 
renvoyât au milieu de vos frères et amis, de 
vos fédérés, que vous présidiez naguères, 
croasser et iojurier tout à votre aise ? Je me 
suis écarté de mon sujet, mais cette digres- 
sion est bien naturelle toutes les fois qu’on 
parle de grands scélérats, et qu’on trouve à 
la traverse M. Lanjuinais pour les défendre. 
Bref : Maret ex-Bassano a été l’âme de la 
conspiration qui nous a ramené tous les crimes 
et toutes les miséres avec le Corse; Maret a 
reçu des millions pour ce service ; la France 
est désolée , ruinée , obligée de payer ce 
qu’elle ne peut pas, ce qu’elle n’a pas ; et 
6 


e 
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Maret , bien tranquille dans quelque beau 
château , attend. l’occasion favorable de 
venir, à l’aide de ses, sombreux nulkons, 
fomenter la guerre civile, payer l'assassinat 
de notre bon Roi , de nos Princes , et se 
vanter après de ses talents diplomatiques. 
11 n’y a rien d’exagéré dans ce que j'avance ; 
Hortense et Maret n’ont pas d'autre but. Et 
s'il n’y a rien d’apparent dan les menées de 
leurs affidés, ils n’en agissent pas moins. 


Consules ; n’écoutez pas M. Lanjuinais, 
cavele , cavele, cavete. 
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CHAPITRE XXIV.. 


SAYARY, EX-ROVIGO. 


Je ne suis pus né méchant: mais en écri- 
vant ce nom j£ me sens porté à faire ua vœu, 
bélas ! tardif et inutile. Dieu ! que ne reti. 
rdtes-vous , de cette terre de douleur, la mère 
de ce monstre Iprsqu'elle était sur le point 
de lui donner le jour ! Que de crimes de 
moius pleurerait aujourdui l'humanité!!! 
Toute la France eonout dans le temps les 
motifs apparents.qui portérent Savary ax mi- 
nistère de la police, en remplacement de 
M. Fauché disgracié ; maïs ce qu’une grande 
partie de la‘France ignore, c’est que , pet 
dent ci ou six ang, ce bo Roôr, cette fa 
mille chérie , ces Bourbong désirés. que nous 
possédons aujourd’hui, ‘furent ‘énvironinés -des 
poignards des’ Savary ; ‘des : Schulmeister ; 
Bernard ot attres misdrables ; ej que ce'n’est 
que par-un-miraclé della <hirins proridepee , 
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dont les impénétrables desseins firent avorter 
tant de crimes, qu'ils nous furent conservés. 

Buonaparte, à quile remords vengeur ron- 
geait les entrailles , au souvenir du forfait 
commis sur le jeune duc d’Enghien, ima- 
gina qu'il ne serait jamais tranquille , s’il 
n’éteignait cette malheureuse famille , tour- 
ment de sa pensée. Il s’adressa à Fouché qui 
préféra abandonner sa place plutôt que d’ac- 
croître ses fautes et ses remords. Sa disgrâce 
suivit de près son refus. Savary, content de 
pouvoir signaler son arrivée au hinistère par 
un coup d'éclat de ce genre, promit à Buo- 
naparte que dans peu il lui prouverait son 

gèle. Trois mois après, Louis XVIII, notre 
Monarque légitime , le frère de Louis XVI, 
avait reçu une balle au front. 

Réponds , Savary : qui dirigea ce plomb 
régicide ?.... Tu le sais , toi ; et Schulmeister 
et Bernard aussi le savent!!! Le ciel permit 
que ce crime ne fût point consommé ; notre 
bon Roi ne fu4. que légèrement blessé de 
l'atteinte ,. et sés fidèles servieurs épouvan- 
tés, prirent, toutes les mesures pour mettre 
en sûreté l’existence du père:des Français. 


Savarÿ désespéré de la non-réussite , . mais 


comptant. bien éte plus heureux une autre 
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fois , s’emposta contre son: émissaire, le: 
gronda de sa maladresse , et Ini paya les cinq: 
cent mille francs promis. Les. personnes: qu 
connaissent Schulmeister. ussareût ‘qu’il ‘n’a; 
vait rien ,; et qu’un beau matin il lui tèmb 
comme des nues , une’ fortune: considérable" 
qu'il n’a jamais :pris le soin de cacher. Sans 
avoir été-dans la confidence, .il est bien per— 
wis de penser que cette forumie' subite fut Je 
pris d’un grand.crime ; ‘ét. coinmeôn sait qué! 
le cabinet de Savary était l'atelier de toutes” 
les scélératesses imaginables , il est encore. 
conséquent de dire que les agents de ee même’ 
Savary furent les exécüteurs de ‘ces mêmes: 
scélératesses. Je ne répéterairppint iti'tout ce’ 
qui a été écrit sur.cette bande d’assassins que. 
Savary a, péndant long-temps , entretenus en’ 
Angleterre, et dont Schulmeister et Bérnard , 
des jeux , étaient les chefs. 

Savary reçut du Corse les récompenses 
d'usage pour de pareils services ; il fut, 
comme Caulaincourt , chamarré _de rubans 
et chargé d’or. 

Ministres de notre bon Roi, je vous le 
demande ; si Savary parvient à s'échapper 
des nains des Anglais, écouterez-vous mon- 
sieur Laujuinais, et ne Joindrez-vous pas, à 
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tout le dasearit consules de Rome, toute k 
vigilance que de brayes ét loyaux Français 
doivent.apporter à la conservatioh «des jours 
précieux de leur monaque dhérn ? Owi, 1o0t 
me le dit : ons serez vigilants, vous surweil- 
leréz ces grands méthants, vous des metres 
dans l'impossibilité de comnteitre de nou 
veaux attentats ; .et malgré les cris "séditieus 
du vieux radoteur , la Franse vous devra 
la tranquillité. N'oublions pas: que Savary à 
sept à buit millions de fortune ; que : tel bans 
quier.de Paris, qui me lit. peut-ètre en cet 
instant , est dépositaiie de sommeñ énormes 
appartenantes à ce même Savary ; et, chose 
incroyalile et pourtant bien:vrdie } que la ma- 
jeure partie des fonds .de: 14: banque :-des 


jeux apparüent, au moineat: où |j'écris, à 


Savary ex-Rorigo. D ue nr 
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CHAPITRE XX V. 





ÉTIENNE, mr CONAXA ÿ; GARNISAIRS à L'INSTÉPUT. 


. Grand pervers. — Grand incorrigible. — Amé 
damnée d’Hortense et de Savary pour les scélé: 
ratesses écrites. — Grand nain jaune. — Grand 
indépendant, — Grand courrier. — Grand journal 
des arts, et surtout graid chansonnier da eafé 
Montansier, et ( dussé-je assumer sur ma tfte 

toute lire de M. Lanjuinais) consules, force 
caveant. 


L’arsroune dira à quel point était dégénérée 
Y Académie française lors qu’elle se fit prési- 
der par cet individu ; moi , je vais tout bon- 
nement raconter les petites menées et les 
grandes machinations qui le portèrent au 
fauteuil de Voltaire, et à la suprême police 
dés journaux. 


Etienne vint à Paris à peu près vers l'an 
1800, Que faisait-il pour exister ? je l'ignore. 
Dinait-il tous les jours ? non. Le propriétaire 
d'un chétif café, dit de Flore, situé au Palais- 
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Royal , galerie de pierre , côté de la rue 
Montpensier , en sait là-dessus beaucoup plus 
long que moi ; s’il vit encore , il pourrait nous 
en apprendre de belles, Tant il y a que ce 
café était la réunion de petits auteurs qui, 
manquant de génie, manquaient aussi d’ar- 
gent pour payer leur demi-tasse , puisqu'il 
est vrai que les crédits multipliés et les non- 
valeurs réduisirent la limosadière à plier ba- 
. gage; MM. Etienne et Nanteuil le savent bien. 


Le premier titre d’Etienne à la succession 
des Corneille, des Racine , des Voltaire, des 
Molière , etc., fut la moitié du Pacha de 
Suréne , pièce jouée au théâtre Louvois, et 
deux moitiés d’opéras-comiques joués à Fey- 
deau. Vinrent ensuite des vers en l’honneur de 
nos apprenties-reines Hortense , Julie Clary, 
Henriette , Caroline’ ‘et Elisa Buonaparte. 
Ces dames , d’immoräl et lubrique souvenir, 
firent la réputation de noire savant, qui ne 
cessa de nous corner aux oreilles que Véaus ; 
Psyché, Hébé, Junon, Minerve, étaient sans 
attraits, Sans majesté y à côté de toutes ces 
incomparables princesses. 


Soù second titre au fauteuil, un modeste 
jésuite le lui prêta ; et mon coquin , digne 
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élève de Savary, n’a jamais voulu le rendre. 


Nos académiciens , déja bourrelés de cer- 
taines adoptions mal sonnantes, se, firent 
rer l’oreille ponr ajouter ce nouveau caillou 
du Rhin , aux quelques vrais brillants qui leur 
restaient ; mais un beau jour , le Corse signa 
lui-même un billet de logement pour linstitut 
au voleurdes Deux Gendres , et depuis il y 
est resté en garnison. I fallut, à cet aca- 
démicien par ordre , de quoi soutenir son 
nouvel état; eh vite! des actions sur plusieurs 
journaux , la grande main sur tous. 11 devint 
le propagateur de ces maximes subversives | 
de toute probité ; émanées du criminel cer- 
veau de l’infâme Savary, Tranchant, vindi- 
catif, comme ses maîtres, la moindre atteinte, 
portée à son s0t orgueil, était punie d’une 
destruction totale. Combien d’estimables lit- 
térateurs gémissent encore des cruels traits de 
sa colère, les uns éloignés des places qui 
assuraient leur existence , les autres ruinés 
dans leurs entreprises! Pour prix de toutes 
ses espiègleries, Etienne obtint pour soixante 
mille francs d'emplois, par an; les pour 
boire et les tours du bâton portèrent son. 
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revenu à Ceat cinquante mille francs. Vous 
l'avez dit vingt fois, M. Nanteuil , et plusieurs 
Ptrsohnes qui vont habituellement chez Tor- 
toni ; l’ont entendu comme moi, 


: Én bone vonseience, M. Etienne, incorri- 
gible dans son napoléonisme, n’est-il pas tend 
h restitution d’argent envers la France, et 
d’ésprit envers l’auteur de Conaxa ? 


‘ . . l 
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CHAPITRE XXVL 


) svt ° « “ 
e _ sis x , Cr = . - [] , 


, Lei- manborat SODET... 5. 
: Maté dis hônént. _ "Homme déyal et ét de foi 
mentie comme bezatoup d'éthreÿ Entichi par 
notre misére, et.agppelant sup:Fa- ke da -strftte 


exécution de celle gage loi, qui. fait le tourment de, 
ST “Pin-présidént de la Jacobinière. 


et 


po. Lt JUN, 
Vocs demandez être ne, MiSoûl?3. faur 
que vous ayez le rmburet æs:triplex &'Horice, 
Allez : vous n’en imposes à persomme, Les: 
braves Français du pays que vous babitez , en 
cé moment , les bous Auyergaats 1 hguorés. de- 
puis tant dé siècles jour Jeur j juste répufation 
d'hommes francs, ‘esclaves de léur serment, de 
leur parole, vous. ont prouvé, lors de votre 
passage , le mépris que vous leur inspiriez ; ils 
vous ont jugé , et la France entière a confirmé 
Jeur sentence : vous êtes et demeurerez un 
waître , un parjure. Ne vous targuez pas de 
votre valeur. Le moindre soldat de votre armée 
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a bravé plus de dangers que vous , et n’a pas 


à se reprocher les mêmes crimes, La valeur 
n’est vertu que gnand elle accompagne toutes 
les autres. 


Vous voulez être jugé ! Lecce Préparez bien 
Ja réponse que vous aurez à faire à vos juges, 


. Jorsqu'ils vous demanderont si un serment 


solennel et’ sacré vous liait à votre Roi légi- 
time , quaud vous acceptâtes Je titre. de major 
de l’armée de. l’ysurpateur. 1. 


Rassurez-vous, M. Soult, dn yous jJugera, 
ét'plutôt que vous. rie voudriez , malgré, votre 
jactance. Écoutez, écoutez les mivistres de 
notre bon Roi ; ils vous crient, avec la France 
entière Faétioio de toutes’ les: classes’ , Vous 


fléchirez devant un Bouvérneient bien détère 


minc à ne point fléchir devant vois. 


‘Ils Sont péssés les temps où les F rançais 
couraierit à la boucherie pour vous maintenir 
dans vos titres ; ; dans vos énormes richesses. 
Ils sont passés ces cruels temps, et, grâces 
au ciel , ils né reviendront plus. Vos richesses. 
mal acquises , nous vous les ôterons, et nous 
mépriserons ŸOs titres et vos dignités quand 
ils ne seront pas la récompense de. toutes 
les vertus. 


(9) 


VAR RAR ER. LL QPR LR RL 








CHAPITRE XXVII 





M. DE MONTALIVET. 


Le Corse et sa digne famille , voiläle Dieu et les saints 
de M. de Montalivet. Grand enrichi, et membre 
né du conseil de régence, dès que Maret, ex- 
Bassano , aura jugé convenable de lé convoquer. 
Amendé? Non. Mais point turbulent; il attend 
qu’on viène lui gnnoncer qu’il est temps de re- 
paraître. 


M. »e Monrauver sortit de la préfecture de 
Versailles en 1805, pour arriver au ministère 
de l’intérieur qu’il garda jusqu’en 1814, où 
s'établit , à Blois, ce fameux conseil de ré- 
gence, et où, n’écoutant que son amour pour 
Büonaparte , il protesta contre les baïonnettes 
des puissances, et contre l’amour des Français 
pour Louis XVIII , leur Roi légitime. | 


On assure que dans Je moment même où 
M. de Montalivet rédigeait l’acte d’accusa- 
tion des Français qui allaient au-devant de 
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son altesse royale Monsieur, Combacérès, 
à la mème table ; écrivait $oû adhésion aux 


actes du gouvernement provisoire ; et que, . 


Jorsqu’il en donna connaisssnce à M. de 
Montalivet , celui-ci, tout ébahi , lui dit ; 
comment , archi-chaneekher ! vous, aussi, vous 


trahissez César ? — N on, répond Cambacérés ,: 


je ne le trähis pas ; mais, c'est üne affaire 
bâclée ; — et qu’aHons-nous devenir ? — Tal- 
leyrand arrangera tout cela, dit l’archichan- 
celier. — Ce qui fut dit , fut fait. Ces messieurs 
revinrent à Paris jouir tranquillement de leurs 
millions ; et 8e reposer à l’ombre.... A lombre 
de quoi ? de leurg lauriers ? — Non, ils ne 
sont pas militaires. - Eh bien ! de-leurs vertus ?... 
— Non :ils ne sont pas vertueux. — Parlez 
done : vous m'impatientes ! — Quoi! Vousne 
devinez pas? — Non, non, je ne sais pas 
deviner. — Ek bten 1 lecteur , à l'ombre de 
lear bassesse: 


FT. de Monualivet est un de ces hommes qui 
vous affirment, d’un tou doctaral , que k 
famille des Bourbons ne peut plus régner sur 
la France; et cela, parce que la génération 
n’est plus la même. Elle a été vraiment ai 
heureuse, cette génération, sous la république 
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de Robespierre et de Carnot, sous le direc- 
toire de Barras et de Merlin , et sous l’empire 
du pacifique Buonaparte , qu'il est bien permis 
de croire , avec le profond M. de Montalivet, 
que les Bourbons ne sauront jamais la gou- 
verner de même ; et que ces vieilles maximes 
d'honneur , de morale et de religion qu’ils 
nous rapportent avec eux, Contrasteront tous 
jours avec les grandes conceptions des Sa- 
vary , des Maret, Régnault, etc. Mais n’en 
déplaise à M. de Montalivet, toute la géné- 
ration n’est pas changée, c’est-à-dire, per- 
vertie. La partie mauvaise, incessamment com- 
primée par la partie saine, prouvera à M. de 
. Montalivet et consorts , que la grande majo- 
rité de cette génération veut les Bourbons, et 
avec eux , la paix, la morale, toutes les vertus, 
l'honneur et la religion ; et non un conseil 
de régence au nom de je ne sais qui, présidé 
parMaret et compagnie , avec la guerre civile, 
Ja guerre étrangère , la dépravation, l’immo- 
ralité etle déshonneur que tous ces régenciers 
traînent à leur suite. 


J'arrive à mon refrain ordinaire ; M. de 
Montalivet est riche de sept à huit millions, 
récompense des grands services rendus par 
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Jui à Buonaparte et à sa famille. Buonaparte 
prit dans les coffres de Berlin et de Vienne 
tout l’argent qu’il donna à M. de Montaliwet. 
D'’innombrables commissaires de ces mêmes 
villes, munis des bruyants pouvoirs qu’avait 
‘Buonaparte quand il alla chez eux, viènent 
redemander leur argent ; rendez-le M. de 
Montalivet, vous l’avèz reçu. 


J 
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CHAPITRE XXVIII. 





M. GAUDIN, puc = Gazre. 


Ministre des finances du Corse pendant douce ans. 
Ennichi? je vous le demande. — M. le duc de 
Gaëte est aujourd'hui membre de Ja chambre des 
dépatés. 


M. Givnix ,» de simple employé dans les 
bureaux des finances, parvint au ministère 
qu'il a gardé quatorze ou quince ans sous le 
Corse. La partie du trésor public jui échappa 
dès les premières années. Il importait à Buo- 
paparte , bourreau d'hommes et d'argent , de 
débarrasser les coffres de l'Etat de tout le 
contentieux des finances : à cet effet, d’un 
ministère il en fit deux ; et par ce moyen, les 
espèces arrivèrent à la trésorerie débarrassées 
de toutes sortes d’entraves. M. leduc de Gaëte 


‘ garda les chiffres, en fit tant et les a1r ingea 


ei bien , qu’il possède aujourd’hui des millions 
qui ne sont point hypothéqués sur les brouil- 


7 
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lards de la Seine. Tout porte à croire que 
M. Gaudin se conduisit, pendant ces quinze 
années , à la grande satisfaction du maitre, 
«puisqu'il ne fat jamais question de lui donner 

‘un successeur. 

Le 20 mars trouva M. Gaudin reconnaissant 
de toutes les bontés qu’on avait eues pour 
‘lui; il s’empressa de témoigner au grand homme 
le plaisir que lui faisait éprouver son retour; 
iloffritses services etrepritses fonctions. Deux 
ou trois jours après, M Gaudin, dans un f:- 
meux rapport, apprit à son maître et à.toute 
la France, que Louis XVIII s’était permis 
d’emporter les diamants de la conronne impé- 
riale. 1] existedansle Moniteur d’alors un cer- 
tain procès-verbal de perquisition qui fera 
époque dans l’histoire. | 

Un particulier témoin de la ridicule et scan- 
daleuse scène que fit Hortense, au château 
des Tuilleries, enaccusantde mauvaise foi les 
‘Bourbons qui avaient osé s'approprier ces 
mêmes diamants sur lesquels elle avait jeté san 
dévolu, assure que M. Gaudin fut uu des mi- 
nistres les plus empressés à la consoler. Pau- 
vres diamants Î où seriez-vous à présent si 
notre bon roi ne vous eût mis à couvert de Ja 
rapacité de cette belle damel. ,. 
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M. le duc de Gaëte est aujourd’hui membre 
de la chambre des députés. Il est a même de 
juger la nature des sentiments qui animent la 
presque-totalité de ses collégues, et M. le duc 
n'a pas encore donné sa démission , fiat. Nous 
vivops dans le siècle des surprises. Pour peu 
que M. Gaudin tarde à se retirer , il aura 
bientôt à prononcer sur le sort de cinquante de 
ses anciens frères d’armes , tels qué Maret, 
Régnault, Delermout etc: 


11 ÿ a des paris considérables que M. le duc 
se déclarera incompétent pour cette affaire, à 
peu près par les mêmes motifs que MM. 
Massena et Augereau à l’égard du maréchal 
Ney. + 


M. Gaudin devra prononcer incessamment 
aussi sur les moyens à employer pour arriver 
au payement des sômmes énormes que nous de- 
mandent les puissances étrangères. Si M. le duc 
Gandin n’a pas fait le sourd , il a déj: entendu 
ja lecture de divérses adresses tendantes à faire 


payer les sept ceht millions par les adhérents 


du Corse. M. Gaudin sait bien qu’en 1800 il 
n'avait pas des millions, des châteaux , des do- 
maines et des hôtels ; M. Gaudin sait, mieux 
que personue, qu’il en a beaucoup aujourd’hui ; 
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et M. le duc de Gaëte saura qu’une reprise de 
ministère au 20 mars 1815, qu’un procès-verbal 
qui accuse l’auguste famille des Bourbons d’a- 
voir fait un enlèvement de diamants , sont aux 
yeux de toute la France des actes d’une adhé- 
rence (1) servile à tous les derniers crimes de 
l’usurpateur. 





(1) Ædhérence me paraît plus technique qu'adhésion 


20e cosmos, * 
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CHAPITRE YXIX. 








DRE 





M. DUBOIS, zex-PRÉFET DE POLICE. 


Napoléonien de la création. — Grand préfet de la po- 
lice du Corse pendant dix ans. — De grandes 
fautes. — Enorichi? jugez-le : il naquit procureur, 
et pendant la durée de son administration il a fait 
et défait sept à huit conspirations. — Oublié pen- 
dant quatre ou cinq ans, il a eu la maladresse de 
reparaître au 20 mars, et où , s’il vous plaît? à la 
fédération jacobite, présidée par M. le comte Lan- 
juinais , Dumolard, secrétaire ; Barrère, Cambon, 
Merlin , Félix Lepelletier, et Bory-Saint-Vincent, 
orateurs. — M. Dubois est-il amendé ? Il dit que’ 
ou. Nonobstant son assertion et les exclamations 
de M. Lanjuinais , caveant consules ! 


M. Doors, procureur au Châtelet en 17890, 
juge au tribunal criminel dans les premières 
aunées de la révolution, ne parut sur la scène 
du grand monde que quelques mois après le. 
18 brumaire. Buonaparte voulant mettre à la 
tête de la police de Paris un de ces hommes 
que rien n’épouvante , un de ces hommes qui 
ne reculent jamais quand on leur prescrit 
une mauvaise action, n'ayant pas Savary sous 
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a main, nomma Dubois préfet ile cette même 
police. Cette nomination obtint l’assentiment 
du grand autocrate de toutes les polices, de 
M. Fouché , duc d'Otaante. 

Aréna , Topino-Lebrun , l’explosion de la 
rue Saint-Nicuise , l'affaire de Georges Ca- 
: doudal, de Pichegru de Moreau, prouvèrent 
à Buonaparte que ses intérêts ne pouvaient 
être placés en de meilleures mains. M. Dubois 
reçut de son maître des félicitations et des 
grâces bien méritées ; et comme toutes ces 
conspirations , à découvrir ou à suivre, néces- 
£itaient de grandes dépenses ; que toutes ces 
dépenses étaient secrètes, M. Dubois, se rap- 
pelant son premier état, sut mettre à profit la 
générosité du Corse qui, comme je l’ai déjà 
dit, devenait infatigable quand le tyran avait 
peur ; de manière que les compte des pharma- 
cien que présentait Dubois, en annonçant l'ar- 
restation de quelque grand conspirateur, étaient 
signés sans le moindre examen; et les fonds 
ordounancés sur-le-champ. 1l en est résulté , 
peur l’ex-préfet de police, des millions qu’il 
n’a pas mis dans un jour bien évident, mais 
qu'un très-proche parent a la complaisarce de 
faire valoir à la bourse aux époques les plus 
opportunes: 
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Fidèles amis des Bourbons, braves Ven- 
déens, et vous bons royalistes de tous les 
départements , si vous pleurez un père, un 
frère , une épouse, un parent, un ami, dont 
vous ayiez été privés depuis 1800 jusqu’à 1810, 
adressez-vous à Dubois , il sait comment ils 
ont péri, comment ils sont disparus. Voulez- 
vous enfin connaître tout le mérite de Du- 
bois ?... c’est lui qui forma Vérat. 

Buonaparte qui , à mille autres vices, joi- 
gmait celui de l’ingratitude , oublia les innom- 
brables preuves de dévoûement que lui avait 
données Dubois; il le renvoya, parte que le 
feu avait pris à une gaze d'argent dans une 
salle de bal où il était. Et, comme tout ce qui 
mettait en péril les jours de cette bénigne 
Majesté était à ses yeux une conspiration, le 
Corse fut inexorable, et Dubois dut s’estimer 
tres-heureux de s’en tirer la vie sauve. | 

L’ex-préfet apporta dans sa retraite, non 
pas la paix d’une conscience sans reproche , 
mais la grande aisance qu’assurent des mil- 
ions , acquis ‘n’importe comment. Il se fit 
oublier pendant quatre ou cinq ans, et n’a 
reparu qu’au 20 mars dernier. Ses amis assu- 
rent qu’il ne siégeait pas, à la cordelicre de 
M. Lanjuinais , pour le compte de l’usurpa- 


\ 
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teur ; nous qui avons suivi les burlesques 


séances de ces messieurs, nous sommes bien 
convaincus que M. Dubois n’y a pas voté pour 
le retour de la branche régnante des Bourbons. 
Pour qui donc ?.…. Domandez à M. de La- 
fayette père, cet ancien apôtre' de l'égalité, 
qui se cassa les jambes en allant faire des cour- 
bettes à un ancien ministre de l’usurpateur ; il 
sait bien lui, pour qui votait M. Dubois... 
1] sait bien , M. de Lafayette, quel est le mo- 
narque qu’il allait demander aux puissances 
étrangères, si elles avaient jugé à propos 
d'admettre une pareïlle ambassade !!!!.... Ah! 
si je n’étais retenu par. Mais n’importe : 
‘sages ministres , en qui repose la confiance 
de toute la France ; vous qni chérissez notre 
bon Roi, son auguste nièce, son aimable 
frère , ses braves neveux ; vous qui êtes con- 
vaincus que l’existence de cetie chère famille 
et son maintien au trône sont la seule garantie 
du bonheur des Français ; vous qui savez que 
l’autre garantie , si ardemment désirée par les 
cannibales , est l’épouvantail de tous les hon- 
nêtes gens : ministres, méprisez les vociféra- 
tions ; cavete , cavete , et semper cavete ; oui, 
tout me le dit : vous partagerez l'horreur 
qu’inspire le souvenir d’une pareille garantie. 
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CHAPITRE XXXx. 


M. L’sx-conre FRANÇAIS pe Nanrss. 
Grand incorrigible. — Sang-sue des F rançais. 


M. Français, qui n’est pas de Nantes, mais 
bien du département de l’Isère, ne fut étran- 
ger à aucun des grands crimes de l’usurpateur. 
1! fut de plus qu’un autre le grand fabricateur 
de ces impôts désastreux que Buonaparte fit 
peser sur notre malheureuse patrie. Ses ins- 
tructions aux employés des droits réunis sont 
un mouuinent de scélératesse et de perfidie. 
La manière dont il les engageait à ç’insinuer 
chez les petits débitants est un tissu d’hor- 
reurs et de bassesse. 11 s’avilissait au point 
de leur prescrire que, par tous les moyens 
possibles , ils devaient capter la confiance de 
ces malheureux, et les amener insensiblement 
à leur avouer s'ils avaient quelque chose contre 
les droits, et dès qu’ils seraient instruits, de 
se faire connaître et de dresser procès-verbal. 
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Qu'il me démente , s’il ose! 1] a reçu la 
démission de plusieurs qui ne voulurent jamais 
consentir à d’aussi basses manœuvres. Ïl nom- 
mait à vingt mille places, et recevait un pot- 
de-vin de chacune. Ne pouvant suffire à tout, 
il avait pris pour adjoint une dame d’un cer- 
tain âge, qui vendait les places pour lui ; pour 
peu que M. Français, dit de Nantes, crie à 
la calomnie, je suis tout prêt à nommer la 


dame et les individus qu’elle a rançonnés. 


Buonaparte reçut plusieurs plaintes à cet égard, 
et un beau jour, en compulsant les registres 
de cette administration, il s’aperçut que la 
très-grande majorité des employés était du 
département de M. Français, il lui en fit 
durement l'observation : « Sire, lui dit l’ex- 
» comte, le limon de l'Isère est si bon qu’on 
» ne saurait trop le répandre. — Oui, lui dit 
» Buonaparte, je crois effectivement qu’il 
» bonife vos terres ; mais c’est assez de ce 
n Jimon-là ; employez-en d’autre. » 

De l’activité dans les rentrées, de l’argent, 
quand il en demandait , raccommodérent bien 
vite M. Français avec le Corse. Eu parlant de 
pots de vin, j'ai oublié de dire qu’un cuisinier 
deMontélimart fit répondre à madame de Mon- 
talivet, qui lui demandait des truffes : Qu’on 
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“n'en voyait plus une dans le pays; que les 
» employés des Droits réunis faisaient acheter 
» toutes celles du Comtat, pour les envoyer 
» en cadeaux à M. le comte Français de 
» Nantes. » 


Si ces messieurs , Français de Nantes, Cam- 
bacérés et tant d’autres avaient voulu se con- 
tenter de trufles, ce ne serait r'en; maisils sont 
gorgés d’or, et l’on aura beaucoup de peine à 
le leur reprendre. M. Français, venu à Paris en 
sabots, ne le cède à qui que ce soit en millions 
eten adhérence à tout ce qui a été fait et se 
fera au non de l’usurpateur ou de sa famille, 
et même au nom de qui l’on voudra. Sa règle, 
qui est celle de beaucoup d’autres, n’a qu’une 
seule exception : {es vertus et la branche ré- 
gnante des Bourbons, 
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CHAPITRE XXXL 





. M. L'EX-COMTE DEFERMONT. 


Incorrigible au premier chef. — Artisan de toutes 

ces conceptions infernales qui pendant dix ans ont 

\ désolé les malheureux contribuables. — Liquidateur 

éternel pour ne payer personne.— Conseiller d'état 

, à vie, président de la section des finances , inten- 

dant du domaine de la couronne, et ministre d'état. 

— Enrichi ! enrichi! enrichi ! et fauteur de tout ce 

qui s’est fait de mal, non seulement pendant l'in- 
terrègne, mais dix ans auparavant. 


| Qc les peuples sont à plaindre, quand, au 
joug d’un tyran usurpateur, se joint la calamité 
de ministres ambitieux, avides et méchants! 
N'était-ce pas assez, grand Dieu , du génie 
machiavélique de Bu‘naparte pour tourmenter 
Ja France, sans celui des Merlin, des Re- 
gnault, des Defermont, etc.? Qu’on ouvre 
les registres des délibérations du conseil 
d'Etat, on y verra que ces hommes renchéri- | 
rent toujours sùr les propositions désastreuses 


( 109 ) 

de leur maître. Non seulement ils n’eurent ja- 
mais la courageuse pensée de le contrarier dans 
ses projets criminels, mais ils auraient cru 
démériter, s’ils n’avaient dépassé le but. De- 
mandait-il de l'argent? Dès que le sénat l’avait 
bassement octroyé, Defermont présentait un 
mode de recouvrement plus onéreux, à la 
vérité, mais infiniment plus productif; et par 
la perfide science de ce coupable ministre, 
tel impôt, limité à la somme de cent millions, 
en a souvent fait entrer deux cent dais les 
coffres du Corse; et ces hommes prétendent 
n'avoir pas été les auteurs, les fauteurs et 
les complices de tous ses crimes!!! 

Aussi Defermont n’avait-il qu’à parler, les 
places, les dignités, les cordons, l’argent, 
tout pleuvait sur lui, sur les siens. Son fils, 
dans l’âge où les jeunes gens sont encore 
régentés dans les colléges, administrait l’un 
des départements de la Bourgogne; à vingt- 
quatre ans, il était préfet. On a vu plus haut 
que M. Défermont cumulait quatre ou cinq 
places, dont la moindre lui rapportait trente 
mille francs par an. On cite, je ne sais quel 
pays vignoble, dont la presque-totalité des 
terres appartient à M. Defermont; il a de 
plus, comme tous les autres enrichis, des 


LA 
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uhâteaux, des domaines, des hôtels et des 
millions. Je me plais à croire que lorsqu’on 
demandera à M. Defermont une grande partie 
de cette immense fortune, pour secourir la 
France dans la détresse où il l’a mise, il ne 
répondra pas qu’il tient cette même fortüne 
de ses pères; son arrivée dans nos assemblées 
législatives est encore présente au sauvenir 


de trop de gens. 


H est malheureux que M. Defermont ait 
mal tourné, ce serait un ministre précieux 
pour un gouvernement, 8’il avait des vucs 
honnêtes. Je ne sache pas d'homme plus ca- 
pable que lui de tirer promptement la Francé 
du mauvais pas où elle se trouve, quant à 
l'argent. Personne, mieux. que lui, ne con- 
naît les grosses furtunes de France de quel- 
que nature.qu’elles soient, kégitimes ou révor 
lutionnaires. Je citerai, à.ce sujet , une pelle 
anecdoie qui, dans le temps, n’amusa pas n9$ 
fournisseurs généraux. . 


Buonaparte avait besoin de quelques mil- 
lions de plus que ne portait son budget: déjà 
bien surchargé ; i s'adresse à Defermont, 
qui, dans trois fois vingt-quatre heures, lui 
fit son affaire. Il imagina pour cela un moyen 
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fort simple ; Uue petite commission ardente , 
de trois membres seulement, qu’il présida. 
Les fournisseurs Michel, Seguin, Ouvrard, 
Collot, etc., furent mandés à la barre du tri- 
bunal de ces redoutables appréciateurs. De- 
fermont leur parla en ces termes : « Mes- 
» sieurs, Sa Majesté l'Empereur, mon maître 
» et le vôtre, a besoin d'argent; vous en 
» avez beancoup , donnez- nous- en. — 
n Mais, Messieurs , s’écrièrent les fournis 
» seurs , nous ne devons rien, nous avons payé 
» nesimpositions ; c’est, au cuntraire, le gou- 
» vernoment qui nous doit. — De l'argent, ré- 
» pondit Defermont, c’est de l’argent que nous 
» vous demandons. — Je n’en donnerai pas, 
» dit Ouvrard. » Le lendemain, sans autre 
forme de procès, Ouvrard fut incarcéré, sous 
je ne sais quel prétexte. Les autres fournis- 
seurs, jugeant qu'il fallait avaler la pillule, 
payèrent. M. Ouvrard, ennuyé de méditer sur 
les vicissitudes humainas qui font asseoir un 
‘homme quand il a bonne envie de courir, se 
détermina et satisfit M. Defermont, qui pour 
son argeut lui rendit la liberté. 


En admettant l’ancien adage , qui dit : En 
vendange on se sert de tout panier, ne serait- 
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il pas possible de se servir de M. Defermont 
pour nous procurer les sept cent millions à 
payer aux puissances étrangères? 


Je suis convaincu que, si M. Defermont 
veut servir son Roi légitime avec la moitié du 
zele qu’il porta au service de l’usurpateur, 
avant six mois, la France sera libérée , et que 
les seuls enrichis révolutionnaires auront suffi 
pour parfaire la somme. En attendant, con- 
sules , vous m’entendez , et M. Lanjuinais me 
devine. cavele. 


a — 
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CHAPITRE XXXIL 


M. ze puc DECRÉÈS > EX-MINISTRE DE LA MARINE. 


Grand Napoléonien de la création de Joséphine. 4 
Gtand déblayeur dès ports de France ; il n’y a rien 

” Jaissé. — Malheureux dans ses conceptions ma 
rimes. — S'il eût passé trois nuits deplus (1) dans 
les premiers jours du mois de juillet dernier, il eùs 
vraisemblablement fait charger beaucoup d’autres 
objets sur le navire qui porta le prudent Buona- 
parte au Bellérophon. 


S: M. Decrès n'avait pour rettanchement lé 
despotisme absolu de l’usurpateur, je l’accu- 
serais d’impéritie et de forfaiture. Comment 
ne pas être indigné, en pensant qu’à son arri- 
vée au ministère de la marine , il ÿ a douze ou 
treize ans, M. Decrès trouva plus de quatre- 
vings vaisseaux de ligne dans nos ports ; qu’il 


met 
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(1) Voyez la dernière séance des pairs de Buonaparte. Rien de 
plaisant (si l’on pouvait rire de son malheur) comme la répuose de 
M. Decrès à quelques interpellations qui lui furent faites sur le dé: - 
part de l'osurpataur ! Je la relate ci-contre. 8 
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en a fait construire lui-même plus de cin- 
quante, et qu’au 30 mars 1814 il y avait déjà 
long-temps qu’il ne nous en restait presque 
plus ! 

Je voudrais bien que ce fameux conseil 
d'Etat, qui prétend avoir étonné FEurope 
par sa manière d’organiser les différents roua- 
ges de l’administration générale du grand peu- 
ple, nous apprit ce qu’il a fait de merveil- 
leux en marine! Savez-vous, Messieurs les 
grands faiseurs, ce qui étonne l’Europe ? Je 
vais vous le dire : c’est que ce même grand 
peuple, après quelques années d’une cruelle 
expérience, après avoir acquis les preuves les 
plus positives de votre mauvaise foi, de votre 
cupidité, de votre égoïsme et de votre ambi- 
tion, ne vous ait point chassés, pour ne rien 
dire de plus; et ne vous ait enfin mis dans 
l'impuissance de consommer sa ruine. Peut- 
on, sans frémir, penser.à ces funestes épo- 
ques, où des victoires lointaines, insigni- 
fiantes, qui nous coûtaient des milliers d'hom- 
mes et des monceaux d’or, étaient toujours 
précédées ou suivies de la perte d’une partie 
de notre marine, ou de quelque colonie, der- 
nier espoir de notre commerce? Le combat 


d’Aboukir nous fit pleurer sur la conquête de 
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YÉgypte; la malheureuse expédition de Saint- 
Domingue, qui vit périr l'élite de nos trou- 
pes, suivit J’affaire de Marengo, et précéda 
l’envahissement du Hanovre. Trafalgar vit 
prendre ou couler nos derniers vaisseaux à peu 
près vers l’époque de la brillante, chère et inu- 
tile victoire d’Austerlitz. Eylau, Iéna, Wagram, 
marchent avec la Guadeloupe, la Martinique, 
l'Isle de France. De toutes ces compensations, 
qu’existait-il au premier janvier 1814? Répon- 
dez, ministres et conseillers de l’usurpateur ?.… 

Ce qu’il restait, je vais vous le dire : votre 
bassesse, vos énormes fortunes, et notre in- 
concevable patience. 

Après cela, vantez-vous, Messieurs, d’avoir 
été de grands politiques, d’habiles administra- 
teurs ; mais permettez-nous de douter que la 
postérité confirme Île jugement que vous por- 
tez de vous-mèmes. La vérité est que vous 

n'avez rien fait de bien; que vous avez fait 
beaucoup de mal; que vous n’aviez rien; que 
vous êtes millionnaires, et que l’on ne saurait : 
trop tôt vous faire contribuer à Îa tranquillité 
et au soulagement de cette malheureuse patrie, 
que vous avez si long-temps désolée. Écoutez 
M. Decrès à la chambre des pairs de Buona- 
parte » à l’époque du départ de ce dernier 
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pour Rochefort. (Voyez le Moniteur du 6 ou 
du 7 juillet dernier.) « Messieurs, je ne sais 
» ce que je dis: voilà trois nuits que je n’ai 
» pas fermé l'œil; je n’en peux plus : par- 
» donnez si je déraisonne ; je ne peux pas bien 
» vous dire les choses, parce que je n’ai pas 
» la tête à moi. Napoléon est ici, il n’y est 
» pas; enfin, je ne veux pas vous dire où il 
» est. Tant il ÿ a que depuis soixante-douze 
» heures je travaille à assurer sa fuite, et à ce 
» qu’il puisse emporter avec lui le plus d’or et 
» d'objets précieux qu’il sera Dose PTe.» 

Ne faisiez-vous pas l’endormi, M. Decrès ? 
et n’étiez-vous pas bien éveillé, quand vous 
favorisâtes les dernières déprédations du 
Corse ? Ou seriez-vous, par hasard, un de ces 
intimes adhérents qui se partagèrent, avec la 
famille, leydernier gâteau ? Qu’en pensez- 
vous ?... Si ce gâteau eût appartenu à Buona- 
parte, je conviendrais avee vous que votre 
part serait bien acquise; mais comme vous 
savez que cet argent appartenait à ces pauvres 
Français, aujourd’hui si malheureux par votre 
faute et celle de beaucoup d’autres, vous vous 
empresserez sans doute à faire connaître, par 
une prompie restitution, que vous n’eûtes 
jamais la pensée de conserver d'immenses ri- 


? 
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chesses aux dépens de votre honneur; et par 
la vous ferez taire les méchants, qui assurent 
que vous êtes un des plus zélés admirateurs 
des vertus d’Hortense. Vous n’ignorez pas, 
M. Decrès, que nous sommes convenus qu’une 
reprise de ministère au 20 mars 1815 serait 
réputée acte d’adhérence avec un degré de 
noirceur de plus, lorsqu’après tant et de si 
graudes fautes on avait eu l'honneur d’être 
nommé pair de France, en 1814, par son Roi 
légitime, par Louis XVIII. | 

Personne ne demandera si M. Decrès est 
riche : tout le monde sait qu’il a plus de mil- 
lions que de croix, et que ses dernières veilles 
lui ont été largement payées. 
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CHAPITRE XXXIIL 





BARRAS, ex- DIRECTEUR. 


Conventionnel , il vota comme Roberspierre. — Di- 
recteur , 1l vola comme Cartouche , et pour mettre 
le comble à ses iniquités, il nous donna Buona- 
parte. — Il est actuellement grand Horteusier. 


# 


Boonararnisres, Napoléoniens , Régenciers, 
vous tous admirateurs du Corse; vous ses 
créatures , enrichis par lui, comblés de ses 
faveurs, chargés de ses rubans, de ses di- 
guités , prosternez-vous devant Barras. Sans 
lui, sans ce directeur vertueux, vous n’eus- 
siez jamais connu ce grand homme; c’est 
Carnot qui le devina, c’est Barras qui le mit 
en œuvre. Quel trio!!! Carnot, Barras, 
Buonaparte !!! Quels souvenirs ces trois noms 
rappelent !!! Français vous ne les oublierez 
jamais , n’est-ce pas ?? Vous vous souviendrez 
du 21 janvier 1793, du 15 vendémiaire an 5, 
et de novembre 1804 (1). Vous aurez toujours 





(1) Assassinat du duc d’Engbien. 
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présente à la pensée cette garantie mutuelle, 
cette garantie d’a:sassinat que se demandent 
réciproquement tous les individus de ce parti ; 
garantie , saus laquelle, disent-ils , il ne peut 
désormais y avoir de gouvernement stable en 
France ; garantie que tous les voteurs de 1793 
s’empressèreut d'exiger de l’usurpateur , lors- 
qu’il voulut s’asseoir sur le trône. Barras, à 
cette époque, dissipait daos son brillant exil 
une partie des millions que notre lâche en- 
gourdissement lui permit d’emporter ; et 
Carnot, fâché que son élève eût assez peu 
d’égards pour vouloir régner sur lui, bouda 
pendant quelque temps ; mais convaincu, par 
Vassassinat du jeune duc d’Enghien, que 
l’homme qu’il avait si bien deviné, ne tra- 
vaillerait jamais au retour des Bourbons , il se 
consola et finit, comme l’on sait, par devenir 
son ministre. 


Barras , éloigné de Paris, y reparut à peu 
près à l’époque du 20 mars dernier ; il ha- 
bitait auparavant les environs de Marseille ; je 
conçois parfaitement que l’homme , qui, au 
procès de Louis XVI, vota comme Carnot et 
Marat ; qui y au 13 vendémiaire , mitrailla les 
Français et les fit mitrailler par 6on aide- 
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de-camp Napoléon, n’a pas dû se trouver à 
son aise dans un pays où l’amour pour les 
Bourhass s’est manifesté d’une manière si peu 
ambigüe. Mais ce que je ne conçois pas, 
c’est que cet homme ait eu la faculté de veuir 
s'établir à Paris, d’y tenir des conciliabules 
avec les Tallien et autres misérables du mème. 
acabit , d'y distribuer ostensiblement des co- 
pies du dernier rapport de Fouché, et de dire, 
à qui a voulu l’entendre , que Louis XVHI 
resterait, cette seconde fois , beaucoup moins 
de temps à Paris que la première. 


Barras, criblé de dettes et de mépris quand 
il vint siéger à la convention, possède aujour- 
d’hui, malgré toutes ses dilapidations, des 
domaines immenses et beaucoup d’or. Je pré- 
sumé qu’il ne criera pas à la calomnie, quand 
il saura que j’affirme que toute .sa fortune est 
illégitime, et qu’on ne saurait trop se hâter de 
Jui faire rendre gorge. L’ex-directeur est trop 
connu, pour que Je remue encore la bile de 
M. Lavjuivais, en priant les ministres de notre 
bon Roi de vouloir bien se rappeler qu’à 
Rome, toutes les fois que des factieux, des in- 
trigants, des scélérats, voulaient bouleverser 
l'État, une Joi sage, dont le texte était ca- 
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geant consules, appelait sur ces misérables 
toute la vigilance des magistrats. Grâces à leur 
prévoyance , nous eu avons une toute pareille. 
Oui, M. le comte Lanjuinais, toute pareille, 
et de laquelle nous vous ferons l’application, 
tout comme à un autre, si jamais il vous prend 
envie de vous faire de nouveau président d’un 
club. 
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CHAPITRE XXXIV., 





L'ex-comre MERLIN, pe Douar. 

Pervers infâme. — Incorrigible comme Carnot. — 
Maratiste. — Robespierriste. — Jacobin. — Cor- 
delier. — Du comité de salut public, de süreté 
générale. — Inventeur des suspects. — Ministre. 
— Directeur. — Buonapartiste. — Procureur im- 
périal. — Conseiller d’état à vie. — Conseiller 1n- 
time de la famille. — Napoléonieh. — Régencier. 
— Et en dernier lieu Lafayettiste. — Grand de- 
mandeur de l’horrible garantie. — Enrichi ?.....… 
Demandez à sa femme; par le trou de son gui- 
chet , elle vous dira que non : mais ne la croyes 
pas , elle MENT. 











S 1 depuis 1792 jusqu’au 8 juillet 1815, il s'est 
commis deux millions d’horreurs révolution- 
paires , Merlin de Douay en a signé quinse 
cent mille, et n’a point improuvé les autres, 
auxquelles, en raison de leur éloignement, i 
n’a pu prendre une part aussi active. 

Quel fléau pour l’humanité que l’existenc 
de pareils êtres, quand le hasard ou l’intrigu 
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les mettent a mème de pouvoir satisfaire leurs 
passions haineuses et leur insatiable avidité! 

Lecteurs, si quelqu'un d’entre vous peut 
croire un seul instant que le portrait que je 
viens de tracer soit exagéré, qu’il parcoure, 
s’il en a le courage, l'histoire de nos vingt- 
cinq années de désastres ; et s’il n’en trouve 
pas toutes Îles pages ensanglantées par Merlin, 
je me soumets à tout. Et ce misérable crie à 
l'injustice 11... Et si vous lui parlez, il vous 
dira qu’il est toujours procureur impérial de 
la Cour de cassation ; que tout ce qui se fait 
est illégal, que la dynastie de Buonaparte ne 
saurait être remplacée sans le consentement 
du peuple français, que les seuls représentants 
de ce peuple sont : lui Merlin, Carnot, Bar- 
rère, Cambon, Lepelletier, Garat, Bory, etc., 
et qu'il ne peut y avoir de roi légitime en 
France que celui sur la tête de qui l’un de ces 
manants posera la couronne... 

On a beau former le projet de ne plus s’oc- 
cuper de tous ces misérables que pour les 
anéantir, nos malheurs sont si grands, nous 
sommes si obérés, que naturellement il faut, 
malgré soi, revenir sans cesse aux auteurs de 
toutes nos miséres; et malheureusement encore 
la majeure partie de ces suppôts de toutes les 
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usurpations nous brave ouvertement, et affiche 
à nos yeux un luxe d'autant plus insultant, 
qu'itest le fruit de leurs assassinats et de leurs 
concussions. Je finis. Merlin de Douay est 
tout couvert de sang et gorgé d’or; Merlin est 
le fauteur et le complice des premiers et des 
derniers crimes de l’usurpateur. Son immense 
fortune, dont l’illégitimité est si manifeste, 
doit rentrer dans le trésor public, comme 
celle de tant d’autres, pour y servir à acquitter 
les dettes de leur maître, de leur héros. 
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CHAPITRE XXX V. 


M. TAILLE-PIED pe Boxor. 


Napoléonien à dix-neuf karats. — Chambellan. — 
Conseiller d’état. — Ex-préfet de Lyon. — Pas 
excessivement étranger au retour de l'ile d’Elbe.— 
Bien jugé par les Lyonnais, fort mal par M. Fou- 
ché. — Grand enrichi. — Grand fédéreur (1). — 


Grand Hortensier, — Très-susceptible -du caveant, , 


Qoe Buonaparte, premier consul, ait trouvé 
dans l’ancienne noblesse de France des ser- 
viteurs, cela se conçoit. On pouvait alors, ne 
le connaissant. pas, lui prêter des intentions 
pures, et s’attendre à ce qu’un beau matin il 
comblât les vœux de tous les bons Français, 
en remettant le trône à son roi légitime. Mais 
que l'empereur Napoléon, tout dégouttant en- 
core de illustre sang dont il venait de se cou- 
vrir, pour donner à Carnot, à Fouché, à 
Merlin, cette garantie cruelle, sans laquelle 
—_— 7 
(+) Fédéreur, pour faiseur de fcdéréc. 
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ils ne lui eussent point permis de s’asseoir sur 
le trône; que Napoléon, à cet horrible mo- 
ment , ait trouvé des valeis dans cette mème 
noblesse, c’est ce qui ne se conçoit guère, 
et ce qui n’est malheureusement que trop vrai. 


Nous rangerons M. Taille-Pied dans cette 
dernière classe, parce qu’il s’y rangea de lui- 
même , bien diflérent en cela, de ces fidèles 
serviteurs de notre bon Roi, qui se placèrent 
aussi sous les aigles de l’usurpateur , à Ja 
seule fin de mieux servir la cause des 
Bourbons. 


M. de Bondy, tout devoué à son nouveau 
maître , tout vendu à cette cour dépravée 
que présidait Hortense , s’occupa de l’accrois- 
sement de sa fortune et parvint à cumuler 
trois ou quatre grandes places qui l’enrichirent 
et le comblèrent d’honneurs. 


Je ne sais comment il advint qu’à la première 
restauration, M. de Taille-Pied demeura pré- 
fetde Lyon; cela m’étonna beaucoup, et les 
Lyonnais aussi ; ils en furent fâchés, et attendi- 
rent le moment favorable pour s’en débar- 
rasser. La gracieuse visite que leur fit S. A. R. 
Monsieur, leur en fournit l’occasion, qu’ils 
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_s'empressèrent de saisir, et sela sans la moin- 
dre préparation , et d’un mouvement spon- 
tané. Le prince arrive aux poites de Lyon, 
le peuple se précipite au devant de la voiture 
de Son Altesse Royale, qui était entourée de 
grands officiers, parmi Jesquels étaient M. 
Taille-Pied et M. Augereau. Les cris vive le 
Roi! vive Monsieur! vivent les Bourbons ! 
exprimaient la joie universelle. Son Altesse 
Royale, émue jusqu’aux larmes, témoignait 
la sienne par un sourire enchanteur , en disant: 
» Oui, mes bons amis, le Roi mon frère 
» saura combien vous le chérissez, combien 
» vous nous aimez. — Oui, oui, Monsei- 
» gneur, dites-lui bien à ce bon père que 
» nous l’aimons, que nous vous chérissons 
» tous; que tout notre espoir est dans son 
» auguste et chère famille; mais, au nom 
_»duciel, mon Prince, débarrassez-vous, 
» débarrassez-nous au plutôt de ce C.... 
_» de M. de Bondy, que vous avez à côté de 
» votre ÂAltesse; c’est un traître, il vous 
» trompe , il est en correspondance avec 
» cet autre brigand de l’île d’Elbe. Au nom 
» de votre salut, du salut de la France , dé- 
» barrassez-vous-en. Vive le Roil — Observez 
bien que M. de Bondy ne perdit pas une syÿl- 
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Jabe de cette requête énergique et unäuiiné, 
— Notre prince si bon souffrait de la sotte 
figure de M. Taille-Pied ; son altesse royale 
cherchait, en éleyant la voix, à faire en sorte 
que le préfet pût échapper à la mystification; 
mais impossible : l'accord des voix lyonnaises 
l'emportait. Le prince avait beau faire signe de 
la main, et leur dire : « Oui, oui, braves 
» Lyonnais, le Roi saura le charmant accueil 
» que vous avez fait à son frère. — Bien, bien, 
» Monseigneur ! Five le Roïl vive Monsieur! 


» à bas le traître de Bondy ! » C’est ainsi que 


Jes fidèles Lyonnais conduisirent son altesse 
royale jusqu’à son palais. J’ox populr, voz 
Dei; M. Taille-Pied, le 20 mars a confirmé 
la sentence. Les Lyonnais vous ont aussi bien 
jugé que les Auvergnats jugèrent Soult. Vous 
êtes” un parjure, et vous nous l’avez bien 
prouvé, en venant vous emparer de Ja pré- 
fecture de Paris, à peu près comme vote 
maître s’empara du château des Tuileries. 
Votre fortune, déjà colossale par la multi- 
plicité des places lucratives que vous avez gé- 
rées pendant plusieurs années, vient, dit-on, 
de recevoir un nouvel et grand accroissement 
dans nos derniers troubles, par la gestion de 
Y’habillement des fédérés ; objet si pressant, 
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que vous fûtes obligé, dit-on encore, de pui 
ser dans tontes les caisses de Paris poutr én 
accélérer la confection. 

Point de comptes rendus, un très-petitnont- 
bre de fédérés habillés, beaucoup d'argent 
reçu, point de reversé, etc, etc., etc. D'’ait- 
leurs, à qui vous seriez-vous adressé Le 7 juil 
let? 

” Allons, M. de Bondy, pas de rapcune ; ces 
bons Lyonnais, qui vous ont fait cette petite 
niche, sont malheureux comme les autres 
Français. Votre infâme irabison, comme celle 
de tanc d’autres, vient d'exppser leurs campa- 
gnés à des ravages et à des réquisitions innom- 
brables. Cet argent, que votre Corsé vous a 
distribué, et qu’il faut rendre, péserait encore 
sur eux. Allons, un bon rémora ; envoyes au 
trésor royal seulement deux millions, nous 
vous dounerons du temps pour le reste. Vous 
devez étre convaincu que cet argent sera bien 
employé; il ne sera pas, comme de votre 
temps, la récompense de quelques infamies ; 
au contraire, joint aux privations que notre 
bou Roi et sa chère famille s’imposent, il ser- 
vira à soulager les maux de la grande famille. 

Croyez-moi, suivez le conseil que je vous 
‘donne, il n’est pas mauvais. Cette offre » faite 


9 
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de bonne grâce, vous évitera peut-être lè 
déplaisir de la faire autrement. 11 faut rendre 
sept cent millions. À qui s'adresser, si ce n’est 
à ceux qui les ont pris ? 


À propos, que pensätés-vous dernièrement 
M. de Bondy, de votre nomination à la 
préfecture de la Moselle (1)? Vous dûtes être: 
bien étonné ? Moi, je ne le fus pas du tout. 
Elle ne me surprit pas plus que celle de 
* Richard à la préfecture de la Charente. Com- 
ment, monsieur , me disait-on, Richard pré- 
fet de Louis XVIII! Fouché ministre de 
Louis XVIII ! M. de Bondy sortant de la pré- 


ed 





(1) Comment ce misérable a-t-il pu se permettre 
d'accepter cette nomination , me disait un ami le jour 
mêane qu’elle fut consignée dans la gazette officielle ! 
Savez-vous l'horrible propos qu’il se permit contre le 
monarque infortuné, le jour même du 20 mars , au 
moment où ce prince abandonnait son trône et ses 
foyers pour se soustraire aux poignards de l’usurpateur? 
«.Le voilà dont parti, ce... (Je supprime ici par res- 
» pect des expressions familières à tous ces messieurs.) 
» Nous avions bien besoin chez nous d’un préfet du 
» roi d'Angleterre. » — Cela n'est pas possible, ré- 
pondis-je ! — Cela est plus que possible; cela est sùr; 
M. Taille-Pied ne le niere pas. Je lui nommerais le 
talon, jy étais. 
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fecture de Paris sous les trois mois du Corse, 
encore préfet de Louis XVIII! Oui , messieurs, 
oui, messieurs, bui messieurs. Et dans un état 
agité par toute sorte de troubles, la faction 
des impatients , quoique très-bien intention- 
née, est une des plus dangereuses, et vous 
en êtes tous. Demandez à M. Fouché si 
Louis XVIII, dans l'intérêt de sés chers en- 
fants tous les Français, n’a pas bien fait de 
le nommer, lui Fouché, ministre pendant 
quatre mois ? .... Réfléchissez sur tout ce 
qui s’est opéré dans cet intervalle; com- 
ment vous étiez au 8 juillet, coment vous êtes 
aujourd’hui; pleurez, bénissez et taisez-vous, 


- 
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CHAPITRE XXXVI. 





M. Lx cours LACÉPÈDE.. 


Buonapartiste de la création. — Napoléonien cemme 
Maret. — Sénateur de À création. — Possesseur 
d’ane sénatbrerie dès la création. — Ministre d'état 
dés la création. — Chanceker dé la légion d’hoaueur 
dès la création. — Président du Sénat pendant 
plusieurs années. -— Rentré au 20 mars dans toutes 

ses prérogatives. — Enrichi ? Quinze ans de gestion 
de cinq places, dont la moindre rapportait cent 
mille francs , sans le tour de bâton ÿ répondeiit 
pour lui. 


M. »e Lacérèns qui ne devrait être connu 
en France que sous le rapport le plus favora- 
ble , celui des sciences, y a malheureusement 
joui d’une autre célébrité ; il épousa la fortune 
de l'usurpateur et fut pendant quinze ans l’ua 
des plus imperturbables prôneurs de tous les 
vices du Corse, qu’il avait grand soin d’ériger 
en vertus. Les registres du sénat seront un 
monument éternel de ce que peut la bassesse 
quand elle est guidée par lambition et la 
cupidité. — Qu'on ne s’y trompe pas; dans 
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les camps nos jeunes militaires, tout bouil- 
lants d’ardeur, regardaient, dans la sincérité 
de leur âme , Buonaparte comme un héros qui 
leur traçait le chemin de la gloire; mais au 
sénat c'était bien différent : tout était calculé ; 
point d’engouement, point de prévention; 
Buonaparte y était connu, apprécié. Ces 
bommes avides, müris par l'âge, péchèrent 
toujours en toule connaissance de cause. 
Napoléon, aux yeux de Cambacérès, de 
Lacépède, de Pontécoulant, de Dejean, de 
Fabre et tant-d'autres , ne fut jamais un grand 
homme, un monarque fait pour régner sur 
la France, mais bien ua maitre impérieux., 
gonflé d’orgueil <t de vanité, auquel, à force 
de bassesse et de complaisance, on arrachait 
et des dignités et des millions. Ces immenses. 
élannuelles concessions d'hommes et d'argent 
ne furent point faites par les sénateurs dans 
l'espoir de terminer les maux de la patrie; ils 
favaient tous que la majeurepartie des hommes 
périrait à la conquête des pays que nous ne 
Pouvions garder et qui ne nous rapportaient 
rien. Ils savaient tous que l’argent irait fournir 
à Hortense , à Elisa, à Caroline , à Henriette, 
les moyens de soutenir leur luxe. effréné, et 
a Buonaparte de quoi faire brûler Sarragosse ; 
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ls le savaient, mais impassibles dans leur bas. 
sesse, ils octroyaient tout pour garder leur 
part de tant de concessions. Que pourrai-je 
ajouter à toutes les vérités déjà publiées contre 
ce sénat impie! Je me bornerai à montrer au 
doigt les membres les plus enrichis pour qu'en 
dernière analyse, on les force à restitution; 
car, pour obtenir d’eux quelque offre volon- 
taire, ne vous 3 trompez pas ! vous n° y par- 
viendrez jamais. 


M. de Lacépède ne conspire pas , né fo- 
mente pas de troubles; il ne demande quà 
garder son argent et ses grands biens. Maïs, 
‘comme on ne sail pas ce qui. peut arriver, 
si Buônaparte revient de Sainte-Hélène 
comme de File d’Elbe, ou si aret parvient 
‘à établir son conseil de régence, M. de 
Lacépède est tout disposé à reprendre la séna- 
torerïe de Paris, la chancellerie de la légiox 
d'honneur, Ha présidence du sénat et le mi 
nistère d'état. Bien entendu qu’on l’indem- 
-pisera pour la non-jouissance , à partir du. 
| juillet dernier. 
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CHAPITRE XXXVII. 


M. DE JOUY. 


Littérateur distingué, mais dangereux. — Napotéo- 
nien. — Hortensier. — Améliniste. — Ingrat. — 
Enrichi! Non; l’interrègne a été trop court. Quel 
dommage ! Nous avions de belles espérances... 
Maudit 8 juillet !!.... — Tout coup vaille ; consuies 
malgré, L'ÉCLAT De (1) vismmsiré.de l’opinion de 
M. de Lanjuinais contre votre sage loi; nos Boun- 
BONS AVANT TOUT ! cavete. 


JE ne veux, pour preuve de la mauvaise foi 
et de la perfidie .de M. de Jouy, que ses 





. (1) L'tcrar ps LA vasisrsiré! Galimatias perfide, aserion men- 
songère, qui ne tend à rien moins qu'à justifier, à préconiser même 
+ous les actes d’adhérence à la dernière usurpation. Assertion pour 
lagnelle M. Lanjuinais aurait dû s'appliquer l'ëmpudentissünè du 
père capucin, dont il gratifie ses réfutateurs. ( Koycs le Mémoire 
joæificatif de M. Lanjainais. ) 

Le GoUuvEANEMENT D8 NAPOLÉON AVAIT ACQUIS L'ÉCLAT DE LA 
VISIBILITÉ. Mentiris. Témoins tous les gros marchands qui s’empres- 
sèrent de fermer leurs boutiques à double tour, lars de l’arrivée de 
votre Éclatantet qui n’étalèrent de nouveau que par un ordre positif 
de la police. Demandez à Fondras, qui, maladels rg rars, ne put se 
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écrits, ils se vendent publiquement. On y 
verra Ce système de dénigration de l’auguste 





pendre à son devoir dans l’antichambre de M. d'André, ministre du 
Roi; mais qui, jouissant d’une très-bonne santé le 21, se hâta de 
mettre à exécution les otdres de M. Fouché, son nouveau maître. 


‘L'écrar ps LA vistmiiTé ! Mentiris. Je n’en veux pour preuve 
que le promps départ de toutes les chianectleries des puissances étran- 
gites, - 7 

Léciav où LA vINmMLITÉ! Montris. Témoin 1a précipitation 
que mirent les régents de la banque de France à soustraire leurs 
fonds à la rapacité de l’usarpateer. 

L'hcsaT DB LA vasrscciTré ! Montirs. Témoin la consternation 


géngrate. 


L'£cuar pe LA visisiziré * Mentèts. Témoin l'envoi des com- 
missaires extraordinaires dans les départements. 


L'éctat DE LA VIS1BILTTÉ ! Mentirie. Témoies. Bordeaux, Tou- 
lonæ, Montpellier, Atigeon, Marsaille, pause le Vendée , et bean= 


coup d’autres provinces. 


L'Ééczar px La vistsiciTÉ ! Mentiris. Témoin la mascarade du 


Champ-de-Mai , qui n'obtiat que ke sourire du abipeis et quelques 
vociiératons rogomiques payées pat Real. 


L'ÉCLAT DE LA VISISILITÉ ! Meniiris. Témoin la caverve sœtem- 
brique de Montansier. 


L'ECLAT DE LA visisisiré !/ Menuris eafu, et mentiris avec tout 
l’adverbe da père capucia. Témoin l’épouvantable revue des fédérés » 
à laquelle les Pasque , les Foudres , forcèrent les braves charbonniers 
d'assister, en les menaçant de leur ôter leur médaille. 

Et de pareïlles mesures attestaient l'éclat du gouvernement de 

l'asurpateur 77777... 
Je veux croire que | la dignité de pair de France donne à l'hoinme, 
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fnille. conçu en 1814 par Maret et Hortense, 
et propagé par Étienne, Harrel, lui de Jouy 
et tant d’autres. | 

J'ai fait à notre académicien le reproche 
d'ngratitude , je vais le prouver. 

En 1812 et 1813 M. de Jouy brigna le 
fauteuil académique, j'avouerai qu’il y avait 
beaucoup plus de droits que son cellègne 
Etiennaxa , mais il ne put l'obtenir. Un ne 
voyait, à cette époque, que des académiciens 
par ordre, et M. de Sony ne put jamais par- 
venir à se faire ordonner savant. Il eut beau 
crier dans les feuilletons de la gazette, que 





qui en est revêtu de grandes prérogatives ; mais l’on me permettra de 
dub que ce même pair de France, dons le moment où de fidèles 
ministres, oxgaues d'un roi vertéeux , cherchent à relever l’état de 
F icompiglio général où l'ont jeté quelques misérables; que ce pair, 
dis-je, puisse impunément, et de la manière la plus évidente, 
mentir à le France entière; mentir à sa propre conscience pour 
anéaatir l'effet des ages et pressaules dispositions de ces mêmes mi- 
nistres. Et qu’on ne s’y trompe pas, je défie M. Lanjuinais et l'abhé 
Girad ini-méême de me contester 18 sy nonymité de ces deux phrasest 


Gouvemernent qui a acquis l'éclat de la vinihikteé, ou gouver- 
nenent qui € phéouu d'asscniinent général. Ce principe ébli, plus 


de coupables; et si j'eusse été l’un des défenseurs du maréchal Ney, 


je me faste fait un titre de ce que le 3 décembre 3815 un pair de 
France fniosit rendse publiquement un écrit par lequel il appert que 
k gonrernement de Boonaparte, au mois de mars dernier, avaït ob- 
Ven l'aseptiment généal; ; et que; par conséquent, il n'a pa exjster 
x uohison mA traîtres 
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les cotteries, que les déjeûners faisaient les aea- 
démiciens, il fallut attendre etrester ala porteda 
temple. La première restauration arrive :l’ordre 
-etla justice renaissent dans toutesles intitutions. 
Un fauteuil vient à vaquer, l’intention de notre 
sage monarque est que les trente-neut y fassent 
asseoir celui qu’ils en croiront le plus digne. 
Les savants y appelèrent M. de Jouy; sous le 
rapport du mérité littéraire ils firent un acte 
de justice. Le Roi confirma la nomination. 
Trois semaines après, M. de Jouy , dans un 
de ses feuilletons, accusait le gouvernement 
du Roi d’agir en secret pour le rétablissement 
des moines en France. Assertion d’autant plus 
perfide, qu’en la produisant , M. de Jouy était 
convaincu de sa fausseté. Quelques jours après, 
dans un autre bulletin, intitulé /e Cauchemar, 
M. de Jouy accuse encore le même gouver- 
nement de tolérer des horreurs dégoüûtantes 
{Voyez l’article). J’ai toujours été surpris que 
” la police d’alors ne fit point une éclatante jus- 
tice de tant de perfidié.…. Voilà pourquoi j'ai 
accugé notre académicien d’être un ingrat. 

Arrive le 20 mars, avec le Corse, avec 
Hortense , avec Maret, avec Savary, avec 
la femme Amelin, avec tous Îles crimes, 
enfin. Lisez M. de Jouy : il renaît, la France 
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est sauvée; son pays, cette belle France, 
ce grand peuple, vont être heureux. Le 
Nain jaune n'est qu’un enfant en expres- 
sions gigantesques pour F’usurpateur et .en 
irrévérence pour les Bourbons. M. de Jouy 
s'exprime bien autrement : lisez, lisez. Que 
nous veulent ces gens-là ? Sont-ils faits 
pour nous ? Sont-ils à la hauteur de notre 
siècle ? Lisez, lisez : tout l’interrègne est.de 
Ja même force. 

Arrive le 8 juiliet, avec toutes Îles vertus, 
avec toutes les espérances, avec nos Bourbons; 
lisez M. de Jouy ; il est précieux. 1] n’a pas 
Ja force de dissimuler son chagrin, la plume 
tombe de ses mains. Il n’écrira plus, il ne sera 
plus franc parleur ; il remet tous ses droits à 
un certain ermite de Ja Guianne, qui de temps 
‘en temps montrera le bout d'oreille ; les maux 
de la patrie, si heureuse, si florissante au 
Champ-de-Mai, déchirent l’âme de M. de Jouy. 

Au 8 juillet, à trois heures de.laprès- 
midi, il souffre de voir le grand peuple ex- 
priher sa douleur par ses sanglots, depuis 
Saint-Denis jusqu’au château des Tuileries. 
Il est tellement absorbé qu’il en perd la 
tête ; il n’est plus à lui, les pleurs de ce peu- 
ple consterné lui paraissent les acclamations 
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de la joie la plus vive; ne pouvant plus y 
tenir, il rentre chez lui pour reprendre ses 
sens.— À neuf heures du soir, c’est bien autre 
chose ; les sanglots recommencent, le grand 
peuple tout entier à ses pleurs, veut y voir 
clair pour les répandre. Une illumination 
spontanée générale fait douter M. de Jouy 
qu’il soit aui. 11 s’achemine vers le café Tor- 
toni ; il traverse des flots de ce même peuple 
qui paraît se complaire dans J’expression de 
sa deuleur ; enfin M. de Jouy n’est. parfai- 
tement convaincu de la vérité, que lorsque, 
cerné par une joyeuse faraudole, des cris 
énergiques et peu ambigus, un bon vive le 
Æoï! à bas le Corse et ses adhérents ! lu 
firent comprendre que ce même peuple , qu’il 
calomniait depuis si long-temps, se livrait 
effectivement à la joie, vivement sentie, que 
lui caueait le retour de son Roi légitime. M. de 
Jouy se débarrasse, court au café ; en entrant 
il se beurte avec le porte”- coton de l’ex-grand 
homme , leurs yeux se rencontrent ; un hélas 
bien douloureux et mutuel prouva à tous les 
voisins que ces Messieurs ne partagesient pas 
la joie publique. 

Je vous entends, lecteur, vous exigez que, 
fidèle à ma promesse, je vous nomme le 
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porte-coton. de Nicolas; rassurez-vous, je 


vais vous le dépeindre à tel point que vous ne 


puissiez vous y tromper. 

Il est porteur d’un nom immense qu ’] ne 
justifie d’aucune manière. Il est souveraine- 
ment bête, et sous ce rapport il ne devrait 


point être l’inüme de M. de Jouy, à moins que 


ce ne soit comme ombre au tableau. Il fut, 
dès son entrée dans le monde, agité de la sotte 
démangeaison d’être quelque chose. Il tour- 
menta Barras, Cambacérès, Chaptal et beau- 
coup d’autres. Eafa, après cinq ou six ans de 
sollicitations, de courbetes et de génuflexions, 


Cambacérès le jeta dans la garde-robe de Buo- 


naparte. — Lecteurs, gardez-vous bien de 
faire l’injure au vrai grand homme dont il 
porte le superbe nom, de le croire son des- 
cendant !...…. vous vous plongeriez dans'une er- 
reur grossière. Il n’est pas même bâtard d’une 
branche bâtarde, s’il en existe. | 

Si, non-obstant Vous ces renseignements, qui 
me paraissent assez clairs, vous désirez que je 
-vous donne l’initiale de son nom, j'y consens. 
La voici : M. LE comTe DE TURENNE, sot 
Hortensier, sot Marétiste, et trés-got rica- 
neur, quand, à tous les spectacles où il se 
trouve, l'orchestre cède au vœu général, en 
jouant l’air chéri : Vie Henri quatre. 
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CHAPITRE XXXVIIL 
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M. NOMPÈRE CHAMPAGNY, rx-Canort. 


Constituant. — Napoléonien par excellence. —*Cone 
seiller d'état. — Ambassadeur. — Ministre de l’in- 
térieur. — Ministre de l'extérieur. —— Chancelier 
d’un certain ordre de la Réunion, dont le signe 
devrait bien disparaître , par la seule raison qu’il 
fournit à quelques mal-intentionnés la petite satis- 


faction d'afficher les trois couleurs. — Grand con: 


ducteur de la brillante escroquerie du royaume 
d'Espagne ; escroquerie pour l’exécution de la- 
quelle on lui avait adjoint Savary ; escroquerie qui 
lui valut des dignités ct des miilions, tandis que 
le gibet seul aurait dù payer de tels services. 


M. pe Cuampacny servit tant et si bien 
l’usurpateur, qu’il arriva à toutes les grandes 
places de l’empire. Buonaparte s’imaginait 
qu’en demandant aux souverains du conti- 
nent des plaques et des cordons .pour ses 
. complices, il parviendrait, par ce moyen, 
à déguiser leur criminelle bassesse. Étrange 
abus ! tous ces hommes ne nous inspirèrent 
que la crainte et le mépris. La crainte !... 
ils voudraient bien nous l’insptrer encore ; 
mais impossible. Elle s’est envolée au 8 juil- 
let dernier pour ne plus revenir ; le mépris 
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seul nous est resté ; et c’est tout ce que nous 


pouvons conserver pour ces excellences de 
fabrique. | 


Le bruit court dans Paris que tous ces su- 
serains d’un million d’écus d'or acquis, Bel- 
zébut sait comment, demandent des passe- 
ports pour les Etats-Unis..... Ombre de 
Wasiugthon , ta cendre se soulève à la nou- 
velle que Savary, Maret, Regnault , Hor- 
teise, Nompère, et tant d’autres, s'apprêtent 
à venir souiller la terre de la liberté ! Ras- 
, sure-toi, s’ils y viènent ils ne seront plus 
dangereux. Nous allons auparavaut leur en- 
lever cette suzeraineté, fruit de tous leurs 
crimes. Sans cela, je ne voudrais pas ré- 
pondre que quelque beau soir Jefferson ne 
vint annoncer dans l'Élysée qu'il a péri sur. 
l'échafaud comme tyran des Etats-Unis; que 
_Ce‘pays si tranquille est en pleine insurrection; 
qu'on y crie vive Napoléon Ie, Il, 1II même, 
et qu’un conseil de régence y délibère sur les 
moyens les plus prompts à employer pour 
consommer le grand œuvre de la régénération 
anglo-américaine ; que Davoust y est généra- 
lisime, Carnot ministre; que Duinolard y 
motionne , et que Vicence et Rovigo y as- 
sassinent. | 
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CHAPITRE XXXIX. 
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L’ex-conre J'AUBERT. 


Avocat de Bordems. — Napokonien par-dessus les 


toits. — Triban. — Inspecteur des écoles de droit. 

. Conseiller d'état. — Gouverneur de la banque de 
France, qui s’en souviendra long-temps. — Au 29 
mars 1815 , directeur des contributions indirectes. 
 Enricht? Pouvez-vous le demandèer?:.. des! 
nailkons, des millions, et encore des mikions. — 
Amendé?.. comme Hortense. — En sorte que ?.… 

. certainement. IL faut sauter à pieds jants sur 
l'éclat de la visibilité de son amendement, « 
cavere. 


M. Javaenr qui, pendant la première res- 


tauration , s’était caché dans la Cour de cas- 


sation, en sortit bien vite au 20 mars. Là, 


dans sa sphère, M. Jaubert s’empara d’une 


grande place à argent : la direction des con 


tributions indirectés. Retourner au gouverne 
ment de la banque de France n’était guère 
possible; des souvenirs çartouchiens len ex- 
cluaient à jamais ; il se contenta de faire à 
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tetle même banque torit le maï qu'il put pat 
ses perfides conseils toujours saisis avec ‘em 
pressement par le Corse, quand te résultat était 
de l'argent. M. Jaubert est du petit’nombre 
de Bordelais que la grande majorité renie, fn- 
corrigible dans son napoléonisme, il a préféré 
l'argent à l'estime générale. 11 en sera bien 
poni, puisqu'il ne lui restera ni l’un ni l’autre; 
car il ne faut pas que M. Jaubert s’abuse au 
point de croire que la France, réduite aux 
abois par ses concussions et celles de ses col- 
légues, ne prendra pas un parti définitif; et 
que ce parti ne sera pas celui de fairé rendre 
les millions par ceux qui les ont pris. 

Lecteu , il ne faut pas vous étonnef si meë 
articies sont presque tous rassemblés dans un 
même cadre. Veuillez remarquer. je vous prie, 
que les deux ou trois cent individus que je 
cite se présentent tous du même côté. C’est 
toujours la bassesse, la cupidité, la sotte am- 
bition ; toujours le même égoïsme et la même 
espérance de voir quelques nouveaux 1rous 
bles les porter de nouveau à la suprême puis= 
sance: 

Mon but sera à rempli, si je parviens à à les 
désigner tous de telle manière qu'on re puissé 
s'y méprendre. Otons-leur ces coupables ris 

16 
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chesses ,; acquittons-en nos énormes impôts 
de guerre, et livrons tous ces vampires au 
mépris; débarrassés alors de toute sollicitude, 
vivons dans une douce paix, sous l’égide de 
nopr, bon Roi. Amen, 
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CHAPITRE XL. 


L’ax-ancuLiRÉSORIER LEBRUN. 


_ Commis dans les bureäut du ministère sous lParicien 
régime. 2— Du icohseil des äinciens. — Troisièmé 
consul. —— Archi-trésorier. — Gouverneur à Gênes: 
Goüverneur en Hollande. — Le maître le bouda 
pour n'avoir pas su se faire tuer à la Hayé. <— Rac- 
commodé au 26 mars. — Pair du Corsé. — Grand 
maître de l’Université.—Napoléonièn ?... pas trop. 
Son ÿrand désir serait dé rester tranquille, sans 
bourse délier. Enrichi?.. Miséricorde !!... Camba= 
cérès et lui, les deux font la parre. Viendra:t-il vo= 
lontairement au secours de la patrie ? Non. Patrie 
est un mot dont ces Messieurs se servaient pour 
prendre l'argent des autres ; une fois arrivés, patrie 
v’est plus dans leur dictionuaire. — Si cepeñndant 
on ne le taxe qu'à dix ou douze mille francs , il 
payéfa toutn criant contre les malheurs dù temps. 
Îl retranchere certaines dépenses ostensibles, ren- 
verra deux ou trois laquais, et fera passer quel- 
ques millions de plus en Hollande. — On assuré 
que tout ce qu'il a fait au 20 mars est nn effet de 
ce sentiment qui poussa Buvnaparté dé Waterloo . 
à Sainte-Helène , la peur. 


L'ausrrion , linsatiable désir des richesses 
éntrainent ordinairement les hommes au-delà 
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de la ligne; M. Lebrun en est un exemple. 
Simple commis aux finances, bon fils, bou 
père, bon époux, admirateur des vertus de 
son Roi Louis XVI, et plein de respect pour 
l'illustre famille de Condé; si quelqu'un li 
eût dit, il y a trente ans, en lui montrant le 
jeune dnc d’Enghien : « Tu vois ce noble en- 
» fant ; dans vingt ans un audacieux insulaire, 
» un Corse, le fera assassiner pour s’asseoir 
» sur le trône de France, d’après une conven- 
» tion passée avec les assassins de Louis XVI, 

» et ce Corse ensanglanté te nommera l’un de 
_» ses preniers ministres, et tu deviendras le 
» vikflaiteur, le che prôneur des prétendues 
» vertus de ce même Corse... » Je ne crains 
pas d’être démenti , M. Lebrun eût reculé 

d'horreur, et rien n’eût pu soustraire l’infernal 

prophète à sa juste indignation. 

Eh bien! M. Lebrun, y a-t-il quelque chose 
d’exagéré dans ce que j'avance ? Et n’est-ce 
pas pour avoir bu à la coupe empoisonnée des 
grandeurs révolutionnaires’ sous le consulat, 
que, malgré le cri de votre conscience, vous 
avez accepté en 1804, en présence de Camba- 
cérès, de Caulaincourt, d’Hullin et de Fou- 
ché, la place d’archi-trésorier ? N’est-ce pas 
à cette époque que vous dvez dit à Buonaparié 
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qu'il effaçait la renommée de Trajan ? Etn’est- 
ce pas à celte époque que L'Europe entière 
pleurait le récent assassinat du jeune prince ??.. 
Et vous oserez crier à Ja calomnie?... Je vous 
auends. Je me résume. Tous ces immenses 
dignitaires, tous ces grands enrichis ont l’as- 
surance de l’impudeur; ïls sont convenus 
‘entr'eux de nous présenter leurs vices et leurs 
crimes comme des vertus, et 5i nous ne vqu- 
lons pas nous en accommoder, de passer outre. 
11 me semble cependant qu’il faudrait en finir 
avec eux... Le meilleur de tous les moyens, 
le plus simple, le voici : C’est de leur ôter 
la considération dont les environne l'éclat de 
leurs fausses dignités; c’est de leur ôter tous 
leurs millions mal acquis, et de ne penser à 
eux que pour les surveiller. 
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CHAPITRE XL. 





Le carpmaz CAMBACÉRÈES. 


Chanoine de la cathédrale de Montpellier. — Frere 
de l’ex-archi-chancelier, — Devenu cardinal. — 
. Archevèque de Rouen. — Sénateur. — I devait 
officier à la parade du Champ-de-Maï; son frère 
‘lui écrivit de faire le malade, et M.-de Barnal k 
remplaça. Malgré le peu de bien qu'il fa:t aux par 
vres de Rouen, il peut, sans se gêner, prendre, 
sur ses petites épargnes, de sept à huit cent milk 
francs pour les besoins de cette pauvre France, qe 
toutes ses prières n’ont pu préserver da retour de 
Bourbons. Du reste, grand mangeur de truffe 
comme son frère , et , comme son frère, grand. 














La révolution trouva M. Cambacérès, cha 
noine à Montpellier. Son frère partit bientôt 
après pour Ja capitale en qualité de représe 
tant ; il jugea le vent, et le jugea bien. Il ét 
à la république ; il jura donc haine à 
royauté; il jura l’abolition de la noblesse; 
jura l’anéantissement du haut clergé. Fidèle 
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ses serments, il fit Buonaparte empereur; il se 
fit prince, et fit son frère cardinal. -Voilà: de Ja 
conscience | reg cc coes s  i 

M. le cardinal est. tellement: dévoué à son 
frère, qu’il ne sortirait pas du palais de Par- 
chevéché sans en avoir auparavant déféré à 
Vex-altesse. Les Rouennais prétepdent, que 
leur archevêque dort toujours; la vérité est 
qu’il est très-peu communicatif. I] a, comme 
son frère, la manie de la grande représentation 
en public ; beaucoup de laquais, de rouges et 
de noirs. Singe de l’ancienne cour royale, 
qu’il ne vit jamais, dans les premiers temps 
de son élévation à l’éminence, sa seule occu- 
pation était de compulser le mémorial de la 
grande étiquette pour. ne pas paraître em- 
prunté' dans l’exercice de ses hautes fonc- 
tions. Devenu, par sa place, la seconde per- 
sonne de la province, il doit faire une assez 
triste figure à côté du gouverneur, monseigneur 
le duc de Castries, que tant d'honorables 
souvenirs environnent. Tout porte à croire 
qu’incessamment son éminence se détermi- 
nera à la retraite, et voudra bien se rappeler 
que tout l’argent que son frére lni a fait 
donner par le Corse provenait des contribu- 
tions levées en pays étrangers; que les souve- 
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raibs de ces mêmes pays rédemandent ce que 
pous leur avons pris, ‘etqu’unu précepte sacré 
pour tout honnête hamme , mais plus particu- 
kièrewent pour un grand dignitaire de Féglise, 
nous dit : 
« Le bien d’autrui tu ne prendras ni RE- 


» TIENDRAS A TON ESCIENT. » 
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CHAPITRE XLII. 





M. DUCHATEL, #x-courr, 


Napoléonien de la création. — Conseiller d'état à vie. 
— Directeur général à vie de lenregistrement et 
des domaines. — Maintean pär le Roi lors de la” 
première restauration, le 20 mars le trouva tont 
porté. — Enrichi 7... les habitants de Sceaux vous 
le diront. Les plus belles terres des environs appar- 
tiénent à M. Duchâtel. — Puis des millions en 
quautité, — Aynendé? Je ne sache pas quafon 
amendement ait acquis le degré d’éclat de visibi- 
lité convenable, pour qu'on, soit en tout repos sur 
son compte. — M. Duchätel est aussi un des : 
grands admirateurs de la vertueuse madame Hor- 
tense. : 


M. ’ex-cowrr Duchâtel est un de ces hom- 
mes fortement pénétrés de l’idée que la France 
est le patrimoine de la clique, et que c’est un 
acte de rébellion notoire que de chercher à en 
expulser les Buonaparte, les Cambacérès, les 
Regnault , les Maret, les Dnchâtel, etc. Resté 
_@ place lors de la première restauration, 
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j ignore pourquoi M. Duchâtel administra tou- 
jours dans le sens de son ancien maître. Hor- 
tense sut le maintenir dans une scrupuleuse 
fidélité. Tous ces messieurs avaient prêté ser- 
ment à Louis XVIII avec.une restriction men- 
tale; imitant en cela les Espagnols quand ils 
jurèrent fidélité à Buonaparte; avec cette dif- 
férence que le scrutateur suprême des cons- 
ciences ne vit dans le parjure des Espagnols 
qu’un acte commandé par la force envahis- 
sante, et dont le but était de soustraire ces 
malheureux à la fureur; tandis qu’il n’a vu 
dans le cœur de tous nos traîtres qu'ambition , 
avidité, scélératesse. 

M. Duchitel est un de ces hypocrites qui 
cherchent à se faire des créaturés en affichant 
de beaux dehors. Il fait travailler dans ses 
domaines; il emploie beaucoup d’ouvriers. 
Jusque-là c’est fort bien; mais voici ce qui est 
fort mal. « Bonjour, mes amis (a ses ouvriers); 
» eh bien ! avancez-vous? — Monseigneur, 
» M. le comte, > Ça va tout doucement à la 
» vérité, mais nous faisons de notre mieux.— 
» Je ne crois pas que je puisse vous occuper 
» long-temps, malgré tout le désir que j'ai de 
» soulager votre misère, qui va devenir bien 
» plus grande. — Vous croyez, Monseigneur ? 
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On dit cependant que notre bon Roi s’oc- 
cupe.…. — Ah! oui, notre bon Roi, je lui 
crois de bien bonnes intentions assurément ; 
mais il est si mal entouré... Voyez quelle 
paix on lui a fait signer ! l.... que d'argent 
nous avons à payer! combien de places 
fortes on nous prend! .—-M'estavis, Mon- 
seigneur, que tout Ça ne serait pas arrivé, Si 
tous ces autres partisans de ce chien de É le 
d’'Elbe ne l’avaient pas faitrevenir.—Etvoilà, 
mes enfants, comme on vous trompe; per- 
sonne n’y a contribué. Je ne vous dirai pas 
qu’il ait bien fait de revenir; mais un grand 
homme ne peut pas voir sans frémir que le 
beau pays qu'il a gouverné si long-temps ; 
que le grand peuple, par lequel il fit de si 
belles choses, tombe dans l’avilissement. Et 
puis, mes enfants, vous ne voyez pas cela 
comme nous : cette ancienne noblesse ! 
cet ancien clergé ! [...…. Ah! mes amis, nous 
sommes ruinés; Dieu veuillé que je me 
trompe, mais jai bien peur... Adieu, mes 
amis, travaillez; j'irai jusqu’au bout. Quand 
je cesserai de vous donner de l'ouvrage, 
ce sera bien malgré moi. » T'out en disant 
ces mots, M. Duchatel rouvre son livre et 
continue sa promenade. Voilà qui est fort mal, 
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M. l’ex-comte, et surtout fort vrai. Vos on 
vriers sont là. 

Ce que le hasard m’a procuré à Sceaux sur 
le compte de M. Duchâtel, on peut sans 
crainte l’appliquer à tous ces enrichis gangre- 
Dés, pour lesquels tous les moyens sont boos 
pour arriver à leur but : la dépréciation de ja 
chère famille. Misérables! vous n’y parvien- 
drez pas ; nous sommes éclairés sur vos ma- 
nœuvres, nous vous suivons pas à pas. Et 
quand les tribunaux ou les chambres nous au- 
ront fait] justice des plus marquants, nos sages 
lois, nos fidèles ministres, seront l’épouvantail 
du reste, et malheur à qui bronchera ! M. Du- 
châtel est, dit-on, du nombre de ceux qui 


demandent des passeports pour les États-Unis ; 


M. Duchäâtel saura qu’avant de l'obtenir, il y a 
une certaine condition préalable sine qud non. 
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CHAPITRE XLÏII. 





L'Ex-COMTE SYEYES. 


Ex-abbé. — Constituant. — Conventionnel. — Di- 
recteur. — Ambassadeur. — Consul. — Sénateur. 
— Pair de Buonaparte. — Eprichi?.….. d’un seul 
coup de filet le Corse lui donna cinq cent mille 
francs de rente. — Bourbonnien comme Carnot.— 
Amendé ?.. Je vous en souhaite — Dangereux ?.. 
beaucoup. — Par conséquent ?.. en l'air toutes les 
voiles du caveant consules. — Et M. Lanjuinais?.… 
M. Lanjuinais portera dans tous ses traits l'éclat de 
la visibilité da malaise; mais cela nous importe 
peu, nous sommes eonveuus de ne pes y faire at- 
tention. 


« 1788. Je jure sur l’évangile de Dieu, au 
» pied de ses saints æutels, et en sa divine 
» présence, fidélité , obéissance aux canons 
» de l'église. 

» 1789 Je jure à mes commettants de n’agir 
» à l'assemblée constituante que pour leurs 
» intérêts. 

» 1791. Je jure fidélité à Louis XVI, roi des 


» Français. 
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» 1702. Je jure haine à la royauté et Bdélité 
» à la république, 

» 17053. Je jure sur mon âme que Louis XVI 
» a mérité là mort, 

»°1794. Je jure fidélité à la constitution de 
ù Robespierre 

» 1795. Je jure que Robespierre , que j'al 
» tant aidé et qui n’a pas réussi, est un infime: 

» 1796. Je jure fidélité au directoire, si 
» j'en suis nommé membre, 

» 1800. Je jure fidélité au souvernement 
» consulaire , si je suis consul. 

» 1804. Je jure fidélité à mon souverain 
» maître l’empereur Napoléon, qui, à Jui tout 
» seul, réunit toutes les légitimités possibles, 
» Mes collègues Carnot, Fouché, Merlin, 
» Cambacérès, etc., exigeant une petite ga: 
» rantie, j'y souscris, quelque horrible qu’elle 
» puisse paraître aux yeux des honnêtes gens, 
» qui, d’ailleurs, savent bien à quoi s’en tenir 
» sur notre compte; bien entendu que pour ce 
» dernier serment j'aurai la terre de Crosnes 
_» Non, non. J’aime mieux l’équivalent en 
_»'argent; On ne sait trop ce qui peut arriver. » 

J’oubliais un serment beaucoup moins connu 
que les précédents, et que M. Syeyes prêta, 
lors de son ambassade à Berlin. « En ma qua 
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» lité de Français, patriote par excellence; 

» jure à son altesse monseigheur le prince 
.* de Brunswick, d’employer,'à mon retour 
| en France, toute tra prépondérañce’ et tous 

» mes moyens pour déterminer les patriotes 

« français, mes frères et amis, à poser sur 

» sa tête allemande k couronne de saint 
» Louis. » 

Vous ai-je calomnié, M. Syeyes hu. M'in- 

tenterez-vous un procès ?.…. Prenez-y garde : 
scripta manent. or 


Français , savez-vous ce qui nous fait passer 
aux yeux de toutes Îles nations pour un peuple 
futile, un peuple sans esprit national ?.. c’est la 

longue considérationdontnousavonsenvironné 
tous cesmisérables. A chaque page, je suis obligé 
. d'en venir au même refrain, et pourquoi ? 
| parce que je Lrouve toujours les mêmes crimes 
| et les mêmes richesses. Eh hien! n’importe; 
à chaqué page je crierai : ôtons-leur ces im- 
menses richesses; méprisons leurs dignités, 
et abandonnons-les à leurs remords. 

Syeyes médite, dans ce momeht, au fond 
de son cabinet, pour quelle famille, pour 
quelle branche il se déclarera, si jamais ses : 
Yœux sont exaucés, si la France en deuil 
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pleuré encore une fois le départ de cette aus 
guste famille en qui elle a placé tout son amour 
et toutes ses espérances. Cela n’arrivera pas, 
non; tout nous.en donne l’assurance ; mais 
pourquoi ne pas faire cesser. nos craintes, 
en Ôtant à tous ces grands criminels les moyens 
de recommencer ?.... Ils recommenceront, 
gardez-vous d’en douter; ils recommenceront, 
parce qu'ils ne peuvent rester sans gouverner ; 
ils recommenceront, parce que ces cris wna- 
nimes de vive le Roi! vivent les Baurbons! 
les assassinent ; ils recommenceront, parce 
qu’ils croiront réussir avec leur argent. Je 
suis hien convaincu qu’ils échoueront : mais 
pourquoi courir cette chance ?.... La révo- 
lution ne nous coûte-t-elle pas assez de notre 
sang Je plus pur ?..….. J’en reviens toujours à 
mon refrain : Deconsiderons-les, démillion- 
nons-les (1), et nous serons tranquilles. 


mm 


. (1) Simon néologisme n'est pas clair, voiciunetradnc- 
tion : Déconsidérons-les, pour 6tons-leur le consrdé: 
ration; dérnillionnons-les , pour 6tuns-leur les mile 
lions. Et qu'on ne viène pas me dire : Monsieur, je ne 
considère pas Syeyes, Cambacérès, Merlin, Savary, etc ? 
J'ai toujours regardé ces gens-là comme de grands cri- 
minels; je répondrai : Si vous ne les considérez pas, 
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tant mieux pour vous; mais le peuple qui ne voit que 
les plaques, les cordons, les broderies, les voitures, 
les laquais ; le peuple considère , vénère même, et c’est 
ce qu'il ne faut pas. 


Voulez-vous un exemple pris dans Îles grandes di- 


gnités militaires ? Que le maréchal Macdonald et 
Davoust paraissent dans un cercle, ils seront ostensi- 
blement investis de la même considération, et c’est ce 


qu'il ne faut pas. En voulez-vous un antre? Le duc de 
Reggio et Angereau recevront dans le monde les mêmes : 


marques de déférence, et c’est ce qu’il ne faut pas. 


Que monseigneur le premier président de la Cour de 
csation, M. de Sèse, traverse la place du Carrousel 
dans sa modeste voiture, le peuple ne s’en apercevra 
ps; que dans le même moment Cambacérès y passe 
dans la voiture avec laquelle il fat rendre visite à Case 
nino, le .peuple ôtera le chapeau, reconnaîtra Camba- 
cérès, et le croira encore tout-puissant. N'est-ce pas une 
monstruosité 2... Et n’allons pas siloin , ce même Cam- 
bacérès n’est-il pas, au moment où j'écris, traité d’Al- 
tesse, de Monseigneur, de mon Prince, par tous les in- 
dividus qui dinent ches lui?... Demandez au chevalier 
de Malte d'Aigrefeuille..… 
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CHAPITRE XLIV. 





L'ex-cours H U LLIN. 


Grand incorrigible. 


Sencenr en 1789, Hullin commença de bonne 
heure. I} trempa dans lassassisas de M. De- 
Jaunay, gouverneur de la Bastille. H ne fut 
étranger à aucun des autres mouvements sé- 
ditieux de Paris. 1l présida le coüseil des 
égorgeurs du duc d’Enghien. Il reçut pour 
ce crime le titre de comte, le commandement 
de Paris, des millions et un bon diner chez 
Cambacérès (On voit que le Corse appréciait 
les grands exploits.) 1} fut gouvemnenr de 
Berlin et commandant de Vienne. It a des 
terres immenses dans l’Auvergne et sur les 
bords de la Loire. 1] a un domaine qui s’ap- 
pèle les Agneaux; à propas de ce nom, j'ai 
Ju quelque part qu’un tigre avait pris le nom 
de Robin pour mieux tromper les paisibles 
habitants des forêts. — Le 20 mars, à sept 
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heures du soir (entre chien et loup), Huilin 
aa visiter ke château des Tuileries pour voir 
s'il n’était pas miné. On l’entendit faire l’ex- 
clamation suivante : « Enfin, nous voici chez 
nous, ét pour une bonne fois.» Une heure après, 
quand dix à douse de ses acolytes eurent ap- 
porté tous les crimes dass le noble asyle des 
vertus , lusurpateur dans l’appartement de 
notre bon Roi; Hullia, se prosternant, s’écria : 
« Eufin, vous y voilà, not’ maître ! nous ver- 
» rons maintenant quel sera le b.... qui vous 
» en fera déguerpir. (H porte la maiu à son 


__» épée.) Ce ne sera‘pes du moins tant que je 


» vivrai. » Belliard, Excelmans, Davoust, 
Camot, toute la cKque enfin, la main à la 
garde de lépée : « Oui, oui, Sire; oui, 
» l'homme du siècle, nous mourrons tous 


‘ » plutôt que de souffrir qu’il soit porté la 


» moindre attinte à la légitimité de votre dy- 
y nastie. » On affirme que le Corse, peu ras- 
gré, fit une vikine grimace, en leur disant : 
« C’est bien, Messieurs, je vous sais gré de 
» votre noblé et surtout très-désintéressé dé- 
» voûment; mais j'aurais désiré un'peu plus 
» d'éclat de la visibilité dans lactueil que 
» mes bons Parisiens viènent de me foire ; je 
» ne vous eachexai pas que ces rues ‘Üésertes, 
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ces portes fermées avec précipitation, ce 
bruit de verroux..…., contrastent un peu avec 
l'enthousiasme dont je croyais ma bonne 
ville de Paris pénétrée.... Ne serait-il pas 
possible, à force d'argent, de me faire jouir 
un jour de la présence de cette fameuse 
conspiration des mouchoirs, qui, le 3 mai 
dernier, accompagna depuis Saint-Denis 
jusqu'ici l’usurpateur qui venait me ravir 
ma couronne ?... Je promets à celui qui me 
procurera cette satisfaction, si douce pour 
un cœur sensible comme le mien, autant 
d’or que j’en ai laissé prendre à mes maré- 
chaux Davoust et Masséna. Ab! Een oui, 
dit HuBin, que diable nous demandez-vous- 
là, Sire? c’est la chose impossible. Il y 
avait les quatre-vingt-dix-neuf centièmes des 
habitants de Paris, tous ceux des euvirons 
à vingt lieues à la ronde, et une infiuité 
d’autres des villes les plus éloignées de la 
capitale ; si Votre Majesté daigne m’en 
croire, elle renoncera À cette idée. Assu- 
rément la récompense est belle; autaut d’or 
que Votre Majesté en a laissé prendre à 
Davoust, à Masséna ! Ça va loin, Sire. — 
N'importe : je sais tont ce à quoi je m’enca €, 
je tiendrai, foi de Napoléon! —Foi du diable! 
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» ça ne se peut pas, répond Hullin, ça ne. se 
» peut pas. Vous mettriez à leurs trousses tous 
» les Fouche, tous les Savary, tous les Du- 
x bois, tous les Ferat, tous les Réal, tous les 
» Laborde, tous les Foudras, et tous les 
» Pdque de votre empire, que vous n’en 
» viendriez pas à bout. Renoucez-y. D'ail- 
» leurs, Votre Majesté n’a rien à craindre de 
» ces gens-là; à la vérité, ils ne vous aiment 
» pas, ils nous méprisent; mais c’est égal, ils 
» ne sont pas dangereux. Mirabeau, qui avait 
» plus d’esprit que moi, vous le croires sans 
» peine, Jes appelait la faction des honnétes 
» gens. 1] les avait tous contre lui. Eh bien ! il 
» rentrait à toutes les heures de la nuit, seul, 
» sans armes; et jamais il ne lui est rien ar- 


* srivé. Ne craignez rien, Sire, allez votre 


» train, et passez- vous des honnêtes gens, 
» puisqu'il est vrai qu’ils ne se rangeront ja- 
» mais de notre bord. — Assez, dit Buona- 
» parte, j'ai besoin de repos; à demain, 
» Messieurs. (11 les rappèe.) Écoutez, mes 
» amis, je vais vous donner un bon conseil. 
» On ne sait pas ce qui peut arriver; Je suis 
» votre empereur aujourd’hui ; je ne le serai 
» peut-être pas demain. Si par cas il advient 
> un jour qu’on vous fasse un crime de m'aveir 
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n prèté.les mans, n'ayez jamais da bêtise de. 
».donner pour excuse que mon gouvernement 
» avait l’eclat de la wisibilité, On se moque- 
n rait de vous; toute la France vous démenti 
».rajt, Adieu, Messieurs, à demain. » 


. do: 
: 
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CHAPITRE XLV. 





M. FONTANES. 


Journaliste au commencement de la révolution. = 


M. 


Professeur de’beHes-lettres. — Président da Corps 
Myslatif. — Sénateur. — Comte. — Grand maîtse 
de l’auivermté. -—— Conseiller de cette mères uxx- 
versité. —Eurichi ?.…. partez du point de journe- 
liste à tant la fenie, et jugez par la nature de toutes 
ses places. — Joignez ensuite cette rétribution 
exigée de toutes les maisons d'enseignement &e 
‘France, et veus trouverez uni résultat de quelques 
millions. — Au 20 mars?..… Ah 1 par exemple, 
vons mon demandez inop. Cette affaire n’est pas 
biea lucide. — Au raste , M. de Fontauesfest pas 
régencçier , me fomente ps de troubles; il ne veut 


qu’une chose; garder ses grandes richesses. — Il 


regrète bien un pen la sinarre ; mais que faire ? oh 
tie feut pas tout avoir. 


Fônranks est, sans contredit, Je plus 


intrépide avchitecte de ces grandes phrases, 
dont la superbe structure porta toujours celui 
qui des payait à un-si baut.point d’élévation, 


mn 
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qu’il m'était plus possible de J’apercevoir. À 
Dieu ne plaise que je veuille parler ici des 
vérités incontestables que M. Fontanes adressa 
à notre sage monarque, lors de la première 
“restauration. On ne saurait offrir son hommage 
à Louis XVIII, sans que le cœur'se mette un 
peu de la partie ; et M. Fontanes dut sentir, en 
“écrivant pour son Roi légitime, qu’il est b:- 

plus facile de trouver l’expression convenaï 
à la louange de toutes les vertus effective: . 
que celle qu’il faut employer pour colorer, di 
vernis de ces mêmes vertus, tous les vices et 
tous les crimes. Ses pompeux discours, dans 
ce dernier cas, se ressentirent toujours de la 
gène où le mettait son héros si peu ressem- 
blant aux immenses portraits qu’il nous en fit. 
Son expression alors gigantesque, fausse et 
guindée, contrasta toujours avec la Vérité, 
fille de la Nature; et M. Depradt nous ayant 
appris, d’après le Corse, qu’à n’y æ qu’un 
pas du sublime au ridicule, M. Fontames, 
sublime en parlant le langage de la vérité à 
notre vertueux monarque, n’était que ridicule 
en prônant la modestie et l’humanité de 
Buonaparte. Le temps nous apprendra, je 
lespère , que M. Fontanes n’est point un 
de ces hommes pour lesquels la patrie n’a 
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&é qu'un pont pour arriver aux dignités 


. et aux millions, rompu dés qu’il n’a plus 


té utile. I] connaît nos malheurs, la source 
de sa grande fortune, et le généreux exemple 
de son Roï. | 
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CHAPITRE XLVL 


L'ex-cours QUINETTE. 


Grand révolutionnaire. — Grand Napoléonien. — 
Ministre de l’intérieur sous le Directoire. — Con- 
seiller d’état. — Préfet à Amiens. — Ensuite chargé 
de la comptabilité des communes et des hôpitaux. 
— Pair du Corse. — Et en dernier lieu, membre de 
la fameuse commission provisoire du gouverne- 
ment à laquelle on ne contestera pas , je J'espere, 
l'éclat de la visibilité pu carwe. Carnot, Fouché; 
Caulaïncourt , Quinette. — Enrichi?..… Ni plus ni 
moins que ses trois collègues , et tout aussi légit-, 
mement. — Et le caveant consules ?..….. Indispen- 

sable. Et M. Lanjuinais ?.... M. Laujainais finira 
per se taire et fera fort bien. 


Le jour où la France éplorée vit partir ( ce- 
pendaut avec joie) le reste d’un si beau sang, 
le reste de nos vertus, son altesse royale, 
Madame ; ce jour nous ramena Quinette et 
quelques-uns de ses complices. Quel échange!!! 
Ah! si les bons Français eussent été libres 
dans l’expression de leurs vœux, bien loin 


Ca7s ) 


de rappeler Quinete.et consorts, ils enssent 
_ de tout leur coœeur hivré Merlin, Carnot, 


Fouché, et tout le reste de ‘la bande, :peur 


_ pouvoir conserver cette augusle princesse et 


adouçir |, à force de respects, d'hommages, 
de vénération et d'amour , les malheurs inouis 
dont ces monstres vénaient-de l’accabler. He 
se fussent esmpressés d'appeler par leurs ac 
clamations ces oncles et ces “cousins chéris 
dont la’ présence seule deveriait un .baume 
consolateur pour son-altbsse. Hélas! il était ar- 
rêté, par Ja divine providence, queda France, 
qel’Eurape, devaiem expier par vingt années 
de gaorres et de troubles l'assaésmat de cette 
vertueuse famille ; il était arrêté que les voœeux 
de tous les bons Français ne seraient examoés 
qe vingt ans plus:tard; et que ce-ne serait 
qu'au 8 juillet-1815, que nous jouirions: défini- 
tivement du :bonkeur d’être gouvèernés. par les 
restes précieux de cette branche adorée, 
échappés à la hache parricide de tous nos 
monstres. Conclusion. Quinette vota la mort 
de son Roi légitime ; Quimette favorisa de tous 
ses moyens l'exécution de toutes les scéléra- 
tesses de l’usurpateur. En criant liberté, éga- 
lité, Quinette s ’empara de plusieurs millions. 
Quinette, au 30 juin, négociait pour l’extinc- 


_ 
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tion dela branche regnante ; Quinette deman- 
dait à hauts cris la fameuse garantie. La France 
plie sous le faïx des impositions, et Quinette 
garderait ses millions 2??? Non, non. Pairs de | 
France , députés des départements, ministres 
de notre sage monarque, vous ne le soufirires 
pas, vous sauverez la France. Et pourquoi 
hésiteries- vous ? Quelle crainte pourrait vous 
arrêter ? Ai-je besuia de vous dire que vous 
marchez sur des volcans; que ces bommes 
criminels ont tout l’or de la France, et 
qu'avec cet or, si indignement acquis, ils : 
s'apprêtent à renouveler Îles épouvantables 
horreurs sur lesquelles vous pleurez depuis 
vingt-trois ans ??? Rappelez-vous bien que, 
premières victimes immolées à leur fureur, la 
mort ne sauverait pas votre mémoire de la 
tache d’avoir pu prévenir le retour de pa- 
reilles iofamies , et de ne lavoir pas fait. 
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CHAPITRE XLVIL 


EE 


L'ex-cowre PELET px La Lorène. 


‘d'un strondissement de la police. — Enrichi ?... 
hiet les siens. — Au 20 mers ?.. On revient tou- 
jours à ses premières amours. MM. Pelet , père et 
fls, s'empressèrent le 2r d’aller mettre aux pieds 
du grand homme leurs respects et leur joie : ils se 
Mtèrent aussi de reprendre toutes leurs places. — 


ktrigsent-ils pour quelque régence ?.… Je ne le 


| 
| 
| 
Couventionnel. — Conseiller d’état à vie. — Chargé 


crois pas. Mais si elle arrive, nous ferons valoir 


nos droits. Nous sommes-là. 


M. Paer de la Losère tient toute sa fortune 
des grandes places qu’il a gérées pendant Ja 
Térolution , et surtout sous le Corse , auprès 
de qui la protection de Cambacérès lui fut 
d'ua grand secours. Arrivé, comme tant d’au- 
tres, avec la chaussure qu'a si bien désignéé 
M. de Labourdonnays , daus son projet de loi, 
M. Peletn’eut pas plutôt endossé l'habit brodé, 
fil voulut, comme tous ses pareils, nous 


Ê 
Loi 
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faire croire qu’il n’en avait jamais porté d'a. 
re. Les rubans, dont le Corse le décon, 
pour des services dont la Trance se serai | 
bien passée, n’eurent pas “plutôt atteint & | 
boutonnière , que M. Pelet rêva qu’il les te- | 
nait de ses ancêtres; et le Jendemain de ce | 
beau rêve, ik s’emporta contre tous ceux qui | 
ne voulurent point l'appeler M. le comte &, 
Pelet. Singes de l’ancienne noblesse, tous ces 
| petits grands parvenus, dans le moment mént . 
où ils se confondaient en injures contre ci 
vertueuses victimes de leur cupidité ») Cher- 
chaient à imiter toutes leurs manières. Mai, 
comme lon dit, 2 caque sent toujours k' 
hareng. 1] ne fallait pas leur païler Jong-temps | 
pour les juger bien vite. Beaucoup de morgur, 
d'impudence, et rien de cette aménité gr 
cieuse qui rend la supériorité plus suppor- 
table. Voulez-vons un exemple de ce qu 
peut ka sottise ? J'ai entendu ce même Pelkt 
s’exprimer , dans un cércle, de la maniere 
suivante, en parlant de sa majesté la reine de 
Naples, la fille de Marie-Thérèse, ‘la tente 
de son altesse royale madame Ja duchesse 
d’Angoulème, à l’époque où Pusurpateur er 
vahit les états de son époux pour y fie 
régner l’un de ées frères, et par'suite le 
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chrcuitier de Cahors. « Quelqu’un donna la 
rouvelle que la reine de Naples s'était em- 
brquée pour l’Angleterre : Æh bien, dit Pelet 
en caressant sOn jabot, c’est une intrigante 
de plus sur le pavé de Londres. Dieu !!!1... 

Français , ma tâche sera remplie, si je 
suis assez heureux pour parvenir à vous faire 
partager seulement la moitié du mépris que 
ces gens-là m’inépirent : je serai content. Dès 
ce momer , ils ne seront plus dangereux ; ils 
ne Jouiront pas long-temps de leurs concus- 
sions et de leurs rapines. 

Le fils Pelet, sorti des bancs du conseil 
d'état, n’à été ni moins rampant ; ni moius or- 
gieilleux , ni moins singe d’ancien grand sei- 
gneur, que son père ; sa fortune vient de la 
même source. Il administrait les forèts de la 
couronne du Corse. Le 25 mars, il courait 
déjà se faire reconnaître, en s’écriant : C’est 
moi! c’est moi! nous voici revenus ! — Hélas! 
nous le voyons bien, dirent les pauvres paye 
sans, et ce n’est pas ce qui nous plaît le plus. 

Si les vœux des Français sont exaucés; si 
ces gens-là se retirent comme ils sont venus, 
il ne faudra pas grand” chose à cette famille. 
M. Pelet, lors de la première restauration, 
ne jugeant pas le retour de l’empereur si 
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prompt, chercha à se faire un appui bourbon- 
nien ; et pour cela, il maria sa demoiselle à 
un officier supérieur des mousquetaires ou des - 
gardes-du-corps du Roi; je présume que ce 
général, qui s’appèle M. Ménadier, a dû suivre 
Sa Majesté à Gand, et être fort supris à son 
retour, en apprenant que son beau-père avait 
napoléonisé de plus belle pendant l’inter- 
règne. | 

Si j'avais eu l'honneur de servir le Roi, 
ou quelque membre de son auguste famille, 
je répugnerais à de pareilles alliances, ou 
tout au moins je ‘voudrais être bien con- 
vaincu que la jeune personne ne partagea ja- 
mais les sentiments de son père, et qu’il n’y 
a rien de campanique (1) dans son éducation. 





(1) Campanique, pour de madame Campan. Par- 
don , belle institutrice; mais vous formâtes Hortense. 
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CHAPITRE XLVIIL 





M. JEANOT-M ONCEY, sx-marécæar ne France. 


M. Jeanor-Moncer était avant la révolution 
grenadier dans le régiment de Champagne ; il 
parcourut la carrière militaire avec distinc= 
üon, et arriva à la suprême dignité sans avoir 
de trop grands reproches à se faire. 11 profita 
de la circonstance, il s’enrichit, et beaucoup. 
Lors de la première restauration, M. Moncey, 
délié par l’abdication de tout serment de fidé- 
lité à Pusurpateur, fut le premier de tous les 
maréchaux qui jouit de l’inappréciable -hon- 
veur de saluer le Roi de France. Ce fut à 
Calais que l’ex-maréchal, voulant se préci- 
piter aux genoux du monarque, tomba dans 
les. bras que lui tendait Sa Majesté, et se sentit 
pressé sur ce cœur royal... Je m'’arrête : 
10 mois aprés M. Jeanot-Moncey acceptait 
h'pairie du Corse. Six mois plus tard, 
12 
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M. Moncey donnait à la France entière, à 
une armée rebelle, encore non soumise, 
Pexemple de l’indiscipline. M. Moncey, su- 
bissant dans ce moment la peine de cette 
grande faute, m’impose l’obligation de ne pas 
lui rappeler tout ce que sa grande fortune doit 
à nos mallieurs. 


D 
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CHAPITRE XLIX. 


M. FRANÇOIS DE NEUCHATEAU. 


Avocat eu parlement de Paris. — Membre de nos 
assemblées législatives. —.Ministre. — Directeurr 
— Comte. — Sénateur. — Titulaire de la. sénato- 
rerie de Bruxelles. — Enrichi?.... beaucoup. — 
Dangereux ?.... non, pas du tout. — Par consé- 
quent le caveant ?..….. inutile. — Offrira-t-il volon- 
tairement pour le soulagemént des maux de la patrie 
qui les a tant enrichis lui et tous les autres ?......... 


Rien. 


Vous ne ferez jamais entendre à nos moder- 
nes enrichis qu’ils sont tenus à restitution. 
M. de Neufchâteau , le plus honnête de nos 
révolutionnaires, vous dira que le directoire, 
que le.sénat , que la sénatorerie de Bruxelles 
furent la récompense de grands services 
rendus à la patrie. Si vous lui demandez où 
sont ces services, il vous renverra aex re- 
gistres des délibérations du directoire, et 
aux archives du sénat. C’est là que gissent, 
étendus :sur le parchemin | ces actes émanés 
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de consciences sans reproches , ces actes qui 
attesieront à la postérité la plus reculée, 
que tous ces messieurs ne furent ‘jamais ani- 
més d'aucun autre amour que de celui de la 
patrie ; et que l’espoir des richesses, l’espoir 
des dignités ne leur arracha jamais un oui 
contre lé cri de cette même conscience. Que 
voulez-vous attendre des autres, si M. François 
de Neufchâteau vous fait cette réponse ? et 
très-certainement il «vous la fera. Quelque 
convaincu que je sois que M. de Neufchâteau 
pe. viendra pas de gaîté de cœur, au secours 
de cette pauvre France qu’il hime tant, à 
l'argent près; quelque exagérées qu’ayent été 
ses longues phrases révolutionnaires ; je per- 
siste à croire que nous pleurerions beaucoup 
moins, -si tous ses collègues lui eussent res- 
semblé. 1l ne s’en suit pas de là qu’on ne 
doive prouver à M. de Neufchâteau , et plus 
parüculièrement aux autres enrichis, que 
Buonaparte leur donna, pour prix de leur 
lche complaisance , des richesses qu’on vient 
nous reprendre aujourd’hui, et que ce h’est 
pas à. ceux qui ne les ont pas reçues à les 
rendre. Quant à leurs prétendus services rendus 
à la patrie, qu’ils se taisent, à moins qu’ils 
n’ayent juré de pousser à bout notre patience. 
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CHAPITRE I. 


te 


L’ex-cowrs BOULAY, ne za Meunrnr. ; 


. Napoléonien incorrigible et dangereux. — Conseiller 
d'état à vie.— Président de la section de législation. 
— Représentant au dernier club de M. Lanjuinais. 
— Coopérateur de ce beau monumeut : acte addi- 
tionnel , etc. =— Ministre de la justice au 20 mars, 
pour donner à Cambacérés le temps de diner. — Il 
ne voulait pas que le patron abdiquât au 21 juin. 


Quan Garat proposa, dans la fameuse as- 
semblée, que ce füt Lamjuinais qui mit la 
couronne sur la tête du roi qu’ils allaient élire, 
Boulay fit ajouter que le ministre de la justice 
lui mettrait l’épée au côté; ils appelaient 
cela bill des droits. On observera qu’au mo- 
ment où ils nous donnaient ces billevesées , 
Fouché déclinait leur jurisdiction, et leur 
écrivait de prendre garde à eux ; et les Prus- 
siens arrivés sur le péristile du Corps légis- 
latif, répondaient à Felix Lepelletier, qui 
leur disait que l’asyle des représentants était 
inviolable, « Mix, nix, Buonaparte capout ». 


( 1827) 
Pourquoi faut-il que ces scènes, vraiment 
plaisantes, se soient passées dans des mo- 
ments si terribles ? Elles eussent été Île sujet 
d’une parodie curieuse. Quoi de plus ridicuie 
en effet que trois ou quatre saltimbanques , 
se disputant entre eux à qui metra la cou- 
ronne sur la tête du monarque ; à qui l’armera 
chevalier? Le souvenir de cette pasquinade 
m'a distrait un moment de mon sujet; j'y 
reviens. Boulay est très-riche par le fait de 
toutes ses bassesses envers le Corse. Boulay 
agira toujours dans le sens d’Hortense et 


de Maret ; et finalement Boulay. provoque ; 


par ses intentions et ses: menées perfides , 
toute la vigilance des organes de nos sages 
lois. 
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CHAPITRE LI. 





Le manécra LEFÈVRE. 


Sergent aux Gardes Françaises. — L'un des vain- 
queurs de la Bastille. — 1} a traversé la révolution, 
toujours dans la carrière militaire. — Sénateur. — 
Préteur du Sénat. — Maréchal de France. — En- 
richi ? .….. étonnamment. 


M. 1e maréchal Lefèvre fut, comme beaucoup 
d’autres, l’artisan de sa grande fortune mili- 
taire. Buonaparte se chargea de le combler 
de dignités et d'argent; et sous ce rapport, 
M. Lefèvre n'eut pas à se plaindre. En avril 
1814, le maréchal délié, par le fait de l’ab- 
dication de l’usurpateur, s’empressa de sous- 
crire aux actes du gouvernemelk provisoire, 
et quand son Roi légitime fut monté sur le 
trône de ses ancêtres, M. le maréchal lui jura 
fidélité. Le 5 mars on apprend la nouvelle 
que l’usurpateur a touché la terre qu’il inonda 
de sang et de larmes , on court aux armes ; 
j'ai vu moi-même M. le maréchal Lefèvre, 


, . 
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“descendant de chez son altesse royale Mer. le 
duc de Berry, s’adresser à des jeunes geus 
rassemblés dans la cour du château, et leur 
dire : « Courage, mes enfants , il n’arrivera 
» pas jusqu'ici ; nous irons à sa rencontre, 
» je vous conduirai : je fus son ami, c’est 
» vrai; il m’a fait du bien; mais il m’a délié 
» de mes serments, il ne m’est plus rien: 
» Je ne vois en lui que l’ennemi de la France, 
» de notre bon Roi, et j'irai le combattre à 
» votre tête. Vive Le Roi ». M. le Maréchal, 
après cette courte harangue , partit laissant 
ces jeunes gens dans la ferme persuasion que 
notre bon monarque n'avait pas dè serviteur 
plus fidèle. — Le 5 juin M.Lefèvre était pair 
du Corse. 
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CHAPITRE. LIT. 


Qt” 


L’EX-GENÉRAL GROUCHY. 


Incorrigible. — Révolutionnaire. — Ingrat. — Par- 
jure. — Bien digne de tout le caveant qu’exercent 
sur lui les ministres de notre bon Roi. — Enrichi ?.. 
comme ils le sont tous. 


LA révolution trouva Grouchy, comme tant 
d'autres, disposé à l’ingratitude. Oflicier des 
gardes-du-corps du Roi, compagnie écos- 
saise , il tenait cette honorable place de la mu- 
nificence de Marie-Antoinette, sa reine, qui 
lui fit obtenir lors de son mariage avec ma- 
demoiselle de Pontécoulant. L’exemple de 
tous ses braves camarades ne put rien sur lui. 
1] trahit, il abandonna le vertueux Louis XVI, 
son Roi, son père, puisqu'il venait d'assurer 
son existence, et se livra tout entier aux abo- 
minables principes de ses deux beaux-frères, 
_ Condorcet et Pontécoulant. 11 parcourut la 
carrière militaire, en servant tous les partis ; 
et arriva aux pieds du Corse comme tous ces 


\ 
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fameux républicains qui avaient juré haine à 
la royauté. 1] rampa , iladula, et obtint comme 
Jes autres des rubans et des millions. Louis 
XVIII, inépuisable dans sa clémence, dans 
son oubli des injures, fidèle dans l’accomplis- 
sement des dernières volontés d’un frère mar- 
tyr de son amour pour son peuple, Louis XVIII 
voulut ne plus se rappeler l’ingratitude- de 
Grouchy. Sa majesté reçut les serments de 
l'ex-général, le confirma dans toutes ses di- 
_ gnités ; il fut même question de lui donr-:r le 
commandement de l’une des.compagnies de la 


maison royale. D'après cela, vous fussiez-vous 


attendu qu’au 20 mars, Grouchy, joignant la 
trahison à l’ingratitude, ne prendrait les armes 
que pour favoriser la nouvelle invasion du 
monstre, et qu’altéré du sang de son royal 
bienfaiteur, il oserait combattre l’un de ses 
neveux chéris, idoles des Français ? Eh bien! 
voilà Grouchy! 

Des personnes bien instruites assurent que, 
guidé par des vues ambitieuses, Grouchy ue 
visait à rien moins qu’à pouvoir offrir à Carnot, 
à Quinette, à Merlin, cette garantie au moyen 
de laquelle on arrivait à tout avec eux. Le 
dévoûment des braves habitants du Midi, leur 
amour pour les Bourbons, sauva son altesse 
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royale monseigneur le duc d'Angoulême du 
funeste sort du duc d’Enghien. 


Quant à moi, je demeure convaincu que le 
célèbre avocat qui naguère pouvait à peine 
s'exprimer, tant était profond le respect que 
Jui inspiraient son client et les juges en qui, 
disait Pavocat, réside : tout l'honneur français ; 
je suis ton vaincu, dis-je, que notre avocat eût 
tout-à-fait perdu la parole, si, en remplace- 
ment de MM. de Joinville, Gründler, Clapa-- 
rède, l’auguste aréopage eût réuni MM. Grou- 
chy, Soult et Vandame. Que d’ honneur fran- . 
çais de plus !11.... " 


( 190 ) 


VFOSSSDSS SDS SSSŸSSSSSSLSLOS 


CHAPITRE Liv. 


ER, 


Les marËcuaux De France MACDONALD , OU- 
DINOT , MARMONT, PÉRIGNON ; VICTOR, 
CLARKE. 


“= 


Braves gens ! enrichis ; mais qui ne seront pas sourds. 


V énrrasee honneur de nos armées » CES maré- 
chaux nous. feront oublier que beaucoup 
d’autres ne‘leur ressemblèrent pas ; entrainés 
par le torrent, ils suivirent le faux grand 
homme ; mais dès que la bannière de leur roi 
lésitime leur fut offerte , ils l’embrassérent 
pour ne jamais s’en dessaisir. Les prières, les 
promesses £t les menaces de l’usurpateur les 
trouvèrent inflexibles. Violer la foi jurée à 
Louis XVIIL leur parut toujours un crime 
épouvantable. La l'ranceleurdevraunefrauche 
coopération au retour de la tranquillité; ka. 
patrie désolée les trouvera disposés à tous les 
sacrifices qui pourront assurer son bonheur; 
et en les continuant dans les premières dignités 





Crgt) 
de lPEtat, notre sage monarque a jusufé l’o- 
pinion publique , une sur leur compte. 


Voilà ce que valurent toujours à l’homme 
de bien la fidélité, l’honneur , l’inviolabilité. 
des serments. Les tribulations, les persécutions. 
même , ne peuvent rien sur une âme honnête 
fortement pénétrée de ses devoirs; et c’est 
avec juste raison qu’un adage.nous dit : « La 
» vertu trouve tôt ou tard sa récompense. » 


e- 
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CHAPITRE LV. 





L’Eex - COMTE ROE D É RER. 


L'un des révolutionnaires les plus intrigants. — 
Membre de toutes les administrations insurgées de 
Paris. — Républicain pour de l’argent. — A plat 
ventre aux genoux, du Corse pour de l'argent. — 
Sénateur. — Titulaire de la sénatorerie de Caen. 
— Ministre d'état. — Intendant du grand duché 
de Berg. — Au 20 mars ?.... commissaire de l'usure 
pateur pour aller à Metz changer les administra- 
tions et faire des fédérés. — Enrichi 2... comme les 
plus fameux. — Amendé?.... comme Boulay, son 
intime. — Intrigue-t:1l?..….. toujours, et en dessous, 
comme Tartuffe. — Qu'était-il avant la révolution? 
journaliste. — Que voudrait-il ? comme M. de La- 
fayette , seulement un changement de br... Sus ! 
sus ! tout le caveant. — Et M. Lanjuinais ? 


M. Lanjuinais fera ‘peut-être proposer À 
Louis XVIII d’essayer ce changement là, tout 
comme il fit donnner à Sa Majesté le conseil 
de se mettre à la merci de sa jacobinière, qui 
lui eût amené l'argent et les bons sujets de 
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l'armée ,et qui lui eù. donné pour capitaines 
de ses gardes , Vandame , Bory-Saiut- Vincent, 
 Clauzel , Gili , et Carnot pour chambellan. — 
Mais monsieur Lanjuinais n’a pas dit c. la 7... 
Les gens qui lisent trouvent dans le Mémoire . 
justificatif de M. Lanjuinais , publié le 3 dé- 
cembre 1815 , que lui Lanjuinais , qui parle, 
avait fait donner à Louis XVIII le consei de 
ne pas convoquer d’autre assemblée que la 
sienne , qui lui eût amené l’arméeet l’arg: . . 
Cela est-il clair? Messieurs les députés des : 
départements , M. Lanjuinais ne vous l’envoie : 
pas dire; le Roi s’en serait beaucoup mieux : 
trouvé. C’est le 3 décembre qu’il l’a écrit et 
signé. Lisez son mémoire. Ce conseil de véri- 
able ami , se trouve quelques pages avant Pe- 
clat de la wisibilité du gouvernement de 
Nicolas, qui ne fut jamais, comme vous saves, 
un chevalier sans peur'et sans reproche. T'é- 
moins Égypte , Waterloo, le 13 vendé- 
miaire, monseigneur le duc d’Enghien et 
Moreau. | 


Encore une digression et toujours M. Lan- 
juinais qui en est la cause! Pardon, lecteur , 
mais vous avouerez qu’il ést bien pénible de 
voir un pair de France vendre, en décembre 

13 


D 
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1815, de pareilles opinions , et les justifier de 
la sorte. Je reviens au fameux Roœdérer. 


Rorérer fut Fami, l’adjoint de tous les 
grande intrigants , de tons les grands criminels 
de fa révolution; il est, comme Lafayelte , un 
vieil apôtre de l'égalité ; en machinations, en 


crimiuelles sottises , ces messieurs datent de 


loia ; l’un favorise le départ de son Roi, pour 
aber , dix minutes après, le désoncer à ses 
bourreaux ;l’autre, à la tête d’uneadministration 
perfide, abreuve ce vertueux monarque d’a- 
mertume. Ils crient-tous les deux : Uberié! éga- 
lité ! l’un pour singer Vashington, l’autre pour 
s'enrichir. Arrive la république; Lafayette 
riche est obligé de fuir pour soustraire une 
partie de sa fortune et sa tête à la rapacité des 
sans-eulottes ses anciens amis ; Roedérer qui 
n'avait rien, Cria mort au tyran et vola comme 
les autres. Arrive enfin le Corse pour combles 
la mesure , et Roœdérer se prasterne ; dès-lors 
lés cordons, les dignités, les millions, viènent 
. assouvir la cupidité de mon intrigant ; constant 
dans sa bassesse, il brûle aux pieds de l’usur- 
patéur l’encens qu'il offrait à Pétion , quand il 
conspirait pour le porter à la dictatare, 


Députés des départements: ; dej jour où, Bar 
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une sage loi , vous feréz rentrer dans le trésor. 


royal, pour acquitter l'immense dette de l' É- 
lat, tout l’or dont se sont gorgés ces misérables, 
votre justiçe sera toute resplendissante de cet 
éclat de là visibilité dont Lanjuinais cherche 
vainement à environner le gouvernement ins 
tantané de l’usurpateur qui le coufirma prési- 


dent des jacobims. .... ,.7 i:1 
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RÉAL, Eex-comre, -: 


Quel beau nom ! comme ça sonne bien en révolution, 
Réal let quel début ! procureur de la fameuse com- 
mune de Paris; quels gracieux souvenirs! — Le 
Corse qui se connaissait en honnètes gens, fit le 
républicain Réal conseiller d’état à vie. — Direc- 
teur d’un arrondissement de la police générale. — 
Préfet de la police de Paris au 20 mars, et j'ose 
dire qu’il s’en est tiré avec honneur ; je vais vous 
conter ça. — Enrichi ?.. Outre les trois ou quatre 
millions qu’il avait déjà au 20 mars, ila, dans ces 
derniers temps, volé plus de quinze cent mille 
francs à Nicolas ; quand je dis à Nicolas !... mais 
enfin c’est de ses. mains qu'il les reçut. 


R £a, fils de quelque portier degrand seigneur, 
dénonça son maître au comité de la section, 
en reconnaissance de ce que ce bon maître 
avait pris soin de l’élever bien autrement que 
n'aurait pu le faire son père. Le bienfaiteur 
périt sur l’échafaud par les soins pieux de son 
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élève , et Réal fut nommé procureur de la cé- 
lèbre commune. Lecteur , vous frémissez ? et 
vous n’aviez (à quelques exceptions prés ) que 
de cette graine dans le sénat, dans le miuis- 
tèére, dans le conseil d’état, et dans toutes les 
administrations du Corse. L’ingratitude avait 
des autels à cette cour. Le maître avait donné 
l'exemple , et les valets de le suivre. Revenons 
à Réal : il traversa Ja révolution avec tous les 
crimes et tous les criminels jusques à l’arrivée 
de Buonaparte. Ici commente une nouvelle no- 
menclature de forfaits qui n’eurent rien de répu- 
blicain dans leur prétexte. Lancé dausle conseil 
d'état , il fit connaître qu’en fait de scélératesse 
et de perfidie il pouvait marcher de front avec 
le plus ex pert ; on lui donna un arrondissement 
de la police et il s’en tira à la grande satisfac- 
uüon de Savary. Je me hâte d'arriver au 20 mars. 
Buonaparte qui ne s’abusait pas au point de 
croire à ’eclat de la visibilité de son gouver-' 
nement , cherchait tous les moyens possibles 
pour le lui faire acquérir ; sans être sûr de 
Fouché , il lui donna la police générale, et la 
préfecture à Réal. Livré à ses réflexions , le 
Corse se disait à lui-même : Je ne peux plus ré- 
gner sur la France, Fouché a Lrop de perspi- 
cacité pour n’en être pas convaincu comme 


e 


._ 
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moi, donc Fouché : me trompe ; Île raisonne: 
bient n'était pas sans quelque apparence de 
Jondement ; il manda Réal, et après s ètre 
bien assuré de lüi , par belles promesses et par 
dons effectifs, il l’aboucha avec Savary » Sur 
es moyens à employer pour arriver à Ja dé- 
couverte des projets de Fouché ; mais le vieux 
renard d'Otrante ; plus astucieux à, Jüi tout 
seul que le Trio réuni, avait environné l'usur- 
pateur de tant de craintes , et s "était tellement 
assuré les meneurs du parti , tels que Carnot, 
Cambacérès , Davoust, Lanjuivais, Cambon, 
Barrère, etc , en leur promettant, que quoi 
qu’il arrivât , il leur garantissait leurs têtes et 
Jeurs fortunes, que lorsque Buonaparte, con- 
vaincu que Foüché ne travaillait pas à perpé- 


tuer sa dynastie, s’adressa dans un conseil par- 


ticulier, à Carnot en lui disant : Fouché me 
trahit, j’en ai la preuve, je vais le faire fusiller; 
Carnot lui répondit : « vous êtes le maître ; 
» mais demain à pareille heure, vous n’exis- 
» terez plus. » Cojoment ? dit le Corse : « 11 
» n’est plus temps de feindre, reprend Carnot, 

» le parti des républicains pe vous laissera 


» réguer qu'avec l'assurance que vous respec- 


» terezses libertés ; si vous faites périr Fouché 


» qu'ils regardent comme leur grand-prètre, 
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» demain il vous anéantiront , soyez en sûr. » 

Il n’en fallait pas davantage pour porter la 
mort dans l’âme du tyran qui, d’après ce qui 
se passait autour de lui, commençait à regréter 
son paisible séjour dans l’île d’Elbe. I] fila doux ; 
et comme il voulait en imposer par une levée 
en masse , pour tenter Ja fortune , il amadoua 
le parti républicain qui lui donna quelques 
bommes. Dèés-lors abandonnant Fouché aux 
affaires bannales, il concentra sa police particu- 
lière entre Savary et Réal. La levée insurrec- 
tionnelle du faubourg Saint-Antoine appartient 
touteaReal. Lesrépublicains ysouscrivirent,dans 
l'idée qu'elle pourrait leur être utile pour leurs 
projets ulérieurs. N’est-il pas curieux de voir 
l’usurpateur craindre et flatter les démagogues 
pour en obtenir des hommes et de l'argent, et 
ces mêmes démagagues vouloir le détruire et 
pe pas l’oser , dans la crainte de se voir hous- 
pillés par son armée ? Pauvre France! en 
quelles mains t’es-tu trouvée? etsi la providence 
ne l’eût rendu ton père, queserais-tu devenue ?:.. 
Lucien , que le besoin d’argent ramenait en 
France, rehaussa un peu les espérances de la 
famille ; 1] parla république aux uns, tyrannie 
aux autres ; l’altesse ne doutait de ri. Il fit 
croire à quelques sois qu’il avait dans la poche 
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un traité avec le prince régent d'Angleterre ; il 
s’enferma dans son cabinet, fit répandre le 
bruit que sa correspondance avec les cours 
étrangères le mettait dans l’impossibilité de 
recevoir , but avec quelques débauchés le vin 
de son Altesse Monseigneur le duc d'Orléans, 
vit les filles de l’opéra , pilla les caisses pu- 
bliques, et, secondé par notre Réal, nous donna 
Ja petite soirée du 22 juin , dont les détails ne 
sont pas connus de beaucoup de monde : je 
vais rapporter ce que j'en sais et ce que j’en 
al VU. 

En partant pour Waterloo, Buonaparte 
n’était rien moins que sûr de son affaire ; il 
fallut que le fidèle Davoust Jui répétät à plu- 
sieurs reprises que sa présence à l’armée de- 
venait indispensable; il se détermina, et partit 
en laissant à Réal le soin de ses fédérés, beau- 
coup d’argent pour faire crier Vapoleon ou la 
‘mort, et surtout la grande main sur là rédac- 
tion de ses bulletins. On les connaît; on en- 
tendit lé canon, et on a lu le Moniteur du 
lendemain. Buonaparte parut en même temps 
que le journal qui annonçait sa défaite. Vaincu, 
il venait se soustraire à J’audace des républi- 
cains, qu’il eût vus ramper à ses pieds, s’il eût 
‘été vainqueur. Il veuait prendre les millions 
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qu'il se proposait d’emporter dans sa nouvelle 
retraite, et distribuer le reste à sa famille et 
aux fideles adhérents. 

Que la chambre de M. Lanjuinais cesse de 
nous vanter sOn courage, en nous disant 
qu’elle força le Corse d’abdiquer une seconde 
bois; la chambre n’eût pas existé, que Buona- 
parte ne serait pas resté à Paris vingt-quatre 
“beures de plus ; il n’eût jamais cherché à se 
soutenir quelques jours encore, en se renfer- 
mant dans Ja capitale dont il aurait provoqué 
le pillage. 11 craignait trop de mourir dans un 
mouvement populaire. Comment, d’ailleurs, 
eüt-il été reçu de cette armée toute insurgée, 
à laquelle il venait de donner ce fameux 
exemple de couardise ? Non. 11 n’en eut ja- 
mais la pensée. Et lorsque Lucien manda 
Réal à l'Élysée pour rassembler les fédérés 
sous les croisées du palais, on eut toutes les 
peines du monde à le déterminer à y con- 
sentir; et ce ne fut qu’en lui faisant observer 
que l’abdication pure et simple le faisait ren- 
trer dans la classe des simples particuliers, et 
qu'il ne pourrait assurer sa fuite, et le trans- 
port de ses richesses, s’il ne couservait pas au 
moins l’ombre.de Ja puissance ; que d’ailleurs 
l'abdication en faveur de son fi pourrait 
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amener l’Autriche à le faire traiter plas favo- 
rablement par les puissances alliées. A toutes 
_ces raisons il se rendit, et Réal partit sur-le- 
champ avec tout l’art nécessaire pour ameuter 
aux Champs-Élysées toute l canaille de Paris. 
Lucien monte en voiture, et court à la chambre 
des prétendus pairs leur dire : l’empereur est 
mort : vive l’empereur! proclamez Napo- 
léon 11, ou vous alles voir beau jeu. Les 
soi-disant pairs, se rappelant leur ancienne 
docilité du sénat, crièrent vive Napoléon I! 
Lucien revient triomphant, court aux Champs 
Elysées, y trouve deux ou trois mille ban- 
dits, que les pièces de cent sous de Réal y 
avaient rassemblés, les endoctrine, et leur 
fait promettre de se porter à l'assemblée de 
M. Lanjuinais pour forcer les soi-disant dé- 
putés à déclarer le matin, contre leur délibé- 
ration de la veille, que c’était en faveur de 
Napoléon II qu'ils avaient proclamé l'abdica- 
tion, tandis que la lettre que leur avait ap- 
portée Regnault ne contenait qu’une abdica- 
tion simple , par laquelle Buonaparte recom- 
maudait son fils à la générosité de la nation. 
Lucien rentra dans l'Élysée et amena Buo- 
naparte plus mort que vif sur la terrasse. Là, 
il fit quelques signes de main, salua la si- 
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nistre bande , les entendit vociférer : wire 
notre empereur et son fils ! nous n’en vou- 
lons. pas d’aüutre. Dans le moment Réal fait 
donrier l’ordre de défiler vers le palais du 
Corps législatif; ils s’y rendirént eu tumulte ; 
les préténdus législateurs effragés avaient dé- 
serté le temple. La nuit dissipa l’attroupement, 
qui, en travérsant les rües de Paris , manifes- 
tit à haute vois qu’il ne lui fallait rien moins 
que la'tête dé tous les aristocrates qui ne 
Youdraient pas proclamer Napoléon II. 

. Le lendemain, M. Lanjuinais assembla.ses 
auailles de bonne heure , et leur dit: « Mes 
» amis, vous avez entendu comme moi ce que 
» ces gens-là demandent ; il faut les satisfaire; 
». il faut dire que hier, en recevant l’abdica- 
» tion du Corse, nous avons entendu que 
» c'était pour remettre le trône à son fils. » 
L'un de ces Messieurs, qui n’avait pas toute 
honte bue , répond : « Mais nous n’avons pas 
» parlé de cela; nous allons prouver à la 
- » France que uous sommes des machines. » 
« La France , dit Lanjuinais, la France nous 
» a jugés ; il s'agit d'observer que c’est la 
» masse du peuple qui demande Napoléon II, 
» et que cela presse. D'ailleurs nous ne nous 
» engageons peut-être pas à grand chose, 
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» l’enfant est jeune, d’ici à sa majorité il peut 
» arriver des événements qui nous fassent 
» perdre nos places ; ne voyons que le mo- 
» ment et crions : Vive Nopoléon II! — Vive 
» Napoléon IL! » répétèrent tous les arle- 
quins en constitution, qui par-là prouvérent 
à la France qu’avec quelques bandits et quel- 
ques pièces de cent sous on fait dire blanc 
et noir à des'hommes qui n’ont ni foi ni loi, 
ni morale ni religion. | 


La famille et les intimés adhérents profité- 
rent de ce répit pour prendre et emballer 
tout à leur aise. Réal recevait tous les jours 
depuis long-temps de quoi payer cinq ou six 
mille fédérés, il en payait trois ou quatre cent 
et tout marchait. Decrès envoyait des cour- 
riers à Rochefort pour assurer l’embarque- 
ment; il recevait pour cela des millions et 
dépensait quelques mille francs. Savary , pour 
assurer le service des routes, recevait Îles 
billets de banque par milliers, et dépensait 
quelques centaines de pièces de vingt francs. 
Mollien faisait apporter de nuit la moitié de 
l'argent qu’il avait dérobé à la sagacité ra- 
pace dé la commission provisoire. Enfin Buo- 
naparte prit; la mère Lætitia prit; Fech prit; 
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Joseph prit; Lucien prit, prit; Jérôme prit; 
Hortense prit; Savary prit; Maret , Regnault, 
Bertrand et tous les autres prirent; et quand 
il »°y eut plus rien à prendre, tous ces braves 
gens partirent en nous disant : Adieu, béné- 
voles Français, tirez-vous de-là. Réal qui, 
comme le ministre de la marine, avait passé 
plusieurs nuits à prendre et à faire prendre, 
alla se coucher, et céda puur les quelques 
jours qui restaient, sa place à un autre qui 
ne valait guère mieux que lui, et qu'on 
appèle Courtin. 
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CHAPITRE LVII. 
M CLARY rère. 


Perrr particulier de Marseille, qui n’avait 
rien et qui possède aujourd’hui beaucoup de 
millions pour à ätoir marié ses deux filles contre 
son gré, * V'uné X'ün sergent de vieille marine, 
qui va, dit-on, moñter’sur le trône de Suède; 
l’autre à un Corse, clerc de procureur, que 
l’ogre de Corse, son frère, fit prince de France, 
roi de Naples et roi d’Espagne. Ne dirait-on 
pas que j'écris des contes de fées ? Enfin, je 
suis le contemporain de tous ces gens-là; 
j'écris pour leurs contemporains; et il me 
vient toujours à l’idée que l’on ne pourra Jja- 
mais me croire, et qu’on m’accusera d’avoir 
écrit des sornettes. Ah! l’histoire de tous ces 
parvenus est bien la preuve la plus convain- 
cante de cet axiome : Le vrai peut quelquefois 
n’étre pas vraisemblable. 
Je n’ai aucun reproche à faire à M. Clary, 


je ne sache pas qu’il ait contribué d'une ma“ 


nière ostensible aux vexations de toute espèce 
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que son gendre Joseph Buonaparte et ses au- 
tres frères firent éprouver aux divers peuples 
du Continent, qne l’usurpateur avait mis sous 
leur domination ; mais aujourd'hui que l’illu- 
sion est dissipée , aujourd’hui que Île rêve est 
bni, que mademoiselle Julie Clary n’est plus 
embarrassée de savoir comment elle se pré- 
sentera, comment .elle marchera ; aujourd’hui 
que sa sœur a repris tous les droits de Ja nature 
et l’appele tout bonnement , ma chère Julie, 
ma sœur, et non votre majesté, M. .Clary a 
dû sentir se dissiper dans sa tête ces fumées 
d'ambition si ridicule, quand elle est exa- 
gérée ; à moins qu’il ne persiste à vouloir, en 
dépit du bou sens et du retour des peuples au 
sage principe de la légitimité , saluer son gen- 
dre Ber "nagote..…. Maïs cela ne nous regarde 
pas... Ce qu’il aous importe pour le moment 
de faire observer à M. Clary » c’est que les 
millions dont il jouit ont été volés par la fa- 
mille Buonaparté au bonheur et à la tranquil- 
lité des Français, ét qu’un honnête Marseillais, 
comme lui, doit s 'empresser de restituer des 
biens illégitimement acquis, surtout lorsque 
de ceue juste restitution résultéra la fa des 
maux de la patrie. 
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CHAPITRE LVIIL 





M. zx coure LECOUTEUX-CANTELEU. 


Banquier de Paris. — Napoléonien de la création. — 
Riche de son propre fonds. — Et très-enrichi par 
Buonaparte. -— Sénateur depuis quinze ans. — Ti- 
tulaire de la sénatorerie de Lyon. — Amendé ?.... 

” honnête homme. — Le cayeant ?... inutile. 


M. Lecoureux-Canrezev, riche banquier 
de Paris, membre du conseil des Anciens, 
servit le Corse au 18 brumaire ; il l’aida, dit- 
on , de sa bourse et de son crédit. Joséphine 
qui, pendant l’absence de Buonaparte, avait 
reçu quelques services de M. Lecouteux, le 
désigna à son époux, premier consul, qui le 
nomma sénateur, et par suite titulaire de ka 
sénatorerie de Lyon. M. Lecouteux, pendant 
ces quinze années cruelles , a fait comme tous 
ses autres collégues ; à chaque sénatus-con- 
sulte qui demandait de l’or et des jeunes gens, 
M. Lecouteux s’écriait : Quel homme ! quel 
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CHAPITRE LIX. \ 





L'Ex-COMME DEJ EA N. 


Napoléonien. Général du génie. + Sénateur, 
Trésorier de la légioni d’honnour. — Ministre dt. 
recteur de l'administration de la guerre, --u En. 
richi?... vigpureusement. —— Amendé ?. Non. 

. Mais il n'intrigue pas, il attend, — Il est à cheval 
sur la phrase qui répond à tout : Les Bourbons ne 
peuvent plus régner sur la F'rance.—Au 20 mars? 
pais du Corse. — Peut-on attendre de” lui’ qu'il 
vièse au sécours de la Frande?... Rien. ‘Rien. FA 
sorte qu'il faüdra?..….. oui, et le plus tôt ne sera 
que le mieux. 


M. Desran, officier du génie, dut son .pre- 
mier avancement à sou propre mérite ; le 
reste, comme chez tous Jes autres sénateurs, 
est le fruit de l'intrigue de l’adulation, et 
d'une coupable condescendance, Si quelques 
hommes du caractère de M. Dejeau eussent 
élevé la voix contre les iniquités annuelles, la 
France gémirait sur quelques-unes de MOINS ; 
mais il faut croire que l’usurpateur se connäis- 
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sait en bassesse; il n’a eu à se plaindre d'aucun. 
Lavjuinais s’avisa une seule petite fois de dire 
je suis en vie ; je ne sais ce qu'on lui fitavaler, 
mais huit jours après il était tout aussi pliant, 
tout aussi mort que Lacépède, Dejean et tous 
les autres; car la bassesse .au sénat était une 
règle qui, conitre l’ordinaire, n’avait pas d’ex- 
ception. M. Dejean n’avait pas avant le ré- 
volution cinquante mille francs de capital ; il 
ea a aujourd'hui trois cent mille de revenu; 
et si ke hasard fait qu’ou l’impose à dix ou 
douze mille francs, il criera à l'injustice, à la 
réaction, à la contre-révolution, au vol, au 
pillage, il criera : Je vous Le disais bien que 
CES GENS-LA (1) nô sauraient jamais gou- 
verner la France ! Maïs si une bonne loi force 
M. Dejean à rendre gorge, à restituer cette 
fortune colossale, illégitimement acquise; 
M. Dejéan sentira la nécessité de se taire; il 
jagera que tout éspoir de retour au désordre 
lui est interdit, et régardéra comme une fa- 
veut spéciale qu’on vetiillé bien l’oublier en 
le laissant.dix fois plus riche qu’il n’était avant 
éa participation àtousles crimes de l’usurpateur. 





.. &) Expression adoptée par lus grundis adhérents. 
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génie! quelle gloire! il trouvait la demande bien 
. sobre, disait amer, et admirait ; les huissiers 
et les gendarmes faisaient Je reste. Et lorsqu'un 
pauvre père de famille, qui avait déjà deux 
enfants aux armées, et dont le troisième venait 
de fuir pour éviter les cordes avec lesquelles 
les gendarmes Peussent conduit à la gloire, 
lorsque ce paisible culivateur, traîné en 
prison par les gendarmes qui n’avaient pas 
trouvé son fils, s’adressait à la commission dé 
la liberté individuelle, M. de Canteleu et les 
autres membres de la commission de s’écrier 
unanimement : « C’est un réfractaire, gardons- 
» nous d’entraver la marche des opérations 
» sublimes de l’immortel génie; et décidons 
» promptement qu’il n’y a pas lieu à délibérer.n 
Et le malheureux vieillard restait dans les pri- 
sons, privé de travailler à la subsistance de sa 
femme et de ses filles, jusqu’à ce que son fs 
eût été se faire tuer pour le rendre à la liberté 
et à sa famille. À la vérité, Ja güerre qui mois- 
sonna cet infortuné jeune homme fut entreprise 
par Buonaparte et sanctionnée par le sénat, 
dans la seule intention de repousser l'agression 
usurpatrice de Ferdinand VII contre Joseph 
Buonaparte. 

Dans une pareille circonstance, et quand 


14 


(210) 
le péril était si imminent pour la patrie, qui 
oserait faire un crime aux sénateurs d’un 6i- 
Jence aussi magnanime ? Leurs cœurs généreux 
et compâtssants durent beaucoup souffrir des 
gémissements de l’honnèête vieillard; mais aux 
âmes fortes et bien nées : la patrie avant tout, 
Que M. Lecouteux garde son immense pa- 
trimoine , rien de plus juste; mais qu’il rende 
aux puissances étrangères ce que Buonaparte 

leur a pris et lui a confié. 
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cette continuité de bienveillance, lui avez tou- 
jours dit ainsi soit-il. Vous savez aussi bien 
que moi que tout l’argent qu’il vous a donné 
provenait des impositions qu’il levait chez des 
peuples qui ne lui devaient rien; que ces 
peuples reprènent ce qu’on leur a pris ; ren- 
dez donc, monsieur l’amiral, rendez. Je 
voudrais bien avoir quelques centaines de 
mille francs à rendre, moi ; je vous assure que 
je ne me ferais pas tirer l'oreille. D’ailleurs, 
s’il est vrai, camme l'ont dit les journaux, que 
dans ces derniers temps vous vous sèyiez mis 
en quatre pour les intérêts de notre bon Roi, 
vous aurez un double plaisir à suivre son gé- 
néreux exemple, en venant au secours de 
cette malheureuse patrie, saccagée, ruinée 
par les méfaits du fuyard d'Égypte, du fuyard 
de Waterloo. 
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CHAPITRE LXL. 





L'ex-saron COSTA Z. 


Napoléonien renforcé. — D'abord chef de bureau. — 

_ Ensuite Préfet. — Conseiller d'état. — Intendant 
des bâtiments de la couronne. — Au 20 mars?.…. 
Commisaire extraordinaire dans les départements du 
Nord, pour les faire insurger pour l’usurpateur. 
— Evrichi ?... extraordinairement. — Amendé?... 
comme Merlin. — À surveiller ?... comme le reste 
de la clique. 


Qosnn de pareils agitateurs, enrichis par les 
crimes auxquels ils ont coopéré, par les trou- 
bles qu’ils ont fomentés, par les exactions 
qu'ils ont commises , se présentent à ma pen- 
sée, je me-demande : Serait-il possible que 
nos honnêtes députés, nos sages ministres, 
nos illustres pairs, tous pénétrés du brûlant 


désir de terminer les peines de notre bon Roi. 


avec les malheurs de la France , ne forçassent 
pas ces vampires à restitution ?.…. Non, non, 
cela n’arrivera pas. Ces vertueux soutiens du 
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CHAPITRE LX. 





Lt nmcR-auRaAe GANTHEAUME. 


Napoléonien. — Grand dévoué. — Bien enrichi, — 
Conseiller d'état. — Au 20 mars ?.….. il a vite repris 
son service. — Au 8 juillet? on assure qu'il s’est 

bien montré poar le Roï. Tout cela n’est pas clair. 
it, + 


La France doit conserver pour le vice-amiral 
Gantheaume une reconnaissance bien profonde 
pour un signalé service rendu par Jui à la 
patrie, sarvice dont pendant quinze ans nous 
avons apprécié les heureux résultats ; service 
qui, s’il n’accrut point notre population, dou- 
bla du moins nos impôts; service enfin que 
nous pleurerons long-temps ; sil nous ram£na 
le fayard d'Égypte, le Gorse. Je n'ai pas, 
M. Gautheaume, J'hongeur de vous connaître, 
vous ne m’avez jgmais fait de mal; mais si un 
furieux ouragan rous et jetés, vous et votre 
grand homme, sur, les côtes d’ Afrique; que 
à quelque Algérien yous eût pris et ebt élé 
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yous vendre, torÿours vous et.yotre héros, 
au roi de Visapour ; et que ce bon Roi, au- 
quel le Corse n'aurait pas ;mauifré: de cher- 
cher uoïse, vous eût envoyés à trois ou quatre 
mille lieues plus loin; je vous avoue, dans 
toute la sincérité de mon âme, que je n’en 
aurais pas été fâché. Nous.nous serions petit à 
petit débarrassés, décarnotisés et démerlinés, 
et peut-être serious-nous arrivés à jouir dix ou 
douze ans plus tôt du bonheur que pous avons 
‘aujourd’hui de posséder notre bon.Roi et sa 
famille chérie, bonheur que votre service, 
d’exécrable mémoire, nous a fait attendre si 
long-temps et paÿer si cruellement. "Je vous 
rends cependant la jéétice de croire que, si 
vous aviez pu vous 'douiier de la millièrtie par- 
tie des maux, que ce ‘mioñêtre fit à la France, 
les flots vous én eussent fait uné prompte jus- 
tice. Mais eufin; : vous ne le conmaissiez pas 
bien, et tel qu'il était, vous nous l’amenâtes ; 
et del qu’il était » il fût'si content du service 
que vôus veniez de ‘luï tendre , qu'il vous 
combla de richesses, de croix grandes et pe- 
tites, dè cordons rouges, bleus, coquelico, 
verts, pistache, etc; et cela pendant quinze 
ans. Vous êtes edcore ;* > vous; Monsieur le 
vice-amiral, un de ceux qui, pour mériter 





(219) 

Et, Messieurs, ne cherchez pas de mezzo 
termine, il n’en est point. Tous les palliatifs , 
tous les lénitifs échoueront devant la misère 
publique et l’endurcissement des enrichis. 
Forts de votre conscience, de la pureté de 
vos intentions, abordez franchement la ques- 
tion ; frappez d’une main sûre; vos coups ne 
sauraient porter à faux, l'évidence «est là. 
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CHAPITRE LXIL.. 
M. COLIN, #x-couTg DE Sussy. 


Napoléoniea à pendre... et à dépdndre.— Préfet. 
Conseiller d'état à vie. -— Ifrecteur général des 
douanes. — Ministre du commerce et des manu- 
factures. — Enrichi ?..… depuis dix ans, à raison 
de trois ou quatre cent mille francs par an. —t Et 
les fils?... à peu de chose pres, comme le père. 
Amendés?... comme tous ceux qui ne le sont pas. 
— Le caveant ? de rigueur. 


M. Coin est encore un de ces génies infer- 
paux qui, comme Defermont, eussent plutôt 
vendu la France entière, que de ne pas pro- 
curer à l’usurpateur tout l’argent qu’il deman- 
dait, tant ils étaient persuadés qu’ils en au- 
raient leur bonne part. Si les rentrées éprou- 
vaient quelque difficulté, et que l’on fût em- 
barrassé sur les moyens à employer pour les 
activer, c'était ordinatrement ou Colin, ou 
Decfermont, ou Merlin, dont latroce imagi- 
native présentait l’expédient le plus prompt, 
toujours abominable, mais toujours sûr. Dieu, 
qui dans votre colère permettez quelquefois 
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trône n’abuserontpointdel’amour des Français, 
disposés à tous les sacrifices, pourvu qu’on 
leur assure Îes Bourbons et la paix. Ils sen- 
uront, tous ces grands magistrats du royaume, 
qu’il ne faut plus que le peuple Français Joi- 
gne à ces mêmes sacrifices la douleur de se 
voir outragé par le luxe scandaleux, insolent 
et criminel, de deux ou trois mille individus 
plus tarés les uns que les autres. Quel est le 
peuple ancien ou moderne ‘dont l’histoire 
nous offre un exemple pare] à celui que 
nous avons devant les yeux ? 

Un Roi vertueux est assassiné par quelques 
misérables qui abusent le peuple et profitent 
de sou égarement ; la famille de ce bon Roi est 
obligée de fuir pour se soustraire à J’horreyr 
d’un pareil sort; les assassins profitent dus 
tumulte, pillent, s’enrichissent, mettent à 
leur tête un brigand , qui, profitant toujours 
de l’égarement de ce même peuple, vole, 
tue, pifle, et enrichit de plus belle les pre- . 
miers assassins. Enfin, ce peuple revenu de 
son long égarement, reconnaît son erreur, 
rappèle la famille chérie de ce bon Roi qu'il 
pleure ; Dieu touché de ses larmes lui rend 
son Roi légitime, le vertueux frére du saint 
martyr ; et comme le pays de ce malheureux 
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peuple se trouve ravagé.par de longues guerres 
et des impôts énormes que leva sur eux le 
chef des assassins, tous les habitants sont 
obligés de se réduire à l’extrème misère pour 
laisser aux premiers assassins , et à tous les 
pillards (1), les châteaux, les hôtels et les 
voitures qu’ils ont volés, et avec lesquels 
depuis vingt ans ils insultent à la misère pu- 
blique. Je défie qu’on trouve rien de pareil 
chez aucun peuple de la terre. 

Eh! Messiews , n'est-il pas constant que 
de deux x.-uess » il faut toujours éviter le 
pire? Eh bien, magistrats suprêmes , voici 
les deux écueils : Ou vous désolerez la France 
entière. En lui faisant supporter le payement 
des sept. cent millions ; ou vous ferez crier 
MM. Taileyrand, Masséna, Fouché, Auge- 
gereau , > Davoust, Chaptal, Hortense, Ca- 
dore, Gostaz, et trois mille autres, en les 
forçant : ÿ restitution. ‘. | 

Choisissez + les bénédictions de tout un 
peuple avec les cris des millionaaires ; j 

Ou l'approbation des enrichis avec la dé- 
solation du peuple, 





(1) Je n’ai pas besoin de répéter ici, que je n’entends 
pas parler des biens nationaux qui ont été vendus, et 
que la Charte consacre. 
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CHAPITRE LXIV. 





LES FRÈRES CAFFARELLI. 


L'un général, l’autre préfet maritime , et le troi- 
sième évêque. 


Hoxnères gens , mais tellement dévoués au 
Corse, qu’il n’a fallu rien moins que leur ex- 
trême probité pour les faire échapper à la par- 
ticipation de quelques-uns des grands crimes 
de leur idole. Du reste, ces trois messieurs 
sont excessivement enrichis ; et tout porte à 
croire qu’à présent qu’on leur a dessillé les 
yeux sur les prétendues vertus du prétendu 
Thémistocle, ils s’empresseront de restituer 
à la France, que leur faux grand homme dé- 
sola, des richesses qu’il ne put leur donner 
sans crime, et dont la jouissance doit troubler 
leur sommeil. 
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CHAPITRE LXVv. 


M. FOMEREUIL , esx-coMTE , EX-BARON. 


Cervi-cr, par exemple, n’est pas comme les 
messieurs Caffarelli ; ; il est incorrigible et bien 
dävgereux ; il n’a ni leur probité ni leur en- 
thousiasme siñcère. 11 fut général, conseillet 
d'état à vie, préfet, directeur de Ïa Hbrairie. 
Les habitants de Tours se souviendront long- 
temps de lui, et Îles pauvres auteu rsqui vou- 
lurent s’aviser d'écrire qu’a midi l’on doit ÿ 
voir clair, menacés de pourrit dans un cul de 
basse fossé, se hätérent de dire le lendemain 
qu’ils s'étaient trompés, et qu’à midi il faut 
allumer la chandelle. Comme général, M. Po- 
mereuil marche avec les Clausel, les Gili, les 
Grouchy, les Vandame; comme conseiller 
d'état, il va de pair avec les Merlin, les Fhi 
baudeau, les Réal; comme préfet, il laisse 
bien loin derrière lui les Jean de Brg, les 
Taille-Pied, les Bouvier-Dumolard; et comme 
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que les peuples tombent sous la domination 
d'u tyran, daignez les préserver au moins 
du surcroît de pareils ministres ! 

M. Colin gémit, dans ce moment, sur la 
rigueur+du sôrt qui, ee précipitant son maître 
d’ua trône qu’il occupait si dignement, l’a ren- 
voyé lui Colin du bel hôtel Choiseul; et M. Co- 
lin de s’écrier comme Carnot, comme M. de 
Montalivet, commeé tant d'autres : Ces gens-là 
fexpression convenue) ne sauront jamais gou- 
serner la France. « À la bonne heure, s'ils 
» enssent voulu suivre le conseil de M. Ean- 
» juinais, garder Île chub et nous ; peut-être , 
n à laide de ce moyen honnète , fussent-ils 
» parvenus à vainere l'aversion générale ; mais 
» ils ne Pont pas fait, tant pis pour eux ; ils 
» né résneront pas. » 

Alles , M. Colin, allez, prophète de malheur, 
notre aurour assure à ces augnstes gens (pris- 
qu'éntre vous gens il y a } une longue suite de 
beaux règnes sains interruption, dussiez-vous en 
crever de dépit, vous, vos fils, vos petits-fils, et 
tous ceux qui vous réssemblent. En attendant, 
tâchez de ue pas oublier que votre immense 
fortune est le fruit d’iminenses concussions 
exercées par vous où voire maître ; et que là où 
s'arrête le crime, la justice reprend ses droits. 
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CHAPITRE LXIIL 


: 


M. MOLLIEN, ÉX-MINISTRE DU TRÉSOR. 


L’orinioN publique, qui veut que M. Mollien 
ne soit pas enrichi, ne peut cependant pas 
faire qu’il n’ait été long-temps le ministre du 
Corse; qu'il n’ait repris ses fonctions au 
20 mars. Ne voulant pas la mort du pécheur, 
mais bien sa conversion sincère, je ésire que 
M. Mollien, à qui l’on accorde généralement 
la réputation d’honnête homme, puisse prou- 
ver qu’il n’a fait qu'obéir, et le plus souvent 
contre son gré. M. de Mollien aurait bien 
moins de reproches à se faire, s’il eût été du 
petit nombre des anciens serviteurs du Corse, 
pour qui le retour du monarque légitime fut 
un motif d'abandon total de la cause du tyran, 
sans que sous aucun prétexte il pût les ra- 
mener à lui. 





( 225 ) 
directeur de la librairie, les Étienne, les 
, Fain, les Savary, furent toujours ses modèles ; 
ministres , partez de là pour le caveant. Est- 
il enrichi ?.... comme l’eût été Grasel, s’il 
eût passé trois nuits dans les caves de la 
banque de France, quand elle est en fonds. 
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CHAPITRE LXVI. 


t e 
ant 
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. ‘ . ° 1 . 
MM. px BAYANE, pe BARRAL, MAURY, er 0x 
PRADT. 


Prètres enrichis par l'usurpateur, qui, en récom- 
pénse de leur adhésion, les combla de richesses, 
et les éleva aux premières dignités du clergé et de 
l’état. 


ÎL était écrit que Îe Corse devait trouver des 
adhérents et des complices dans ce que Îles 
royaumes ont de plus respectable , la noblesse 
et le clergé. Les honteux mandements d’un 
‘homme d’esprit, qui débuta si bien et qui finit 
si mal dans notre révolution, sont un monu- 
. ment de ce que peuvent l’ambition et la cu- 
pidité sur les hommes. Tous ces abbés, pour 
avoir des croix, des millions et des caluttes 
rouges, consentirent à profaner leur saint mi- 
nistère au point de devenir les aumôniers de 
toutes les femmes déhoniées de cette cour. 
Ah'que notre pauvre France, que notre sainte 
religion, ont besoin du retour de ces pieux 


\ 
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créques pour lesquels” les dignités ne furent 
qu'un motif de plus de nous prêcher d’exem- 
ple! Espérons que désormais l’autel deviendra 
ce qu’est redevenu le trône , J’asyle de toutes 
les vertus. Espérons que nos archevèques 
n'emploieront pas leur temps à faire des livres 
pour nous raconter audacieusement par com- 
bien de bassesses , et après combien d'humi- 
liations et d’outrages ils arrivèrent enfin au 
comble de leurs vœux, à une ambassade. Si 
M. de Pradt eût refusé dans le temps l’argent 
et les dignités dont le satura Buonaparte, 
son livre ne l’exposerait pas aujourd'hui à la 
conséquence qu’en tirent ceux qui le lisent ; 
c’est que le Corse fut un grand criminel; et 
Jui son adhérent, un grand ingrar. 

Je conclus : par les lois de l’église , par les 
lois de Fétat , par Ja divine loi, suum cuique, 


et par les malheurs de la France , tous ces 


abbés enrichis qui faisant taire leur cons- 
cience, ont poussé l’impudeur jusqu’à nous 
vanter en chaire les prétendues vertus du 
tyran, tous ces évêques, archevèques , car- 
dinaux et aumôniers de la clique, sont tenus 
à restitution. 
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CHAPITRE LXVIL 


M. ROGER-DUCOS. 


Révolutionnaire. — Consul. — Sénateur de la crés- 
tion. — Pour ne pas cesser d’être quelque chose, 
il accepta la pairie au 20 mars. — Enrichi?... il n'a 
travaillé que pour cela, et a complétement réussi. 
— Tranquille ?.... oui, mais ne lui demandez rien 

e. 






















M. Roger - Ducos date de nos assemblées 
législatives ; il tâcha toujours de ménager / 
chèvre et le chou, et s’arrangea si bien qu'il 
parvint à être troisième consul ; il n’occupa 
cette suprême dignité que le temps nécessaire 
pour se faire uu fonds de fortune que quinze 
années de sénat arrondirent au point de la 
porter à quatre ou cinq cent mille francs de 
rente. I] devieut inutile de dire ici qu’en gt- 
nuflexions et en amen, M. Roger-Ducos ne 
le céda à aucun de ses collègues. D'ailleurs 
depuis long-temps , nous sommes convenus 
en France que qui dirait Senateur, voudrai 
dire homme rampant, vil flatteur qui, pour 
de l'argent et de prétendues dignités, venait 
à un Corse le bonheur de sa patrie. Restitues 
douc, M. Ducos, restituez; et engagez vos 
camarades à vous imiter. 
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CHAPITRE LXVIIT. 





M. ANDRÉOSSY. 


Général d’artillerie. — Grand Napoléonien. — Con- 
seiller d'état à vie. — Ambassadeur. — Chancelier 
de l’arlequinade des trois Toisons. — Enrichi ? 
* tout comme son compatriote Dejean, l’ex-direc- 
teur de la guerre. — Amendé ? Non. — Intrigue- 
t-il? Je ne le crois pas. Viendra:til volontairement 
au secours .... Non, non, non. Vous n’en trouve- 

rez pas un ; ils l’ont juré. | 


> 


ÎL eût été à desirer pour le ‘bonheur de la | 


France que les hommes du mérite de M. An- 
dréossy n’eussent point donné le mauvais 
exemple d’applaudir à toutes les criminelles 
extravagauces du Corse; mais, Quid’ non 
aurt et honorum sacra fames ? ..... 


M. Andréossy paya le tribut comme les 
autres , et fut plus coupable qu’un ‘autre, par 
la ‘seule raison qu'il ne s’abusa jamais sur le 
faux grand homme. Ah! si tous les enrichis 
par les calamités de la patrie doivent payer 
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un juste tribut à la restauration de cette même 
patrie, à combien plus forte raison doivent 
s’empresser d’acquitter une dette aussi sacrée, 
‘ces hommes qui, par leurs grands moyens, 
favorisèrent, provoquèrent même l'exécution 
de toutes les iniquités de l’usurpateur! 


M. Andréossy n’était rien moins que riche 
ävant Buonaparte ; M. Andréossy compte au- 
Jourd’hui par millions; Buonarparte n’a fait 
que du mal à la France, M. Andréossy ne 
saurait donc conserver s0n immense fortune 
qui n’est que le prix d’une longue coopération 
à ce même mal ; de là je conclus que M. 
Andréossy doit, comme trois mille autres, 
être contraint à restitution. 
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CHAPITRE LXIX. 





M. OTTO, zx-AMBASSADEUR. 


Coumenr se fait-il que M. Otto jouisse d’une 
grande réputation de probité, et qu’il ait pos- 
sédé pendant quinze ans toute la confiance 
de l'usurpateur? Voilà la question que se 
font tous ceux qui, comme moi, sont obligés 
de juger sur les apparences, lorsqu'ils enten- 
dent dire que M. Outo est un partait honnète 
homme , qu’il s’est fort bien conduit dans 
les diverses missions dont il a été chargé ; 
missions dont la délicatesse demandait un 
homme tout à la fois prudent et fin. Peu 
versé dans la science de la diplomatie, je 
. ne m’aviserai point de contester à M. Otto la 
prudence et la finesse ; je lui contesterai bien 
moins l'illégitimité des millions que lui ont 
valus ces deux qualités ; mais je demanderai 
si dans les vertus qui constituent le parfait 
honuête homme il ne doit pas entrer celle-ci ; 
de n'avoir, en aucun cas, rien fait contre sa 











( 252 ) 


conscience et contre le bonheur et la tranquil- 
lité de son pays. Toutes ces brillantes négocia- 
tions peuvent constituer un homme d’état, mais 
ne suffisent point, à mon avis, pour faire 
une juste réputation de bonne foi et de pro- 
bité. Je demanderai à M. Otto quel bien il 
devait résulter pour la France de la mission 
qu'il accepta le 20 mars dernier ; mission 
qui ne tendait à rien moins qu’à déterminer 
l'Angleterre à se prononcer contre les Bour- 
bons et à faire cause commune avec l’usur- 
pateur. Je demanderai à M. Otto s’il pensait 
réellement , en se rendant à Londres, qu'il 
allait contribuer à rendre la France heureuse 
et tranquille ? En somme : M. Otto enrichi 
à plusieurs millions par sa complaisance et 
sa promptitude à exécuter toutes les volontés 
du Corse, doit, comme tous les autres adhé- 
rents, être tenu à restitution. 
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CHAPITRE LXX. 





M. DE PONTÉCOULANT. 


Counstituant. — Révolutionnaire. — Sénateur. — 
Préfet. — Pair de France à la première restaura- 
tion. — Pair du Corse au 20 mars.— Commissaire 
extraordinaire pour faire des fédérés et crier à bas 
les Bourbons. — Enrichi? En 1789 il n’avait rien. 
Il compte aujourd'hui par millions. 


L'ncrarrrune chez M. de Pontécoulant est 
un mal de famille ; j'ai déjà dit que Grouchy, 
son beau-frère, avait épousé sa sœur qui 
n'avait rien, et que la reine Marie-Antoinette 
eut la générosité de doter d’une lieutenance 
dans les gardes-du-corps de Louis XVI; 
Grouchyÿ , comme l’on sait, en a dernièrement 
témoigné sa reconnaissance à Mgr. le duc 
d'Angoulème ; et M. de Pontécoulant l’imitait 
Cans les départements où il s’égosillait à force 
de crier : Les Bourbons ne peuvent plus nous 
gouverner; vive le grand homme ; fédérez- 
vous , mes amis , voici un second dix août. 


t 
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Ces cris là n'étaient pas nouveaux pour M. 
de Pontécoulant ; il s’y était familiarisé dès 
1789, en frateruisant avec les sans-culottes; 
mais il faut dire avec vérité que dès que 
Buonaparte se fut emparé du trône, il n’eut 
pas de valet plus rampant que M. de Ponté- 
coulant, qui, dès lors, abandonna les frères 
et amis, et se ressouvint qu’autrefois il fut 
noble ; il se hâta de témoigner à son maitre 
qu’il renonçait à la noblesse d'Henri IV pour 
obtenir un titre de la sienne ; le Corse, con- 
tent de sa souplesse, lni donna le titre de 
comte, une préfecture, une place au sénat 
et des millions, que M. de Pontécoulant s'em- 
pressera de restituer, si on l’y force, sans 
quoi l’on n’en obtiendra rien ; il est tout aussi 
coriace , tout aussi tenace que tous ses cul- 
lègues. | 
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CHAPITRE LXXI. 





LES INTENDANTS EN PAYS CONQUIS. 


Les puissances étrangères , alliées entre elles, 
demandent à la France sept cent millions qui 
leur ont été pris par le Core et ses adhérents. 
les officiers et les ministres de ces diverses 
puissances ont dit à qui a voulu l’entendre que 
les plus grandes exactions exercées dans leurs 
pays, l'avaient été principalement par les 
hommes que Buonaparte avait préposés à J’ad- 
ministration de leurs provinces dès qu’il s’en 
était emparé. Lors dela première restauration, 
des officiers allemands et prussiens signalèrent 
plusieurs individus qu’ils rencontraient dans 
des calèches magnifiques derrière lesquelles ils 
voyaient de grands et petits laquais tout cha- 
marés de galons ; ils disaient aux Français 
qui étaient avec eux:« Ces messieurs qui se 
» payanent dans leurs beaux équipages, n’ont 
» pas toujours mené un aussi grand train ; nous 
» les avons vus arriver à Berlin, à Vienne, à 
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» Francfort ,à Hambourg, à Zara, à Laybach, 
» à Trieste ; il s’en faut de beaucoup que leur 
» situation d’alors fût pareille à celle d’aujour- 
» d’hui. Le séjour de nos pays leur a été favo- 
» table à ce qu'il paraît. — Ah! disait un autre, 
» il faut leur rendre justice ; s’ils n’en ont pas 
» pris davantage, c’est qu'ils n’ont pas pu. 
» — Quant à moi, disait un troisième, je sais 
» bien que si jamais les Français reviènent chez 
» nous , j'irai trouver le bourguemestre, et je 
» lui dirai : monsieur , si votre intention est 
» d'envoyer chez moi l’intendant français, je 
» viens vous prévenir que je préfère un régi- 
» ment entier: » et ces messieurs de rire... 

Ce fut pour moi un trait de lumière; et je 
me proposai de faire usage , en temps et lien, 
de cette petite note que le hasard me trans- 
mettait. 

Si , donc, il est de notoriété publique que 
Jes impôts dont on nous accable aujourd’hui 
sont entre les mains de tous ces individus, 
qu’hésitons-nous à les leur reprendre pour ac- 
quitter cette dette! et pourquoinousarrêterions- 
nous un seul instant a l’accablante idée de faire 
supporter cette charge énorme par. les mal- 
heureux habitants de nos campagnes déjà ra- 
agées ? Avant de donner dans cet article 
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nomenclature de toutes ces harpies qui fon- 
dirent sur les pays conquis pour s’y gorger de 
rapines , et y faire abhorrer le nom français ; 
Je vais rapporter un fait avéré , qui prouvera 
que parmi toutes les horreurs commises lors de 
la dernière invasion, plusieurs l’ont été par 
représailles ; et que si, les administrateurs et 
les officiers français eussent donné l'exemple 
de la modération dans les pays qu’ils adminis- 
traient ou commandaient, nous pleurerions res- 
pectivement, Français et étrangers , sur beau- 
coup moins de désastres. 

Une dame de Paris qui possède une superbe | 
terre dans les environs de Saint-Germain, crut 7 
devoir rester daus son château au mois de 
juillet dernier, et cela dans l’idée d'éviter la 
dévastation qu’en pareille circonstance amène 
ordinairement l’absence du maître. À ceteffet, 
elle manda son homme d’affaires , doubla son 
domestique , fit préparer les écuries , les man- 
sardes , et attendit de pied ferme , après avoir 
donné des ordres positifs qu’ou eût à déférer à 
toutes les demandes qui seraient faites. Elle 
n’attendit pas long-temps ;le surlendemain, dès 
six heures du matin, on vient lui annoncer 
qu’un ofbcier prussien suivi.de vingt hussards 
se présente avec un billet de logement. « Vingt _ 
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_» hussards ! » s’écrie la dame , « c’est beau- 
» coup! mais enfin il faut céder, nous ne sommes 
» pasles plus forts. Allons : logez ces gens-là, 
» et priez monsieur l'officier de vouloir bien 
» se reposer un instant dans le salon, je vais 
» descendre. — J’y cours, madame. — Vingt 
» hussards ! vingt chevaux ! disait la dame , en 
» se regardant dans la glace, que de monde! 
» mes greniers S’en ressentiront long-temps! » 
T'out en faisant ce petit soliloque , la dame ar- 
rangeait une boucle assassine sur l’effet de la 
quelle on comptait beaucoup pour le renvoi 
de dix bussards et dix chevaux au moins ; 
lorsque mademoiselle Justine , honnête femme 
de chambre, se précipite dans l’appartement 
de sa maîtresse , en s’écriant : « Ah! madame, 
» descendez, je vous en conjure, cet enragé 
» d’offcier nous en prépare de belles, il ne 
» trouve rien de bien ; je lui ai montré l’appar- 
» tement que vous lui destinez , monsieur ne 
» le trouve pas assez joli ; n’a-t-il pas eu l’au- 
» dace de me demander &i le vôtre était plus 
» beau 2... Je suis dans une colère !.... 11 a de 
» grandes vilaines moustaches ,.…. il dit à tous 
moments , sacramen tarteifle , il traîne son 
sabre ; enfin, madame, il fait un sabat 
» épouvantable; bâtez-vous de descendre pour 
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» lui en imposer. — Je vous suis, allez. » 
La dame effrayée du récit de sa femme de 

chambre, court au salon et trouve effectivemeut 
un homme de fort mauvaiston qui , sans respect 
pour un beau lampas gris de lin , étendait ses 
bottes crottées sur le canapé. A l'aspect de la 
maîtresse de la maison il se lève , faitune légère 
inclination, se rassied, et barakouinant un 
français presque inintelligible, dit à la dame que 

l'appartement que Justine lui a montré ne lui 
convient pas, qu’il lui en faut un autre. T'out en 
disant ces mots, il se lève et appèle quatre ou 
cinq de ses gaillards et demande à visiter la 
maison. La dame l’accompagne ; arrivé à l’ap- 
partement de la maîtresse qu’il reconnaît aux 
débris de toilette, il dit que c’est l’appartement 
qui lui convient et qu’il n’en prendra pas 
d'autre. Sur ce que la dame veut lui faire ob- 
server que c’estle sien , il l’arrête en lui disant: 
« madame, jai l’ordre de m ’emparer de toute 
» la maison ; si celà ne vous convient pas, 

» partez. .» La dame épouvantée cède et lui 
abandonne son appartement. Il s’y établit ; 
quelques minutes après, il sonne et demande 
à déjeûner ; on lui sert une volaille, du vin et 
des fruits ; il trouve le vin mauvais, en demande 
de Bordeaux, de Champagne. Les bussards qui 
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s'étaient établis à la cuisine agissaient dans le 
sens de Jeur commandant. Les domestiques 
étaient dans la consternation , et la dame dé- 
solée. L'heure du diner arrive ; il veut absolu- 
ment diner avec la maîtresse qui avait cherché 
à éluder sa société ; il fallut céder encore. 
Après le repas, il dit à la dame :« Vous avez une 
» voiture , faites-y mettre les chevaux. » Et 
tout cela d’un ton à se faire obéir tout de suite. 
La dame résolue à tous les sacrifices pour évi- 
ter l’effet de la menace des hussards qui avaient 
dit qu’ils mettraient le feu aux quatre coins du 
château si l’on n’exécutait pas sur-le-champ 
les ordres de leur commandant, fit prompte- 
ment atteler la voiture , et l’on vint annoncer 
à monsieur l'officier prussien que les chevaux 
V’attendaient. C’est bon , répondit-il ; quelques 
minutes après , il se lève , fait une légère salu- 
tation à la maîtresse et part en donnant l’ordre 
au cocher de crèver les chevaux pour arriver 
promptement. Le voilà parti. La dame se con- 
sulte avec son homme d’affaires sur les moyens 
à employer pour se débarrasser d’un pareil 
hôte ; il fut décidé que la dame irait au camp 
des Prussiens pour obtenir du général le chan- 
gement de cet officier, tout au moins uræ 
injonction de se conduire d’une manière plus 


(241) 
convenable ; dans le moment où on s’entrete- 
nait de lui et euviron une heure après son dé- 
part, la voiture rentre dans la cour ; il descend, 
dit au cocher d’attendre et paraît dans le salon 
en demandant une plume et de l’encre ; on le 
sert. La dame lui demande pourquoi il n’a pas 
été à l’opéra ? Il répond qu’il a changé d’avis ; 
qu’il va écrire un billet que le cocher portera 
à Paris , d’où il ramènera quelqu'un. Le billet 
fini, il fait appeler le cocher et lui lit l'adresse, 
en lui disant, vous amènerez ici la personne 
que je demande. Le cocher apprenant que le 
billet s’adressait à une dame dont la demeure 
était près de l’arcade Colbert, hésita un instaut ; 
la dame qui ne pouvait se douter du motif qui 
retenait son cocher, lui ordonna de partir , et 
le voilà sur la route de Paris. Peu satisfaite du 
ton brusque et peu décent de son hôte incom- 
mode , la dame se retire dans son nouvel ap- 
partement, pour réfléchir sur les maux detoute . 
espèce qu’avaitattiréssur la France le retour de 
l’usurpateur ; elle mauditles misérables qui en 
avaient assuré l’exécution et fitdes vœutfpour 
Je bonheur du Roi légitime. À deux heures 
du matin elle fut réveillée par le bruit de sa 
voiture que son cocher ramenait de Paris; elle 
sonna sa femme de chambre et l’envoya de- 
16 
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mander au cocher quelle était la personne 
qu’il ramenait si tard. Quelle ne fut point ça 

| surprise en apprenant que c'était une fille pu- 
blique ! lindignation l’empêcha de dormir le 
reste de la nuit. Dès qu’il fut jour, elle se mit 
en devoir d’aller porter ses justes plaintes à 
l'autorité qui pouvait punir un pareil outrage ; 
et comme elle se disposait à partir, on lui 
annonce la visite de son hôte qui se présentant 
d’un air grave, lui dit : « Madame, je voudrais 
». douner à la personne qui est venue me trou- 
|» ver , une marque de ma salisfaction , je vous 
» prie de vouloir bien me donner pour cela le 
» cachemire que vous portiez bier, il est d’un 
» très-joli gou, je suis assuré qu’il lui fera 
», plaisir. » La-dame outrée ne savait que ré- 
_pondre; elle se contenta de lui lancer un 
regard de mépris , et allait le quitter lors ue 
l’arrétant il lui dit : « Je serais fâché , madame 
x que votre refu# mît mes soldats dans le cas 
» de se porter à quelques excès ; » la dame 
l’entendit et lui jeta son cachemire. Dèés-lors 
elle ne se crut point du tout en sûreté , manda 
tous ses domestiques et prit les mesuresinéces- 
saires pour résister à l’oppression, si elle deve- 
pait plus violente. On vint Jui apprendre que 
l'officier. venait de parür avec la voiture ; elle 
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désira ne plus le revoir.ét fit dé bon coeur lé 
sacrifice de son équipage. Ne pouvant s’en 
procurer un autre de suite poar aller au quar- 
tier général prussien, elle fèt obligée d’attendre;’ 
quelques heures s'étaient écoulées , quand elle 
vit arriver sa voiture et en descendre son offi- 
cier qui, débarrassé de ses grandes moustaches 
et de tout son attirail de campagne ; se présente 
d’un air galant et modeste, er la priant de vou- 
: boir bien lui accorder quélques minutes d’en- 
| tretien ; « Cessez de craindre, madame, lui 
» dit-il, mon intention ne fut jamais de vous 
» inspirer ce sentiment ; jé vais vous raconter, 

» comment , eu vertu d’un serment indiscret, 
|» je me suis porté à l'extrémité dorit jé vous 
» demande mille pardons. E’4bord, madame, 
» daignez reprendre ce schall; ce n’est blus le 
» vôtre , il était profané ; maïs c’én est ün tout 
p pareil. » La dame interdite ne sâvait com- 
ment ce monsieur pourrait se justifier, lérs- 
qu’il commença en cès'termes : à Je stfs Tune 
» petite ville des environs de Btflin ; uné 
» sœur que j'aime béancoup, veuve d'in de 
» mes intimes amis , habitait une campagne à 
» quelques lieues dé notre capitalé , lors de 
» la première invasion des Français dans la 
» Prusse ; ma sœur fit comme vous, madzme, 
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elle pensa qu’en restant chez elle sa préve- 
nance empêcherait de grands dégâts; vaines 
précautions! soins inutiles! Le hasard fi 


, qu'on lui adressa un chef d'administration 


qui, accompagné d’une vingtaine d’individus 
lui fit éprouver peudant trois semaines con- 
sécutives le traitement indigne auquel je 
viens de vous soumettre , sans que les prières, 
les larmes et les plaintes ayent jamais pu ob- 
tenir le moindre adoucissement, J'étais ab- 
sent; à mon retour de l’armée, lorsque 
j'appris avec quelle inbumanité ma bonue 
sœur avait élé traitée, je jurai d’en tirer 
une vengeance éclatante ; je courus à Ham- 
bourg où l’on m’assura qu'était l’homme qui 
avait Outragé ma su ur ; Je ne l'y trouvai pas; 
et c’est là que, perdant eufin l’espoir de le 


rencontrer, je fis le serment que si jamais le 


sort des armes nous conduisait en France, 
j'agirais de même chez le premier Frauçais 
qui aurait le malheur de me loger. Je viens 
d’éprouver, madame, combien de pareilles 
représailles sont injustes et indignes d’un 
homme d’houneur ; daignez agréer , je vous 
en conjure, Lo .ies mes excuses , el tre per- 
suadée gieje -rlerai tous mes soins à vous 
faire oublier le chagrin que je vous ai causé; 


{ 
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» Dès ce moment, madame, reprenez votre 
» appartement et Je vais douner l’urdre à dix- 
» huit de mes bussards de partir sur le champ; 
» je n’en garderai que deux , qui, à l'exemple 
» de leur chef , se conduiront de maniere à 
» rendre plus supportibles les maux qu’en- 
» traîne toujours l'invasion d’une armée étran- 
» gère. » Apres toutes ces excuses, il salue la 
dame etla quitte stupéfaite de tout ce qu’elle 
venait de voir et d'entendre , et surtout très- 
enchantée que son hôte n’eût pas poussé la . 
“vengeance plus loin. 


J'ai rapporté cette anecdote , non pour éx- 
cuser les étrangers des exactions qu’ils ont 
commises chez nous, mais pour mettre en évi- 
_dence ceux des Français qui ont été à même 
d’en commettre chez eux et qui crient à l’in- 
justice, à la réaction, lorsqu’on veut leur faire 
entrevoir seulement que c’est à’ceax qui ont 
pris qu’on s’adresse pour faire rendre. 


Je préviens mes lecteurs que presque tous 
les intendants ou directeurs nommés par le 
Corse n’avaient rien quand ils partirent pour 
les pays conquis. Ils sont tous aujourd’hui 
puissamæment riches, et ce sont ceux-là qui ont 
crié le plus fort contre les vexations deg troupes 


« 
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des puissances étrangères. Quant à l’adhé- 
rence , il n’y a guère à s’y tromper; ils ont 
presque tous environné le trône du 20 mars de 
Jeurshommages, de leurs félicitations, etsurtont 
de leur joie. 


_ Procédons : d’abord, M. Lebrun, l’archi- 
trésorier, dont j'ai parlé plus haut; il gouverna 
Jong-temps la Hollande; et lui ainsi que ses 


.Subalternes, bien convaincus qu'ils n’étaient pas 


là pour long-temps, prirent une grande partie 
de ce qn’on nous demande aujourd’hui. 


Le baron Janet, intendant à Rome, prit des 


‘ millions, des tableaux » des statues et des 


antiques. 

Le comte Chaban , à Hamhourg, aida si fort 
le maréchal Davoust à prendre, que les Haw- 
hourgeois crient encore. Les subalternes prirent 
à l'avenant. 

M. Chauvelip, intendant en Catalogne, prit, 
et beaucoup. 

M. Voute prit à Amsterdam , comme direc- 
teur d’une caisse. 

M. Alphonse prit, comme intendant à Ro- 
terdam. 

M. Caron S$aint-Thomas , prit comme in- 
tendant à Florence. 
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M. T'ournon , prit à Rome en $a qualité 
de Préfet. 

M. Rouen des Mallets, prit à Laybach comme 
intendant. 

M. Rougier de la Bergerie, prit à Zara, 
comme intendant. 

M. T'aboureau , prit dans les départements 
au-delà des Alpes comme intendant. 

M. Dunod dela Charnaye, prit à Wilbach. 

M. Garnier des Chaines, prit à Hambourg. 

Un autre prit dans les provinces Illy- 
riennes , etc. 


Eafn, pour peu qu’on veuille sedonner la 
peine de voir quels étaient tous ces gouver- 
peurs , tousces intendants, tous ces commis- 
saires , tous ces liquidateurs, chefs et subal- 
ternes , au moment de leur départ pour les 
pays conquis, et quels ils sont aujourd’hui ; 
on ne craindra pas de se tromper dans la répar- 
tition de la restitution de guerre. 


On trouvera à la fin de cetouvrage un aper- 
çu de cette même répartition dont le mode, 
en satisfaisant à la demande des sept cent 
millions, laissera tous [es contribuables infini- 
ment plus riches qu’ils n'étaient avant nos 
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troubles , et ne portera que sur tous les fau- 
teurs ‘des rapines et levées qui ont provoqué 
celles que les puissances étrangères exercent 
contre cette malheureuse France aux calamités 
de laquelle on ne saurait mettre fin qu’en for- 
çant à restitution tous les détenteurs du produit 
de ces mêmes levées et rapines. 
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CHAPITRE LXXILI 


LA FAMILLE DU CORSE. 


LA France entière retentit des vérités. épau- 
vantables que cent auteurs différents ont écrites 
depuis dix-huit mois sur le compte de cette 
famille aussi vicieuse , aussi insatiable que 
ridicule. Dans quelques années, quand notre 
bon Roi , quand nos princes chéris auront tarl 
toutes les larmes , quand ils nous auront ac- 
coutumés à la pratique de toutes les vertus, 
nous ne voudrons pas croire aux quinze an- 
nées de la domination de cette race de Satar ; 
nous voudrons avoir rêvé, et nous ferons 
bien. _ 

Adhérents incorrigibles, qui vous bercez 
de l’espoir d’une régence, ou d’un nouveau 
20 mars, je vous attends à Ja Saint-Louis de 
1818 ; vous me direz alors, si vous êtes en 
France , où en sont vos espérances ; et si 
nos Bourbons savent 6e faire aimer, et régner 
sur les Français. 
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Si je vous demande ce laps de deux ans 
et demi, gardez-vous de croire que nous en 
ayions besoin pour accroître notre amour ; 
c’est pour leur donner le temps de cicatriser 
les plaies que vous avez faites à notre mal- 
heureuse France ; c’est pour w’avoir plus de- 
vant Dos yeux que des sujets de joie ; car pour 
notre amour , il est aujourd’hui ce qu’il sera 
dans dix ans, ce qu’il sérætoujours. Et pour 
vous donner une preuve de sa vivacité et de 
sa durée , il est tout aussi profond et durera 
tout aussi long-temps que le mépris que nous 
inspirent vos Buonaparte et toute leur séquelle. 
Je ne perds pas de vue que c’est dans la seule 
intention de prouver que les seuls enrichis 
doivent restituer les sépt cent millions, que 
j'ai entrepris cet ouvrage. Je poursuis. 


Mapaue Mère LÆTIT IA. 


La conception de votre fils Nicolas-Napo- 
léon Buonaparte fut une inspiration. divine. 


(Fasre de l'Aude, sénateur. 
Moniteur du —— rB10.) 


Toute divine! M. Fabre ? Comment! vous 
croyez, M. l’ex-sénateur, que le diable ne 
se mêla pas un peu de la partie ? Vous n'êtes 


\ 
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pas d'accord, M. l’ex-comte, avec les con- 
temporains de la jeunesse de la mère Lajoie, 
qui assurent que Satan , sous les traits de 
M. de Marbœuf , eut sa bonne part à cette 
œuvre : je veux bien croire que d’autres dé- 


mous y participérent, mais soyez convaincu, . 


M. Fabre., que l’ardent désir d’une sénato- 
rerie vous fit voir blanc ce qui était noir, et 
que les œuvres de Dieu portent un autre 
cachet. L’inspiration divine de M. Fabre m’a 
un peu éloigné de mon sujet; j'y reviens. 
Madame mère aime beaucoup l'argent; elle 
en a emporté tant qu’elle a pu; mais elle en 
a laissé. Ses aflidés réalisent ses prétendus 
biens. S’il faut renoncer à ce qu’elle a pris, 
. C’est bien dur; mais du moins ne souffrons 
pas, qu’après avoir appelé sur nous les impôts 
qui nous accablent, cette misérable famille 
. fasse encore, effrontément , enlever le peu 
qui nous reste. 


 L’usurpateur , quelque temps avant d'aller 


à Léipsick mériter les hommages de son sénat, 
en faisant sauter un pont qui anéantit douze 
mille hommes de son armée ; lusurpateur , 

qui connaissait parfaitement madame sa mére, 
lui joua un tour de. sa façon. : Il fut la voir, 
et, après les compliments d’usage, la pria 


‘ 
… 
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de lui prêter de l’argent ; madame sa mére, 
digne sœur de l’émiuence Fesch, jura par 
tous les saints du paradis, qu’elle u’avait pas 
un sou. Le satané Corse qui la faisait espion- 
ner dépuis Jong-temps, savait que le coffre- 
furt était dans une niche pratiquée dans le 
mur, et masquée par un grand portrait en 
pied : il n’insiste pas, 8e promène, parle de 
k pluie et du beau temps ; au bout de quel- 
ques minutes , il se campe devant le portrait, 
le regarde, et, comme par réflexion, pré- 
tend qu'il est dans un mauvais jour, qu'il 
faut le changer de place. Madame mère, 
épouvantée , se lève ei soutient que le tableau 
est fort bien où il.est, que c’est la seule place 
qui lui couviène pour qu’elle puisse con-. 
templer, tont à sun aise, les traits et la ma- 
jesté d’un figlio tan caro , tan grande, tan... 
(c'était le portrait de lusurpateur). Buona- 
parte, tout entier à son projet, repousse ma- 
dame sa mère, et d’un signe impérieux. or- 
donne à deux valets d’enlever le tableau; 
les pleurs de madame Lætitia ne purent flé- 
chir le fils bien-aimé : le tableau disparaît et 
laisse voir l’'embrâsure de la niche. Ah! ab! 
dit-il, une porte secrète! Il y a du mystère : 
voyons ; il approche, voit la caisse et de- 


( 253 ) 
mande la clef. Madame mère pleute et refuse ; 
un je le veux, prononcé de fon de maître , 
force l’'éminence à remettre la clef; il fait 
ouvrir et aperçoit une trentaine de sacs rem- 
plis de quadruples. Se retournant alors vers 
madame Lætitia, il lui dif : « Vous venez 
» de me jurer par tous les saints du paradis 
» que vous n’aviez pas un sou ; VOUS m'avez 
trompé ». Il s’adresse aux personnes de sa 
suite : « Qu’on fasse emporter cet or chez 
» le trésorier de.ma couronne ». La mère 
Lajoie , désespérée de voir partir les quatre 
ou cinq millions qu'elle avait mis en réserve 
comme une poire pour la soif, ne vit plus 
dans ce fils, an caro, tan grande, qu’un 
abominable ravisseur, vous l’apostropha de 
ces belles épihètes, Birbante, Bricone, La- 
drone, Barronnaccio, et lui prédit qu’il ferait 
une mauvaise fin. Des méchants assurèrent, à 
“cette époque, que madame Lætitia était une 
vieille sorcière, dont les prédictions 5’étaient 
toujours'accomplies. Si M. de Sainte-Hélène 
pense quelquefois à madame sa mère, il doit 
lui en voulbir de la prophétie. Les deruières 
nouvelles de Rome nous ont appris que cette 
bonne madame mère Lujoie voyant venir le 
carrosse du saint-pére, était précipitamment 
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descerdué du sien, et se prosteroant dans la 
poussière , avait demandé non sa bénédiction 
dont elle n’était pas digne, mais bien cinq 
places dans un couvent de filles repenties, 
pour elle, ses trois filles Elisa, Pauline et 
Caroline , et sa belle-fille Hôrtense ; et que sa 
Sainteté lui avait fait répondre par son camer- 
lingue : « 11 y a long-temps que voué auriez 
dû prendre ce parti. Le monde est gros de 
vos iniquiles. 


M. FESCH,  ex-CanDiNaL. 


J’ar eu l’avantage de connaître l’ex-éminence 
quand il était fournisseur des vivres-foën et 
” paille à l’armée d’Italie. Sa calotte, que son be- 
pin neveu n'avait pas encore rougie avec le sang 
du duc d’Enghien, avait cédé la place à un 
mauvais cadogan , et l’ex-éminence s’amusait 
à rogner la portion des mulets et des chevaux 
en attendant mieux. Le retour d'Egypte mon- 
seigneurisa toute la race, et j'ose affirmer 
sans craiñdre d’être démenti, que si nous 
avions en ce moment tout l'argent qu’il en 
coûta à la France pour monter les maisons 
de tous ces princes de boue, nous paye- 
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rions facilement la moitié de nos impôts de 
guerre (1). 


L’Ex-Ro1 JOSEPH. 

Dr toute la famille c’est celui qui a laissé 
le plus ; il n’a jamais douté qu’on pût lui con- 
tester un instant ses propriétés si légitimement 
acquises : on assure même qu’il se propose 
de demander incessamment des passe-ports 
pour venir terminer ses affaires qu'on ne fait 
femais bien, dit-il, par procuration, quel 
que soit le dévouenrent des personnes en qui 
Von place sa confiance. On a déjà tant écrit 
sur le compte de tous les individus qui com- 
posent cette famille, que l’on s'expose à ré 
péter ce que d’autres ont déjà dit, si l’on 
veut parler de leur sotte présomption, de 
leur impudence, de leur acharnement à singer 





(r) Err 1804, il en coûta plus de quatre cent millions 
à la France pour équiper en majestés et en altesses 
Buonsparte , Joséphine, la mère Lajoie, Joseph, Lucien, 
Louis , Jérôme, Fesch ; Élisa, Pauline, Caroline, Hor- 
tense, Eugèüe, Julie Clary et sa famille, trois ou 
quatre Beauharnais , Bacciochi, Murat, Cambacéräs et 
Lebrun seulement. Environ trente individu. 
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les véritables princes, sans en avoir la moindre 
vertu ni la moindre grâce ; enfin, de: leu 
insatiable avidité qui prouva toujours leur ex- 
trême bassesse. 


A quels nouveaux reproches, de la part 
des autres peuples, ne nous exposerions-nous 
pas , si nous soufirions que Joseph Buonaparte 
fit vendre publiquement des châteaux de 
domaines qui ne lui appartiènent point, pour 
en. affecter Je produit à l’entretien de nos 
dissensions ? Espérons que la sagesse de nos 
ministres arrêtera tant d’audace , et que, dé- 
sormais , tous ces enrichis , privés d’une 
grande partie de leur illégitime fortune, et 
de l'espèce de considération qu’ils avaient 
usurpée comme le pouvoir, cesseront d’ètre 
dangereux pour la France, devenue , par leur 
défaite , florissante, libre et heureuse sous le 
meilleur des rois ét son auguste famille. 


L’Eex-Prince LUCIEN. 


Ilest des hommes qui naissent avec le pri- 
| vilége de tout faire impunément. La jeunesse 
de Lucien en fut un exemple ; on trouve, dans 
plusieurs ouvrages, qu’il se porta dés l’âge 
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le plus tendre à toutes sortes d’excès qui ne 
furent point réprimés. 

Parvenu à l’âge de raison, Buonaparte lle 
ft nommer membre du conseil des cinq cents, 
il lui dut son triomphe au 18 brumaire; et 
certes , sans Lucien , le grand homme, le 
grand génie eût porté à la plaine de Grenelle 
cette tête maudite, dont la,chute nous eût 
préservés de quinze ans de désastres. Lucien 
nous rendit ce mauvais service et s’en paya 
en nous pillant tout comme un algérien. Quand 
Buonaparte voulut se faire empereur , Lucien 
qui ne présageait pas que les prétendus ré- 
publicains seraient assez lâches pour le laisser 
s’asseoïr sur le trône, l’abandonna en pensant 
qu’il allait devenir leur victime ; ilse trompait. 
Les Merlin, les Fouché, les Cambacérès, en- 
trevoyant l'espoir d'arriver plus haut, l’étayè- 
rent. Il régna ; et Lucien alla dévorer à Lon- 
dres, à Rome, les millions qu’il nous avait 
volés. I résista pendant douze ans à toutes 
les belles promesses, et n’a reparu en France 
_ qu'au 20 mars dernier, et cela parce qu’il 
n'avait plus rien. Il a si bien employé Îles 
quelques semaines qu’il a passées parmi nous, 
qu’il est reparti plus riche qu'il n’ait jamais 
été; celui là, par exemple, ne laisse rien 

17 
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que le souvenir de ses arlequinades au Champ 
de Mai, à la prétendue chambre des pairs, 
et aux Champs Elysées. Je ne désespère pas 
de voir paraître quelque jour un mémoire 
justificatif de M. Canino , qui nous dira effron- 
tément, comme certain président, que pen- 
dant vingt-six aus qu’il remplit dés fonctions 


publiques , il n’eut jamais en vué que le bon- . 


heur des Français : au siécle où nous vivons 
‘il faut s’attendre à tout. L’audace et l’effron- 
terie ont juré d’anéantir l’évidence. 


L’ex-Ror Louis BUONAPARTE. 


D£s tous ces rois de contrebande , Louis 
Buonaparte est celui qui nous a fait le moins 
de mal ; il sentit de bonne heure qu’il n’était 
pas né pour le trône, il l'abandfna, sans 


que les promesses et les menaces de son frère 


ayent jamais pu parvenir à le lui faire reprendre. 
Les Suisses, en lui laissant la liberté de rester 
chez eux, l’ont récompensé de sa bonne con- 
duite au 20 mars : traitement bien diflérent 
de celui qu’ils font éprouver à sa femme qui, 
dès qu’elle se présente dans un endroit, reçoit 
linjonction formelle de porter plus loin ses 


[ 
| 
! 
À 


l 
! 


vices, ses colonels , ses aumôniers , ses dames | 
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'atour et ses-cinq voitures. Quand les jour- 
valistes cesseront-ils de nous entretenir, les 
uns par raison de clique, les autres pour 
remplir leurs feuilles, de tout ce que fait 
madame la duchesse de Saint-Leu? nos mi- 
nistres qui Sr combien Hortense est dan- 
gereuse, ont seuls besoin d’être éclairés sur 
a conduite ; et les journalistes ne trouveront 
pas mauvais que Leurs Excellences fassent 
prendre leurs renseignements ailleurs que 
dans leurs gazettes, 


\ 


L’ex-Ro1 JÉROME. 
op 
*Déplorons le sort des rois qu ‘une cruelle 
fatalité ec le besoin impérieux d’arrêter l’effu- 
sion du sang de leurs peuples, forcèrent à 
souillér leur propre sang en s’alliant a cette 
famille. 


.2 


Jérôme Buonaparte , gendre du Roi de 
Wartemberg !!! Ils seraient bien ingrats les 
habitants de ces contrées, s’ils ne sentaient 
tout le prix d’un pareil sacrifice, et si, à 
force d'amour, ils ne cherchaient à alléger à. 
leur monarque le poids d'un souvenir aussi 


déchirant. 
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Quant à nous, débarrassés de l’usurpation 
de tous les vices , rendus à la légitimité de 
toutés les vertus, chantons Æ/{leluia. 


LES EX-PRINCESSES 


ÉLISA, CAROLINE gr PAULINE. 





Les trois filles de la mère Lajoie chassèrent | 
de race. On trouve dans vingt brochures dif- 
férentes des extraits de leur vie privée, al 
attestent la dépravation de leurs mœurs. Leur 
avidité surpassa celle de leurs frères. On au 
Pauline pleurer parce qu’une garniture.de 
brillants que lui avait donnée lusurpater, 
. était moins belle que celle que certain joaillier 
montait pour une princesse d'Allemagne. Cet 
même Pauline , aujourd’hui Borghèse, en re- 
venant de Saint-Domingue, où elle avait er 
terré son premier époux (Leclerc), se ii 
porter en litière de Toulon à Marseille, parce 
que la route était pierreuse ; l’ex-altesse re 
doutait le cahotement. 

Caroline, aujourd’hui veuve Murat, disait 
avant de partir pour Naples, à une personne 
remplie d’esprit, qui, par faiblesse et par 


( 261 ) , 
besoin, avait consenti à devenir dame d’hon- 
neur de l’ex-majesté : « Ah! ma chère Eugénie, 
» pourquoi faut-il que Napoléon soit mon 
» frère ! et que sous tous les rapports le trône 
» de France est préférable à celui de Naples!! 
» Heureuse Hortense !!! car, ne t’abuse pas, 
» Eugénie, c’est elle qui règne ». — Ah. 
Français! wop débonnaires Français! nous 
avions une Salpétrière ; et nous souffrimes 
toutes ces infamies ! 1111111 

L’ex grande duchesse Élisa, que les Mar- 
seillais ont vue pendant long-temps prome- 
nant sa misère dans les rues de leur belle 
cité, se. maria à une espèce. d’imbécille 
vommé Bacciocchi. Je les rençontrai, à cette 
époque, dans une société où is faisaient tous 
les deux.une fort sotte figure. C’était, parmi 
les jeunes gens, à qui ne danserait pas avec 
la femme, qu’on appelait grande chèvre, et 
à qui ne jouerait pas avec le mari, qpon 
désignait sous lé nom de fandrin. Tout cela 
se passait cher Madame Hénrigue et chez les 
dames Barrié, aux allées de Meillan. On as- 
sure que sitôt après l'usurpation, Elisa dé- 
crassée et‘itppudente , fit payer à quelques 
_ Jeunes Marseillais les mistifications dont ils 
l'avaient abreuvée : devenue grande duchesse, 
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‘ôn ne put jamais parvenir à lui faire lire autre 
chose que la vie des reines les plus célèbres. 

Toutes ces belles dames ont laissé leurs 
agents à Paris; les uns vendent, les autres 
vont nuitamment retirer du sein de la terre 
Pargent et les effets précieux que la peur, 
ce sentiment qui pousse Ja famille d’un pôle 
à l’autre, avait fait enfouir; d’autres font 
peut-être pis; mais ce qui me rassure, c’est 
que nos lois , nos ministres et nos cours pré- 
Vôtales acquièrent toûs les joarë une solidité, 
une force dont l'éclat de la visibilité doit 
frapper les connaisseurs. Je commence à 
croire que sotre bon Roi n’aura pas besoin 
de recourir au ‘conseil que M. le comte de 
Lanjuinais fit donner à Sa Majesté pour se 
former une armés fidèle et dévouée, et avoir 
de l’argent.Le moyén que preud son excellence 
le ministre dé la’ guerre, pour s’assurer de 
Ja fidéhté de tette armée, me paraît presque 
aussi convenable que celui que proposait 
M. le comte Lanjuinais, qui, pendant vingt 
six ans, a constamment travaillé au bonheur 
du peuple Français ; quand'je vous crie que 
ces gens là ne cherchent qu’à tuer l’évidence!!!. 
Vingt-six ans de bonheur !Tf1! pour ces vingt 
six années, M. Lanjuinais , qui n’a rien volé, 
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(et cela sans ironie) nous coûte neuf cents 
et quelques mille francs, y compris le pre- 


mier trimestre de la fameuse présidence; j'ai 


fait son compte. Il est étonnant qu'après avoir 
payé tant de bonheur, l’on nous en ait donné 
si peu, mais si peu, que je suis tout prêt à 
rompre une lance pour prouver qu’il n’a 
jamais acquis l'éclat de la visibilité. 
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CHAPITRE LXXIIL 





LES GÉNÉRAUX ENRICHIS, 


Divx cents généraux de division, tous en- 
richis, et parmi lesquels on en compte à peine 
trente qui , au 20 mars, ne se soient pas rangés 
sous les aigles de l’usurpateur, doivent, ce 


me semble , contribuer à cicatriser les plaies 


qu'ils ont faites à leur patrie. Ils se sont bien 


battus, j'en conviens, mais ils ont presque 


tous fait chez les autres ce que l’on est venu 
faire chez nous ; ils ont levé des impôts, fait 
des réquisitions; ils ont enfin mis la France 
dans la dure nécessité de rendre tout ce qu'ils 
avaient pris. Il serait donc de toute injustice 
de ne pas appeler ces messieurs au rétablis- 
sement de l’ordre et au soulagement des maux 
qu’ils ont causés , d'autant que, comme je l'ai 
dit, plusieurs d’entre eux sont extrêmement 
enrichis , tels que MM. Defrance, Le- 
marrois , Gueheneuc, Friant, Vattier de 
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Saint- Alphonse, Dériot, Walther, Ornano, 
Sébastiani, Boursier, Dohem, Delaborde, 
Maurice Mathieu, Sorbier, Turreau de Li- 
nière , Belliard, Moran, Julien , Molitor, 
Chambarlac, Curial, Decaen, Fouler, Mil- 
haud , Darricau, Doumere, Travot, Mathieu 
Dumas, Gassendi, Rapp, Souham, Chabot, 
Habern, Teste, Gili, Fririon, Kellermann, 
Lahoussaye, Denzel, Excelmans, Clausel, 
Compan ; Dubreton, Lebrun et cent autres, 
tous bien enrichis, et tous grands napoléo- 
niens. 
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CHAPITRE LXXIV. 


LES ANCIENS GRANDS PRÉFETS. 


LL existe en France une vingtaine de préfets 
qui arrivèrent à leur administration nus comme 
de petits saint-Jean, et qui au bout de huit àdix 
ans de gestion, se virent possesseurs de trente 
à quarante mille livres de rente. Je demande 
ce qu’auront à dire ces messieurs lorsqu'on 
leur prendra la moitié de cette fortune. Ils 
crieront vraisemblablement à la réaction, à 
l'arbitraire !! 1... 
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CHAPITRE LXXV. 


l 


LES RECÉVEURS GÉNÉRAUX DES 
DÉPARTEMENTS. 


Czre grandes places à argent furent toujours 
sous le Corse, le patrimoine des grands adhé- 
rents ; je vais en donner la preuve. 
À Versailles (la plus lucrative de toutes), 
‘depuis treize ans, elle était sur la tête d’un 
nommé Gillet d'Avignon , beau : frère de 
M. Cambacérès, lex-prince: Et pour peu 
que mes lecteurs me pressent, je leur appren- 
drai comment ce M. Gillet, greffier d’un juge 
de paix de canton dans les environs de Car- 
pentras, s’est trouvé tout-à-coup le frère d’ün 
prince, d’un cardinal, et d'un receveur gé- 
néral du département de Seine-et-Oise, place 
dont le cautionnément n’était rien moins que 
de cinq cent mille francs. 
En mil sept cent quatre-vingt un, M. Cam- 
bacérès, père de l’ex-altesse et de lémi- 
nence, était premier consul de la ville de 
Montpellier, ce qui équivaut à la place de 
maire. J’ignore comment il advint que cette 
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place honorable , dont la représentation n’en- 
traînait aucune dépense ruineuse, mit M. Cam- 
bacérès dans le cas de faire de mauvaises 
affaires ; mais ce qu’il y a de bien sûr, c’est 
que le père de nos grands dignitaires fit ban- 
queroute , et par suite misérable cession de 
biens, et que, pour sa sûreté, il se réfugia 
‘ à Avignon, terre franche pour les banque- 
routiers. 1l s’y établit et y convola en se- 
condes noces, eut des enfants, qui ne surent 
que fort tard qu’ils avaient des frères à Mont- 
pellier. La révolution arrive, M. l’ex-con- 
seiller à la cour des aides vient à Paris comme 
” député à la première législature : nous savons 
comment il y fit son rapide chemin, et nous 
nous hâterons d'arriver à l’époque du gou- 
vernement consulaire ; Buonaparte, premier, 
dui, second , et Lebrun troisième. On lit les 
gazettes dans les enyirons de Carpentris, À 
la vérité dix jours: plus tard qu'à Paris, mais 
enfin, on les li. 

Mademoiselle Cambacéres d'Avignon, dont 
notre second consul ne soupçonnait pas même 
existence, naquit quelques années avant la 
révolution: Orpheline de bonne heure, et peu 
fortunée , elle jouit de l'avantage de pouvoir 
unir son sort à celui d’un homme de son 
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thoix ; elle épousa M. Gillet, écrivain chez le 
greffier du juge de paix de son canton. J’ai 
déjà dit qu’on lisait les journaux dans ce pays- 
Ja. Un beau jour, M. Gillet arrive tout en- 
chanté, et apprend, à sa femme que M. Cam- 
bacérès (de Montpellier) vient d’être nommé 
second consul. « Il est vraisemblablement ton 
» parent; il fera peut-être quelque chose pour 
» nOUS, écris-lui. — Si c’est l’ancien conseil- 
» ler à la cour des aides, ou le chanoine, 
» maman m'a toujours dit qu'ils étaient mes 
» frères. Mais, bah ! écrire de si loin, ils ne 
» me répondront pas; j'aimerais autant y 
» aller. » Nouvelle Éve, elle tenta son Adam; 
ils réalisèrent leur petit pécule, et deux mois 
après ils étaient à Paris, rue *XXxx, La maf- 
tresse de la maison, dans laquelle ils déscen- 
dirent , leur eut bien vite donné l’adresse du 
second consul. Le lendemain à midi, heure à 
laquelle ils jugèrent que la seconde personne 
du gouvernement de France pouvait être vi- 
sible , ils se présentèrent à l'hôtel d’Elbeuf, 
Obligés de décliner leur nom à un valet, qui 
les toisait déjà des pieds jusqu'a la tête, la 
jeune dame d’un ton très-décidé prononça : 
Madame Gillet, née Cambacérès, et son 
époux. À ces mots magiques, née Camba- 
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cérès, le valet s'incline, et court annoncer. — 
L’ex-altesse consulaire , tout aussi surprise que 
son valet, se fait répéter née Cambacérèés ; et 
quand elle ne put douter de la vérité par 
l'affirmation réitérée de sonvalet, elle ordonna 
qu’on introduisit. Il voit paraître une jeune 
dame très-décemment mise, et qui d’un ton 
aussi libre que respectueux lui demande si 
c’est à M. de Cambacérés, ci-devant conseil- 
ler à la cour des aides de Montpellier, qu’elle 
a l’honneur de s’adresser ? — Oui, Madame, 
répond très- gravement notre consul. — En 
ce cas-R, dit la dame d’un ton presque leste, 
permettez, mon chère frère, que je vous em- 
brasse, et que j'aye l’honneur de vous pré- 
senter mon époux. M. Cambacéres, qui, quoi 
qu’on en dise, fut toujours très-galant envers 
les dames, se prêta de la meilleure grâce du 
monde à la reconnaissance ; et ce ne fut que 
quelques instants après que madame Gillet put 
lui présenter les pièces probantes de leur con- 
sanguinité. Un gros joufflu , ancien procureur 


du Roi de je ne sais quel parlement, se trou- 


vait présent à cette scène vraiment comique, 
où la gravité du magistrat dut céder à Ja sim- 
plicité déterminée d’une jeune femme de pro- 
vince, que l'appareil de la suprême puissance 
n’épouvanta point _}/ , | 
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Le second consul, après s’être fait rendre 
compte de la situation des afluires de ses 
jeunes parents, pensa à les placer d’une ma- 
nière convenable et pour eux et pour lui; et 
comme il en cherchait les moyens, Buonaparte 
les lui donna le jour même. 

Cambacérès dinait à la Cour ; entre la poire 
et le fromage, Buonaparte, qui avait des es- 
pions partout, lui dit : «.A propos, second 
» consul, il vous est arrivé un parent ? 
» Qu’en faites-vous ? — Général premier con- 
» sul, j'attendrai qu’il se présente quelque 
» occasion. — J'ai votre affaire. Je ‘lui 
» donne la place de receveur général de Seine 
» et Oise; elle m’est demandée par une infi- 
» nité de gens riches qui n’en ont pas besoin; 
» d’ailleurs, je suis enchanté de faire quelque 
» chose pour vous, qui me servez de bon 
» cœur. (Il pensait à l'empire.) — Arrangez 
» cela pour le mieux.» Le lendemain M. Sa- 
bathier, riche banquier demeurant place Ven- 
dôme, avait fourni le cautionnement de cinq 
cent mille francs, et M. Gillet était entré en 
fonctions d’une place qui rapporte plus de 
cent mille francs par an, l'intérêt du caution- 
nement prélevé. Et d’un. | 

À Angers, la place de receveur général du 
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département a été pendant long-temps gérée 
par un M. Taille-Pied de Bondy ; 

À Montpellier, elle l’est encore par M. Des- 
poux fils, créature de M. Cambacérès; 

À Troyes, elle l'était encore, il y a trois 
mois , par M. Pierlot, agent d’Hortense; 

À Dijon, par M. Lejeas, grand adhérent; 

A Valence, par M. Blachette; - 

À Rouen, par M. Corbineau, frère du 
général ; 

À Tours, par M. Peyrusse, frère du tréso- 
rier du Corse ; 

A Alençon, par un M. Decrès ; 

À Tarbes, par M. Barbanègre , frère du 
général ; 

À Vesoul, par M. Junot; 

A Montauban, par M. Anduse, créature de 
Murat, etc. 


Toutes les autres ont été, pendant quinze 
ans, gérées de la même manière; elles ont tou- 
jours servi à enrichir les parents des grands 
adhérents ; et sur quatre-vingt-dix places de 
cette nature , on n’en trouvera pas dix dont 
les titulaires ne portent le cachet des douze 
que j'ai cités, et les 700 millions péseraient 
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La LS n . 


CHAPITRE LXXVL 





LES DIRECTEURS PRINCIPAUX DES DROITS- 
_ RÉUNIS, ET LES ENTREPOSEURS DE TA- 
BAC. 


Ex route justice, si quelqu'un doit payer dans 
celte circonstance, n'est-ce pas Cncore ces 
deux cents individus qui, dans les premiers 
temps de la mise en activité de tous ces im- 
pôts, se gorgèrent tellement de rapines ; qu’il 
ne leur fallut que deux ou trois ans de gestion 
pour s#’assurer de grosses fortunes ? 
Voulez-vous une preuve certaine que toutes 
ces places furent, sans exception, Île prix de . 
quelque crime révolutionnaire , ou d’une 
grande adhérence, ou d’une parenté de grand 
faiseur ? Ouvrez les registres de cette adminis- 
tration, et. vous frémirez. Non, non, j'en re- 
viens à mon refrain : le peuple français ne 
saurait être réduit à la dernière extrémité, 
pour laisser à deux ou trois mille individus le 
fruit de leurs concussions et de leurs crimès: 


| is 
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CHAPITRE LXXVII. 


DES FOURNITURES PUBLIQUES, ET DES 
GRANDS FOURNISSEURS. 


Or a dû s’apercevoir que, lorsque j'ai voulu 
désigner de:grands enrichis, soit par leur con- 
nivence, soit par leur adhésion : à tous les cri- 
mes, je ne leur ai pas caché tout ce que je 
savais sur leur compte; je déclare donc ici 
que je ne vais parler que des circonstances 
qui ont eurichi quelques fournisseurs à tel 
point, qu’ils en furent étonnés eux-mêmes. 
Quant à leurs apinions et leurs actions dans 
ces derniers temps, je ne les connais pas. Je 
 présume aussi que leurs grandes opérations 
financières les auront toujours empêchés de 
pouvoir se livrer à la politique; en cela, ils 

n’en sont que plus heureux; ils se sont évité 
beaucoup de tracasseries, et peut-être de 
grands repentirs. 

Rien .de mieux acquis assurément que la 
fortune d’un particulier qui, par son travail 
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assidu, par l'avance de ses fonds, parvient, 
après un ‘laps de temps plus ou moins long, à 
doubler, tripler, quintupler même ses capi- 
taux ; mais l’homme que les malheurs de son 
pays, quoiqu'il n’y ait pris aucune part, ont 
extraordinairemenñt enrichi, ne doit-il pas de 
prompits et vigoureux secours à ce mËme pays, 
réduit à lextrémité par les mêmes malheurs 
qui firent sa fortune ?..… | 

De plus, je demanderai si, lorsque la 
France était heureuse, florissante et paisible, 
en 1780 par exemple, il eût été possible à 
un fournisseur de vivres-pain, de vivres: 
viaode ; à un fournisseur de draps, de cuirs, 
et enfin de tout ce qui est nécessaire à Ja 
troupe, de gagner en {rois, quatre et cinq aus 
au plus, cinq, dix, quinze, et vingt mil- 
kons ?.. — Mais, Monsieur, me dira-t-on, 
les temps n'étaient plus les mêmes. La révolus 
tion, les guerres... — Ah! je vous tiens; la 
révolution, les guerres injustes, nous ruiné= 
rent et vous enrichirent. Eh bien! il faut 
payer. Nous n’avons rien, vous aveg tout. — 
« Mais ce que nous avons nous appartient, 
» nous l’avons gagné honnêtement: » — Je ne: 
conteste pas; je ne veux pas mêmie dire .à 
quelques-uns d’entre vous qu’il serait possible 
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que vous eussiez profité de la enpidné de 
certains représentants en mission aux armées, 
dans les départements, et vous faire, pour un 
millier de louis, adjuger des fournitures sans 
adjudication publique. Je ne veux même pas 
admettre que vous ayiez jamais eu la pensée 
de corrompre l’incorruptible Barras au moyen 
d’un portefeuille de maroquin lilas, doublé 
de satin blanc, avec son chiffre brodé en or, 
et un solitaire de vingt mâle francs formant 
la téte d’un porte-erayon d’or qui aurait servi 
de fermoir audit portefeuille , contenant Deux 
CENTS BILLETS DE LA BANQUE de l'hôtel Mas- 
siac , le tout offert par la plus jolie prétresse 
de notre révolution; je ne veux pas, dis-je, 
admettre la possibilité de ce fait-Rà, qui pour- 
tant ne comporte en soi rien de bien extraor- 
dinaire ; mais vous avez des millions qui vous 
tombaient comme des nues, quand les miséra- 
bles qui vous les octroyaient, n'étaient oc- 
cupés qu’à traîner la France dans FPabime ; 
vous êres les seuls à qui cette horrible révolu- 
tion-ait été profitable (les révolutionnaires à 
part); comment hésiteriez-vous à rendre à 
votre patrie rentrée sous la garde tutélaire de 
son Roi légitime, et sous son gouvernement 
paternel, une portion de cette grande for- 
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tuné que vous ne devez qu’à nos troubles, 
malgré, je le répète, que vous n’ayiez pris 
aucune part à ces mêmes troubles ?.... — 
« Mais, Monsieur, nous avons fait l’avance de 
» nos grands capitaux, nous avons couru des 
» risques... et nous ne sommes pas, d’ail- 
» leurs, aussi riches que vous nous faites... — 
» Alte-là, Messieurs , l’avance de vos grands 


» capitaux !.... c’est trop fort. Auriez-vous, 


» par hasard aussi, vous autre messieurs les 
» fournisseurs, l’envie de tuer l'évidence ?..... 
à Vos grands capitaux!!! procédons. » 


LES FRÈRES MICHEL. 


Les grands capitaux des frères Michel, 
quand ils arrivèrent à Paris !.….. Braves Borde- 
 lais, vous le savez, et les anciens agents de 
change de Paris aussi ; ils n'avaient pas vingt 
mille francs à éux deux. Ils fournirent la 
république de je ne sais quoi; et cinq ou 
six ans après, M. Audibert de Marseille, 
chargé, lorsque les deux: frères se séparè- 
rent, de présider à l'inventaire, leur partagea 
dix-sept millions (c’est um fait connu de toute 
la bourse. de Paris. } Les deux frères ainsi 
divisés, entreprirent la banque chacun de leur 
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‘côté, et mirent en avant leurs grands capitaux. 


Pour cette fois ils ne mentaient pas. On con- 
pait tous les procès scandaleux qu’a occasion- 
nés la fortune de ces messieurs qui courerit le 
monde, sans s'inquiéter des malheurs de leur 
patrie, qui serait beaucoup moins malade si 
les messieurs Michel avaient dix millions de 
moins, et que par contre-coup viugt mille 
pauvres habitants de nos campagnes dévastées 
eussent chacun cinq cents francs de plus. 

Avec cinq cents francs ou reconstruit une 
chaunière , on refait un petit potager, on rem- 
place l1 vache que les Prussiens ont mangée, 
on. bénit son roi légitime , on lui souhaite tout 
le bonheur que ses vertus lui méritent et l'on 
s’endort paisiblement, 


| M. SEGUIN. 


M. Seguin, surnommé le marchand de cuirs 
vint à Paris , le sac sur le dos ; fouruit la répur- 
blique à l'aide de quelques protecteurs , et au 
bout de quatre ou cinq ans, il fit comme les 
autres , Compta par millions ; mais par beau’ 
coup de millions, 

L’ex - ministre d’état Defermont qui, de 
temps en temps, chatouillait ces messieurs 
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pour le compte de l’usurpateur, en sait long 
sur leurs fortunes ; il assurait que celle de M. 
Seguin égalait presque celle des deux frères 
Michel. J’ignore si M. Défermont avait quel- 
que raison particulière de grossir la fortune de 
M. Seguin ; mais, à quelques milhons près ) 
M. Seguin jouit à la bourse de Paris , de la ré- 
putation d’être un des plus riches particuliers 
de France. 


À toutes les saignées que l’ancien gouverne- 
ment faisait à la grosse fortune de M. Seguin, 
pour des besoins le plus souvent criminels, 
M. Seguin de payer et se taire. Et si aujour- 
d’hui , pour la plus sainte des causes, la tran- 
quillité , le bonheur de la patrie , on demande 
a M. Seguin quelques sacrifices, il criera peut- 
être, je n’en voudrais pas jurer ; ik dira qu’on 
Jui prend son bien, ce qu’il a gagné à la sueur 


de son front. Attendons : il peut se faire que 


je me trompe : je le desire. Dans tous les cas, 


nous le verrons bien. 


M. COLLOT. 


Riche et honnête banquier de Paris, au- . 
jourd’hui receveur-général du département 
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des Bouches-du-Rhône , fils d’un honnëte épi- 
cier de Montpellier, reçut, très jeune encore, 
soixante mille francs pour sa part à la succes- 
sion de feu son père qui mourut quelques années 
avant la révolution. | 

En 1792, M. Collot avait déjà dissipé sa 
fortune. 

En 1795 , il partit de Paris en qualité ‘de 
fournisseur des vivres - viande à l’armée 
d'Italie. | 

En 1797 , M. Collot était de retour à Paris, 
faisait la commandite à la maison de banque de 
Martin Puech de Paris et à la maison Martin 
Salavy de Marseille, dans lesquelles il avait 
versé plusieurs millions. 


Eu 1802 ou 1803 , il eut la fourniture géné- 
rale dé la marine. À cette époque M. Collot 
passait à la bourse de Paris pour être riche de 

six à sept millions. 
= Assurément M. Collor justifie, sous tous les 
rapports , et la bonne réputation dont il jouit, 
et la msrque de confiance et de considération 
que vienent de lui douner les ministres de 
noire sage moñarque ; mais , ou je serais bien 
trompé, ou tout cela p’empèchera M. Collot 
de crier à la violation de'patrimoine! à la 
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violation de sueurs de front , si on lui demande 
seulement quelques centaines de mie francs, 
en lui faisant observer qu’il ne fallut rien moins 
que le renversement de tous les principes 
sous Robespierre et sous Buonaparte, pour 
mettre un particulier à même de gagner , dans 
le court espace de trois ans , six millions de 
bien. 


À Dieu ne plaise que j'accuse ici M. Collot 
d’avoir coopéré en rien au malheur de la 
France ! mais il ne peut se dissimuler que les 
misérables qui lui facilitérent les moyens d’ar- 
river à cette grande fortune , n’ayent été les 
plus cruels ennemis de son pays. 


M. OUVRARD. 


Même début, même résultat; mais plus 


grand , plus magnifique, plus dissipateur, si 


l’on veut, que ses collègues, il n’est plus aussi 

riche. Cela n'empêche pas que , sans toucher 

-à son patrimoine, qui ne fut pas bien Jourd, 

il ne puisse oftrir aux besoins de la France 

quelques centaines de mille francs et cela, 

sans se gêner , et même sans cesser de faire 
t 


/ 


, 
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courir nos Therpsicores dans des équipages 
superbes. 


Il existe encore une infinité de fournisseurs 
en sous-ordre qui, sans avoir des millions, 
sont millionnaires ; et le million qu’ils pos- 
sèdent leur est venu comme les millions des 
premiers , je veux dire avec rien, toujours par 
suite de nos malheurs. 
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CHAPITRE LXXVIIL 


DES MAISONS DE JEUX. 


Louis Se1ze » de glorieuse mémoire , pré- 
serva la France , pendant tout son règne, du 
fléau des maisons de jeu. Cet infortuné Mo- 
narque, qui dans toutes ses actions avait pour 
mobile l'amour de son peuple, ne voulut ja- 
mais permettre qu’on ouvrit de ces cavernes 
publiques. Il était réservé à eés hommes im- 
moraux, criminels, qui assassinèrent leur 
roi, en se proclamant les vertueux par ex- 
cellence, il leur était réservé, dis-je, de 
consommer la ruine de ce peuple, en Ini 
fournissant l’occasion de chercher dans le 


hasard , souvent fixé contre lui, des moyens 


d'existence et d'entretien que, sous sun bon 


. Roi, il ne trouvait que dans un travail tout- 


k-la-fois honorable et productif. La révolution 
nous amena donc l’immoralité, les crimes et 


: les tripots. Trente de ces brillautes sentines 


furent ouvertes dans. la capitale, et par suite 
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dans les grandes villes du royaume. Lyon, 
Bordeaux, Marseille, Nantes , Toulouse, gé- 
mirent pendant long - temps de l'arrêté de 
M. Fouché qui les forçait à faire jouer leurs 
paisibles habitants. Votre courageux dévoue- 
ment trouvera ici sa place , honorable con- 
seiller de préfecture d'Agen, dont je suis 
bien fâché de ne pas savoir le nom. . 

A l’époque du sacre de l’usurpateur , les 
grauds préfets venus à Paris, par ordre 
(toute la clique y. était, quelle légende ! ) 
furent mandés un beau matin , un beau soir, 
si l’on veut, chez M. Fouché, ministre de 
la police; là, en présence de M. Perrin 
l'aîné, administrateur général des jeux de 
France , il leur fut demandé si le chef-lieu 
de leur département pouvait supporter deux 
ou trois roulettes , une banque de trente 
et un et un passe-dix ? M. Perrin, sans être 
né orateur , et sans avoir rien fait pour le 
devenir , développa, dans un discours plein 
d'énergie , les avantages immenses qui résul- 
teraient pour ces messieurs, d’un pareil éta- 
blissement. L’éloquent administrateur entraîna 
son auditoire ; par la force... des pensées ? — 
Non. À grands coups de ces arguments dont 
l'irrésistibilité est si bien démontrée par le 
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Basile de Beaumarchais. — L'affaire se te'« 
mina à Ja grande satisfaction des ncbles partics 
contractantes. M. Perrin porta les émoluments 
de M. Fouché à trois mille francs par jour; 
il ajourna messieurs les préfets à diner pour 
le su:lendemain chez une fille qu’il entretenait 
à mille écus par semaine, rue de Provence, 
et cela pour leur donner, disait-il, le denier 
à Dieu (ils avaient déjà le denier au diable ); 
la part du Corse, c’est-à-dire , le prix de la 
ferme, fut augmentée de cinq cent mille francs 
par an; et toute la bande de se réjouir. 

Messieurs les préfets n’eurent garde de 
manquer à une aussi honorable invitation ; 
au jour marqué, ils se rendirent tous, ër fiocchi, 
chez la demoiselle qui les reçut en fille ins- 
uuite ; le diner fut ce qu’il devait être, char- 
mant. Les mots heureux, les saillies piquantes ; 
les vins exquis, les femmes chargées de dia- 
mants et, ne craignons pas de le dire, les 
jolis arguments de M. Perrin, tout contribua 
à l'enchantement de nos préfets. 

Entre le café et les sorbets, M. Perrin pria 
ces messieurs de vouloir bien passer , pour 
quelques instants , dans un cabinet, et h, 
il leur parla à-peu-près en ces termes, « Mes- 
à sieurs , les fêtes et les plaisirs de la capitale 


Û 
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» vous retieudront vraisemblablement éloignés 


» 
» 
) 
» 
» 
D 


de chez vous plus long-temps que vous ne 
l'auriez cru; veuillez, je vous prie, avoir 


la complaisance d’apposer votre signature 


sur les circulaires que j'ai l’honneur de vous 
présenter ; je me charge de les faire par- 
venir moi-même ». Élles étaient ainsi con- 


çues : 


« Par la volonté de l’empereur, la décision 
de son excellence M. Fouché, et notre 
assentiment, le conseil de préfecture de... 
laissera établir dans la bonne ville de... 
Roulettes, Banques de Trente-un, Passe- 
dix, Craps, Creps, Pharaons, Lansque- 
nets, Biribis, et toutes autres sages inven- 
tions de ce genre pour le délassement de 


» nos bons administrés ; bien entendu qu'il 
» n’y aura que la compagnie Perrin et ses 


D 


agents qui puissent faire de pareils établis: 
sements dans toute l’étendue de notre ju- 
risdiction. Ordonnons au commandant de 
la gendarmerie de faire saisir tout ce que 
les agents de notre dit sieur Perrin diront 
être saisissable. Voulons de plus qu’il soit 
loisible à ladite compagnie Perrin de trans- 


porter lesdits établissements dans toutes 


Jes foires de notre ressort, sans que le 


um ce 2 
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» moindre cultivateur puisse y trouver à re, 
» dire , sous le sot prétexte que l’on vient 
» démoraliser la jeunesse des villages, après 
» avoir corrompu toute celle des villes. Ainsi, 
» le mandons , parce que telle est la volonté 
» de notre maitre Napoléon , la décision de 
» son excellence, et notre amen. | 


» Fait à Paris, dans le boudoir de madame 
» Prévor, concubine de M. Perrin , et signé 
» par nous préfét de.....n. 


M. Perrin , si vous m’attaquez en calomnie, 
présentez-vous avec votre bail de 1805, je 
vous attends. Quant aux préfets, je suis tran- 
quille , ils ne diront rien. L’article des 3000 
francs par jour à M. Fouché n’a été divulgué 
que par Perrin lui-même. 


On assure qu’un des préfets trouvant l’ar- 
ücle des foires de campagne inconvenant, 
hésitait à signer ; quand Perrin, d’un ton 
persuasif, lui dit en lui serrant la main: 
« Allons, M. le préfet , vous faites l’enfant ». 
Dès l'instant plus d’inconvenance, plus d’hé- 
sitation ; M. le préfet se hâtant de renfermer 
dans son gousset quelques papiers bien minces 
. qu’il avait dans la main et qui le génaient 
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pour signer, prit hardiment la plume ei con: 
somma son itifamie. 

Perrin se hâta de faire partir les circulaires: 
Ses affidés les suivirent de près. Ils arrivèrent 
bientôt à leur destination respective. Un dé- 
tachement de la bande de Bordeaux fut en- 
voyé à la foire d'Agen: L’agent principal dé 
Perrin se nommait Saint-Ange ; il se présente 
à la préfecture, se dit chargé d’un mission 
de son excellence le ministre de la police ; 
on Vintroduit: Le préfet était absent , le pre- 
mier consciller de préfecture lui demande 
de quelle natute est sa mission ? Saint-Ange 
exhibe l’ordre de M. Fouché, et ajoute que 
M. le préfet a dû en intimer un tout pareil: 
L’honnête conseiller lui répond, en lui ren: 
dant ses papiers : « Allez, Monsieur « il 
» regarde sa montre ) ; il est trois heures , si 
» à cinq heures vous êtes dans Agen, je vous 
» fais conduire à la maison d'arrêt, vous ct 
» tous vos compagnons. — Mais, Monsieur, 
» voilà l’ordre du ministre, je ne partirai pas; 
n je suis en règle , nous verrons ; je vais 
» écrire à Paris. — Allez, Monsieur , à cinq 
» heures, n'oubliez pas ». Saint-Ange sort 
bien déterminé à ne pas obéir ; il court à son 
auberge, monte à sa chambre et se dispose : 
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à écrire à Perrin. Sa correspondance finissait 
à peine, lorsque quatre gendarmes çe pré- 
- sentent et Jui disent : « Monsieur, il est cinq 
» heures ; partez-vous ? ou bien, il faut nous 
» suivre. — Comment, messieurs! voilà l’ordre 
» du ministre; je suis un citoyen estimable, 
_»et vouloir me renvoyer comme un mal- 

» faiteur.…. — encore une fois, Monsieur, 
» partez-vous ? ou nous suivez-vous »? Enfin, 
après un assez long pourparler, M. Saint- 
Ange obtint des gendarmes que l’un d’entre 
eux irait trouver M. le conseiller de préfec- 
ture pour lui représenter que la diligence de- 
vant passer à quatre heures du matin, M. Saint- 
Ange demandait la faveur d’être souffert dans 
Agen jusques à ce moment. M. le conseiller y 
consentit, en enjoignant aux gendarmes de 
tenir la main au prompt départ de tous ces 
messieurs. Cethonnèête conseiller, au lieud’être 
fait préfet, fut destitué quelques mois après : 
on n’osa pas pousser J’impudeur jusqu'à le 
destituer de suite. 

Les maisons de jeu du Palais-Royal datent 
à-peu-près du commencement de la révolu- 
tion. On a beaucoup écrit pour prouver le 
mal infini que font au commerce, à la morale 
et à l'honneur, toutes ces institutions révolu- 

19 
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tionnaires. Quantà moi, je n’en parle que pour 
faire contribuer au soulagement de la misère 
commune tous'ces banquiers de jeux enrichis 
de nos larmes et de leurs crimes, et presque 
tous entachés d’un napoléonisme révoltant. 


Quant à cela, il ne faut pas s’en étonner ; 
enfants du crime, vivant de rapines, ils ont 
dû chérir leur père ; et si fortunes mal ac- 
quises durent jamais acquitter les dettes d’un 
état, à coup sûr on peut frapper sans crainte 
sur celles des Perrin, Bazoin, Ragoulean et 
Bernard. 


Je vais les signaler, quelque dégoitante que 
soit cette besagne. 


Les rères PERRIN. 


Perrin l'aîné vint à Paris avant Ja révolu- 
tion, et avec les maisons de jeu. Les Aon- 
nétes gens sortaient alors de leurs tannières ; 
la maison qu’il abandonnait à Lyon, son pays 
natal, n’était pas tout à-fait aussi belle que 
Petit-Bourg. Tant il y a que pour vivre, 
M. Perrin entra en qualité de monsieur de la 
chambre, dans un tripot ( on appèle monsieur ‘ 
de la chambre, uu valet). Là, M. Perrin se 


‘Petit-Bourg. L’effronté ne s’avise-t-il pas d 
‘faire des embellissements, en disant que ce 
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‘ livra à son goût favori, le désir de gagner de 
" l'argent, n’importe à quel prix. I] avaitapporté 


une centaine d’écus qu’il commença à faire 


valoir. Il prêta à quelques jeunes gens de fa- 
mille, sur jeurs montres, sur leurs bagues, 


et cela au modique intérêt de trois francs 


‘par louis pour vingt-quatre heures ; il allait 


tous les matms battre les habits d’un bailleur 
de fonds , qu’on appelait, à ce que je crois, 


‘ M. de la Neu..…. Enfin, il fit tant et si bien 
qu’au bout de deux ou trois ass, il sauta de 


l'office au salon, et de valet bien souple de- 
vint maître bien impudent. Ii se fit, comme 
bien d’autres, bailleur de fonds ; il eut des 
biribis, des roulettes, des trente-un. Les ba- 


dauds des provinces venant se faire dévaliser 


à qui mieux mieux, Perrin, qui, en 1790, 
était venu à Paris avec cent écus, se vit, en 
1796, riche à plus de trois millions , donnant 
à jouer dans le palais de monseigneur le duc 


d'Orléans , et entretenant publiquement à trois 


ou quatre mille francs par semaine, madame 


Prévôt, dont le luxe effréné n’a jamais été 
éclipsé que par celui des sœurs du Corse. 


Ne doutant de rien, Perrin ose acheter 
2 
ÿ 


LA 
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château n’était pas habitable ? L’asile des Conde 
pas assez beau pour Perrin!!!f Quel boule- 
versement! 

On sera moins étonné du graud dévouement 
_de tous ces tripotiers, chefs et subalternes au 
parti de l’usurpateur, quand on saura qu’à Ja 
conformité de vices, se joignait l'important 
service que leur rendit le Corse. Le voici : 

Avant Buonaparte, l’argent ne donnait pas 
la considération à tous ces valets enrichis ; 
ils étaient baffoués, même dans leurs caver- 
nes ; le jeune homme qui perdait son argent, 
les appelait voleurs , brigands, leur crachait 
même à la figure : et impassibles dans leur 
. fange, ils souffraient tout. L’employé qui se 
serait permis la moindre observation aurait 
été renvoyé sur-le-champ par Perrin, qui 
leur disait : « Vous êtes des automates ; sou- 
» venez-vous-en ; vous devez tout entendre, 
» tout souffrir et ne rien dire ; j’en ai bien vu 
» d’autres, moi, avant d’arriver à pouvoir 
» être maître de maison; vous venez dans 
» le bon temps, vous autres, et puis, 
» Messieurs, trente francs par jour, tont 
> passer par-dessus bien des petites chuses, 
» Allez, immobiles. » On a vu vingt fuis le 
général Souham prendre les cartes et les leur 
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| ‘eter à la figure. Avec le Corse, tout chan« 
| gea ; le tripot fut organisé en administration, 
et les employés, ainsi que leur honneur et 
leur amour-propre, mis sous la sauve-garde 
de Dubois, préfet de police, qui se fit re- 
présenter par le vertueux Comminge. 


| Dès ce moment on fit observer à messieurs 
| les joueurs que les employés étaient de très- 
= honnètes gens qu'il fallait ménager , et que 
la police n’entendait pas qu’ou les insultât. 

Les choses allant de mal en pis, Savary 
remplaça Fouché , Bernard remplaça Perrin, 
et les maisons des jeux devinrent un coupe- 
gorge où les valets parvenus, rendus à leur 
impudence première, insaltèrent ouverter 
ment les hommes qu’ils venaient de dévaliser. 
La police était là pour Jeur donner raison 
et faire enlever le malheureux qui osait se 
plaindre. 

Voilà le motif pour lequel toute celte pré- 
tendue administration , à quelques légères ex- : 
ceptions près, est restée constante dans son 
dévoûment à l’usurpateur, à Savary et à 
Bernard. | 

Revenôns à Perrin. Les jeux lui échappè- 
rent quand le ministère de la police fut enlevé 
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à M. Fouché. À cette époque, Perrin l'aîné 
possédait buit à dix millions. 
Si la divine Providence eût permis que la 
France fût assez heureuse pour n’avoir pas 
de révolution, M. Perrin aurait-il dix mil- 
lious 2... Nan. Ce sont donc les malheurs de la 
France qui ont enrichi M. Perrin 2. Oui. 
aujourd’hui que le courroux du ciel est ap- 
paisé, que notre bon Roi nous est rendu, où 
Sa Majesté pourra-t-elle prendre l'argent né- 
cessaire pour réparer tout le mal? Chez met- 
sieurs Perrin et trois mille autres qui l'ont 
acquis d’une manière illégitime. — C’est donc 
votre dernier mot? Oui; et tout autre moyen 
né serait qu’un palliatif dangereux. 


PERRIN CADET , DIF L’ABBÉ. 


Quand l’ainé eut commencé sa fortune, 
il manda son frère à Paris, et l’employa dans 
ses maisons. Méme bassesse , même cupidité 
et mème résuliat, en proportion de l’intérét 
cédè ; mais, surtout, même ehdurtissemént 
à l'égard des malheureux que Île désespoir 
portait à se détruire, et trop souvent à faire 
pis. Je ne citerai. que le fait suivait coùnu de 
plusieurs: persones. 
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En 1802, un émigré rentré tout nouvel- 
fement en France, qui se-nummait M. le che- 
valier Beaumont, jouait au trente-un dans une 
maison du Palais-Royal, dite le Club polan- 
nais. 1] perdait; cela n’étonnera personne. 
Comminge et Perrin le cadet étaient présents; 
poussé à son deruier coup de martingale (1), 
M. de Beaumont tire de son porte-feuille cent 
soixante-dix mille francs en billets de bañque, 
Jes met sur le tapis et les perd. 11 incline sa 
tête sur ses mains , pousse un douloureux 


” soupir et sort. Un de ses amis le suit. I] le 


voit traverser le jardin du Palais-Royal, en- : 
trer dans h rue de Richelieu et au grand bète] 
de Vauban où il logeait. Inquiet, cet ami 
se présente à l'hôtel, et demande si M. de 
Beaumont est visible ? La portière lui répand: 


non, Monsieur, il vient de rentrer; mais il 


m'a bien défendu de laisser monter personne. 
Comme ä conversait avec elle, le bruit d’un 
coup de pistolet vient lui apprendre que ses 
pressentiments n'étaient que trap fondés ; il 
court et trouve M. de Beaumont étendu dans 
un fauteuil et baignant dans son sang. La mäïi- 





(r) Afortingale, signifie progression 
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tresse de la maison était accourue et ordon- 
nait à la portière d’aller chercher M. Com- 
minge , commissaire de policé du quartier. 
« Je sais où il est, Madame, je vais vous 
» l’envoyer », dit en s’en allant l’ami de 
M. de Beaumont ; il remonte au club polon- 
nais, prévient Comminge de ce qui vient 
de se passer : plusieurs joueurs s’étaient ras- 
semblés autour de lui pour apprendre celte 
ficheuse nouvelle ; et comme ils avaient cessé 
de jouer, et qu ils manifestaient hautement 
leurs diverses opinions sur cet acte de cou- 
rage; Perrin le cadet leur parla de la sorte : 
« Doucement, doucement , Messieurs, re- 
>» prenez vos places : de quoi vous occupez- 
» vous-là ? C’est un fou qui vient de cou- 
» ronnér toutes ses autres folies-, FAITES 
» VOTRE JEU, MESSIEURS, RIEN NE VA PLUS ». 
Tout en disant cela, Perrin mettait en ordre 
les trois cent quarante. billets de cinq cents 
francs de M. de Beäumont, qui étaient épars 
sur la banque. On assure que .deux femmes 
qui faisaient les honneurs de cette maison , 
ne purent retenir leur indignation , et que 
l’une d’elles s’écria : (c’est, je crois, l’an- 
cienne Adeline des Italiens) « Oh! labo- 
» minable homme que cet abbé Perrin »! 
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- $e doutant de ce qui va leur arriver, les 
frèrés Perrin font courir le bruit qu’ils sont 
ruinés, qu’ils ont perdu des iillions et des 
milons à la dernière baisse des fonds publics: 
ne les croyez pas ; ils mentent. 


BAZOIN.. 


Garçon de caïsse, enrichi comme Perrin 
J’ainé , en commençant par prêter quelques 
Jouis sur un nantissement de quatre fois la va- 
leur au moins. Quand Perrin engraissé voulut 
singer -.ce qu’il avait vu faire-à ses maîtres, il 
. $é reposa sur Bazoin du gouvernemenm de sa 
grande administratiqn. Celui-ci travailla d’abord 
pour lui-même. Cinq mois après son arrivée à 
la présidence, il acheta la. superbe terre. de 
Gravels évaluée huit à neuf cent mille francs, 
il compte aujourd’hui par millions et millions. 


Si vous avez affaire à lui, vous le trouverez 
dans son superbe hôtel , rue de Provence. Là, 
noir comme un corbeau, enveloppé d’une 
immeñse robé de. chambre de piqué blanc, 
il vous fera les honneurs de son palais, sur 
tout si vous arrivez en voiture. Mais malheur 
à vous si Îles valets aperçoivent la -moindre 
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tache de boue sur vos souliers. Vous seriez 
porteur d'u nom superbe , je doute que vous 
fussiez admis ; tant est invincible l'horreur que 
ces ingrats portent à l'élément d’où ils sont 
sortis. — Conclusion. Les millions de Bazoin, 


_ Comme ceux des Perrin , doivent concourir à 


fermer la plaie qu’ils ont faite. 
RAGOULEAU. 


Huissier d’abord , puis procureur. Son col- 
ègue Dubois, l’ex-préfet de police, ke lança, 
je ve sais trop comment, dans la ferme des jeux, 
Fidèle aux principes de la chicane, ily établit | 
un bureau du coutentieux. Et qu’on n’aille pas 
croire que je plaisante, on y troave divers 
bureaux du matériel, da personnel , des fonds, 
et du contentieux. Savary eut l’impiudence de 


faire assiariker les einployés infidèéles aux em- 


ployés du wésor public; avec la seule diffé- 
rence que ceux des jeux jouiraient de l'avan- 
tage d’être jugés à huis clos. 


Ragouleas gagna beaucoup d'argent dune bes 
quelques années qu’il y resta. Tout Paæis a 
tetenti d’une affaire candaléuse dans laquelte 
tet avare laxuriéux préféra mettre aa jour 606 
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vices et sa tarpitude, plutôt que de payer ce 
qu'il avait peut-êwe promis. T'ant il y a que le 
public , tout en prononçant comme les juges 
_ sur le compte de ces deux malheureuses, sut 
à quoi s’en tenir sur celui de Ragouleau. 

Le jour qui verra Ragouleau obligé d'offrir 
au ralhéur de la France une grande partie de 
son illégitime fortune, sera celui d’une écia- 
tante justice. 


BERNARD. 


Cartouche ; Mandrin, Desrues , Camalet, 
Schinderane, Grasel , vous tous héros de gibet, 
chapeau bas ! prosternez-vons » voilà Bernard 
qui passe. 

Aide-de-camp de Savary, Bernard géra les 
jeux pour son maître. On sait à quel prix ce 
misérable jouissait de la faveur de l’ex-ministre; 
Schulmeister et lui furent les exécuteurs de 
tout ce que Rovigo inventa d'atroce. Trois 
années suffirent à Bernard pour accumuler 
sept à huit millions. Il est dans ce moment 
chargé de réaliser ce que Savary et Schul- 
meister ont laissé de biens en France. 


J’ignore ce que nos sages ministres réservent 
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à de pareils monstres ; mais s’il faut que Ber- 
nard conserve le prix de tous ses forfaits ; je 
plains la France ; elle ne tardera pas à pleurer 
Sur quelque nouvelle catastrophe. 


Gémissons sur la fatalité des circonstances 
qui ne permet pas à notre bon Roi de céder au 
besoin de son cœur en faisant fermer pour 
jamais ces antres de deuil, de misère et de 
crimes. 
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CHAPITRE LXXIX.. 





Simple apercu de répartition des sept cent 
millions, d’après lequel les contribuables, 
tous plus ou moins enrichis, et presque tous 
plus ou moins fauteurs ou adhérents, reste= 
ront, après parfait payement, quatre, 
six, dix et vingt fois plus riches qu’ils 
n’eussent pu le devenir sous un gouverne= 
ment légitime ; ennemi des concussions et 
du brigandage. 


Le prince Talleyrand. . .  8,000,000 fr. 
M. Davoust.. . . . . + 8,000,000 
M. Masséna. |. . . . . 8,000,000 
M. Fouché. . . . . . . .  6,000,000 
M. Cambacérès. . . . . . 6,000,000 
M. Lebrun, père. . . . ,  6,v00,000 
Hortense,. . . . . - . 6,000,000 
Savary. . . + . , . + : + _4,000,000 
Maret. . . ss... 4,000,000 
Caulaincourt. . : . , . .  4,000,000 
M. Augereau. . . . . .:.  4,000,000 





ci-contre. , « w +  64,5000,000 fr. 
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de l’autre part. . . . 
Champagny. . . . . . . 
; Defermont. 
Français de Nantes. . . . . 
M. Daru. . 


Hullin. . . . 


M. Taille-Pied de Bondy. . 
M. Jaubert, ex-gouverneur de 


M. Decrés, ex-ministre. . . 
M. Gaudin, ex-ministre. . . 
M. Colin-Sussy. . . . . . 
M. de Montalivet. . .'. . 
M. de Chabau, liquidateur à 
Hambourg. . . . . . . 
M. le baron Janet, intendant 
du trésor, et liquidateur à 
Rome. , 
Syeyes, l’ex-abbé. . . . . 
M. Clary de Marseille. 
M. Duchitel des domaines. . 





ci-contre. , + . « 


64,000,000 fr. 


4,009,000 
8,000,000 
6,000,000 
45000,000 
4,5000,000 
4,000,000 
4,000,000 
4,000,000 
4,000,000 
45000,000 


4,000,000 
4,000,000 
4,000,000 
4,000,000 
4,000,000 


4,000,000 


\ 


4,000,000 
4,000,000 
4,000,000 
3,000,000 


140,600,000 fr. 
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de Fautre part. . . . 
M. Peyrusse , intendant chez 
le Corse. . . . . . . . 
M. de Labouillerie, trésorier, 
idem. .…..,. .... je 
Regnault , né à Saint-Jean- 
d'Angelg. . . , . . . . 
Merlin de Douay. . . . . 
Boulay de la Meurthe. . . . 
M. Mathieu Dumas, inten- 
dant de la grande armée. . 
M. Daure, intendant au 20 
Inars. « « + 
Barras . . . . . . . 

M. Pelet de la Lozère. . . 
M. Ducos. . 


 : M, Costas, intendant. . . . 


M. de Montesquiou, lex- 

Chambellan. . . . . . , 
Pommereuil. . . . . . 
M. Girardin. . . . . . . 
M: Dejean, ex-ministre di- 

rect@ur. . - . + + 
M. Cessac Lacuée. . . . . 
M. Gantheaume, vice-amiral. 
M. Lecouteux-Canteleu. . . 


149,900,000 fr. 


_2,000,000 


2,000,008 


2,000,080 
2,000,000 
2,000,000 


2,000,000 


2,000,000 
2,000,009 
2,000,009 
2,000,000 : 
2,000,000 


7 2 000,000 


2,000,000 
2,000,009 


2,000,000 
2,000,000 
2,000,000 
2,005.000 


&i-contrse. € + 182,ouu,u00 fr. 
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De l’autre part. . . . 185,000,000 fr. 


M. Fontanes. . . . . . 

M.Kellerman, ducde Valmy. 
M. Lefèvre, duc de Dartzik. 
MM. les frères Caffarelly. . 
Quinette. . . . . . . . 
Roœderer. . . « + . + « « 
M. Mortier, duc de Trévise. 
M. Andréossy. . . . . . . 


M. Émeriau, vice-amiral. .. 


Thibaudeau. . °. . . . . 
Soult ... .. . 
M. Guéheneu. . . . . . 
M. François de Neufchâteau. 
M. Otto... . . .… . . 
M. le maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr. . «+ + . . . 
M. Beugnot, inteudant dans 
le duché de Berg. . . . ; 
M. Pasquier, ex-préfet de 
police. . . . . . . . . 
M. Portalis. . . . . ... . 
M. Bigot-Préameneu. . . . 
M. le comte: Chabrol, inten- 
dant des financgs en Illyrie. 
M. le baron Louis, ex-admi- 


Ci-contre. , . . ; » .222,400,000 fr. 


2,000,000 
2,000,000 
2,000,000 
3,000,000 
2,000,000 
2,000,000 
2,000,000 . 
2,000,000 
2,000,000, - 
2,000,000 


 4,000,000. 


2,000,000 
2,000,000. 
2,000,000. 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
[,000,000 


1,000,000 


1,000,000 
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De l’autre part. + +, : :234000,0p0 fr, 


nistrateur du trésor impé= 


rial ee 1,009,000 
M. Bergon, conservateur gé- 

néral. . . . . « + + +  1,000,000. 
M. Bérenger. , . . + « + 1,000,000 
Réal . : . . . . . . . . 2,000,000 
M. Lallemant, vice-amiral . _1,000,000 
M. Deluçay . . . . , . 1,000,000 
Grouchy. . . « . + + « ,;  1,000,000 
M. Suchet, duc d’Albuféra. .‘ 3,000,000 
Carnot. . . - . « . + . «+  1,000,000 
M. Voute, intendant en Hol- 

Jade. , .. . . . . , , 1,000,009 
M. Alphonse, idem. . ,..  ‘1,000,000 
M. Tournon, préfet et in- 

tendant à Rome. . . . « _1,000,000 
M. 'T'aboureau, intendant au. | 

delà des Alpes . . . . . 1,000,000 
M. Caron de Saint-Thomas, 

idem à Florence. . . . . _1,000,000 
M. de Ségur, grand malire 

des cérémonies. . « . .  12,000,000 
20 intendants, ou commis- 

saires de police dans les | 

pays Conquis. « « + » + 2,000,000 


- Ci-contre. . . . + . 243,000,000 fr.: 





20 


! 


\ 
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4 


‘De Pautré parts . : . 245,000,009 fr. 


M. Suchet, administrateur 


général de la régie des 


tabacs. . . . . - . . . 
M. Gasson, administrateur 


général des octrois de 


Paris . . . . . 

M. Legrand, directeur géné- 
ral des droits réunis à Paris.’ 

M. Garnier-des-Chènes , li- 
quidateur à Hambourg . 

La famille du Curse, sur ce 


qu'elle n’a pu emporter. . 


Le général Dubemi. . .‘. 
Le général Lemarrois . 
Le général Friant, . . . . 
Le général Sébastiani . . . 
Le général Delaborde. . . 
Belliard. . . . . . . . . 
Le général Walther. . , . 
Le général Morand. . ... 
Le général Gassendi. . . 
Le général Guéhéueu. .. 
Decaen. . .. 
Le général Milhaud. . 

Le général Mathieü- Dumas. 


Ci-coutre ee oe ‘ . + + 265,v00,000 fr. 


| 1,000,006 


2,000,000 


3,000,Q00 


A 


1,000,000 


_5,000,000 
1 000,000 


1,000,000 
1,000,000 
2,000,009 


1,000,000 


1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,900,000 
1,000,000 
1,0L0,009 
1,000,060 
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De l’autre part . st ie 168 000,000 fr. 

Le général Rapp. . . :.-.-: 1,000,000 
Le général Habert . . .. à + 1,000,000 . 
Le général Cambacérès, .  1,000,000 . 
Le général Kellermann . .«  1,000,000 : 
Excelmans. . . . : . « 1,000,000 
Clausel . . . . + . .., 1,000,000 
Vandame . . . . + + +  . 2,000,000 
Denzel'. n à + : « .« « ‘ 1,000,000 
Le général Sorbier . . . , _.1,000,000 
Le général Ornana . . .. 1,000,090 
Le général Julien, préfet à . 

Vannes : ... . + . .. 1,400,000 . 
Le général Curial.. . , ,.. 1,000,000 
Le général_Ghambarlac ….: . _1,000,000 
Le général Lamarque. .. , : 1,000,000. 
Le général Fquler . . . .. 1,000,009 
Le général Durutte. . ..,: _1,000,000 . 
Le général Dériot . ; . .  1,000,000 ., 
Derlon . . . . . + +  1,000,000, . 
Les frères: Lallemand . 1:  1,009,090::. 
Le général Serras. . 4. . .. 1,900,000 
200 autres généraux tous plus . ., 

ou moins enrichis,ettous .. | 

plus qu moins adhérents, | — 

l’exception portänt à peine Le 

sur cinquante, Ci, « « + 20,000,000 





.Gi-contre . e. + + e + 309,000,000 fr. 
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De l’autre part. . . . 309,000,000 fr. 

MM. le baron de Durant, 

Hédouville, Mercy d’Ar- 

genteau, Latour - Mau- 

bourg, de Serra, Rheiaard, 

Bignon, de Nicolaï, Ger- 

main, de Narbonne, -Al- 

quier, Laforêt et comte 

de Talleyrand , tous am- 

bassadeurs du Corse. . . . 6,000,00e 
Quatre-vingts receveurs-gé- 

néraux des départements » 
_ dont les .sept huitièmes, 

grands adhérents . -. . . 30,000,000 
Quatre-vingts directeurs des "oo: 

droits réunis, dem... , .  20,000,000 
Quatre-vingts- entrepeseurs | 

de tabacs ; idem. . . .  16,009,000 
Quatre-vingts payeurs prin- 

cipaux , idem... . . , . 216,000,000 
Soixante préfets, grands 

adhérents, tous enrichis . 18,000,00e 
Les cardinaux, archevêques, 

évêques, tous adhérents, 

tous aumôniers de da se- 
6,000,000 


mm 
Ci-contre . . . .  , 42:,000,000 fr. 


De l’autre part. . . 
Soixante premiers présidents 
ou procureurs impériaux 


des Cours d'appel, et no- 


tamment M. Gilbert des- 


Voisins. . . .. . . . . 


Le conseil d’état, tel qu’il 


était. au premier janvier 
1814, “non compris les 
membres portés. séparé- 
ment. . . …. + 
Les chambellans au 1° jan- 
vier 1814 + «….. . + « 
Les directeurs des monnaies. 


LE SÉNAT.. 


M. de » Lamarillière; titulaire . 
d’une sénatorerie, à Agen. 


M; de Beauharnais, titulaire. : 
à Amiens, et de plus’en-. : 
richi eomme parent, . :, - 

M. Lemercier, titulaire à An. : 


gers. Us 2 e ‘os 
M. Aboville, titolaire à Be- 
sançon. . ‘e ‘e . . 


:2,000,069 


dar 000,000 .fr, 


6,000,000 | 


- 
4 


CS 


10,000,08a 


? 
6,006,000 
2,000,09a 


, . il [A L 
5 + . , 


500,000 


0) t 
Lu es‘ 


500,000 


500,000 





° Ci-contre e + < + eo 448,500,000 tr. 
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De l’autre part.” .. +, 448, 200,000 fr. 

* M'Perignon, titulaire à Bor 

deaux. . . . 5 .". : “560,000 °° 
M. Sémonville ;: titulaire à CUT 

Bourges, . .”::'1,". . ‘  5èo,000 
Rœderer, titulaire “à Caen 

(pour mémoire.) . . 
M. Jacqueminot; dulaire à mor 

Douay. . . .”". . ‘ :! 560j000 
M. Férino, titulaire à Gênes, E61500,0b6 
M. Abrial, titulaire à Gre-’ Go ei: 

h6Bles" “4 . .:.-..,..: - Boo;voo 
M. Monge, titulaireià Liège. * Bbo;600! 
M: de Bournonville, titulaire ‘1° °° 


YTämoges. .-%:"4 ‘75: 500,000 
M. Frenelle, titujaire à Lyon. 500,060 
M. Chasset, titülaire à Metz. 500,000 


M. Berthollet , titulaire et. eu 
ot Manswgellier. AC ROT EC e - 9e,00p 
M. Vimar, titulaire à Nancy> . | Eaoso 
M. Dubois-Dubay, telle. “ 
à Nimes... . « CSS ! Baojoo 
M. Roger-Ducos, thylaxe.à; 
Qrléans. . . . . ... 500,000 
M. Sainte-Suzanue , itipulate  . , ‘* 
à Pau. 0 9 0,9. 1. h90,p0a 


Ci-contre. .., . ... 435,300000 fr. 
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De Pantre part. . :. 


M. de Vaubois, titulaire 1 | 


Poitiers. . . . .. " 
M. Rampon, titulaire N 
Rouen... . . . . « 


J 


. 455, Bocvo0 £ fr. 
500,000 


590,000 


M. Démeunier, titulaire à 


T'oùloüse. : . : . . : . 
M. Garnier, titulaire à Trèves. 
M. d'Harville, titulaire, à 

Turin... .. 
M. Garan de Coulon, titu- 

laire à Riom. . . 5: ..…. 
Cent autres sénateurs qui n’a- 

Vaient pas de sénatorerie, à 

raison de trois cent’ mille 


francs chacun. C’est bien 
peu, dira-t-on, pour tant ‘ er. 
” 58,006,000 


dé mal; mais enifid.…. c’est. 
M. Lanjuinais doit, en sus, 


pour six semaines dé cér-" 


500,000 
506,000 


boo,noo: 


5oa;nos: 


pi . 


laine présidence, ddût PE 


clat de l’illégitimité gautaip 
AUX YEUX... + + + « » ,e 
M. dé Saitit “Vallier, titulaire 


de la sénatorerie dé Génés. 


Ciacontre 0 0 0 ,5 ,e .e 489;950,900 fr, 


500,000 


, 
! 
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De l’autre part. . 
Cinquante grands adhérents 
bien enrichis, qui, säns 
étre ni chambellans y ni 
grands dignitaires, entou- 
raient l’usurpateur et tous 
les membres de sa famille. 


Messieurs les fournisseurs, : 


, Aaosepoe, fr. 


15,000,000 fr. 


il ne s’agit plus ici d'adhé- 


rence hi de complicité, c’est 
tout simplement -d’énormes 
fortunes acquises par les mal- 
beurs de la patries- HAUTE 


Les frères Michel. PC . 
M. Seguin. ee. + n . ee | 


M. Collott . . . 5... 
M. Ouvrard. . . . . .. 
Cent autre fournisseurs en 
sous-ordre, tous “enrichis 
par la même cause, et bien 
connus par les conseils de 


préfecture de leurs dépar- 
tements respectifs. . . .: 


Cinquante manufacturiers de 
. draps pour la troupe , tous 


Ci-contre. 0 ‘ee ‘ee ee e 


ep * n 


_ 6,060,00e 
| 45000,000 
.2,000,000 
|1,000,000 


0 
« di 


10,000,000 


527,050, c00 fr. 


Cars Y 

“Dé Pâtitre part. . 152 
honnêtes gens, dé Lédève » 
de Bédarieux, déV'ire,etc.; 
mais tous bien enrichis;‘pai" 
l'immense quantité de jéu- 
nes Français que #ogte ai-' 
| mait à conduire x" la’ bou:! ‘: 
cherie en-habit neuf: Ici, ; 


æ 


Vs 


‘ 
CE Ca 


nous irons dotcémént; EH 
parce qu’il y a‘dans l’aë-"*? 


quisition de ceweforthne 
besacoup de vraie sueur : 
de front; nous dirons doné 

. les cinquante. Less 


LES FERMIERS DES JEUX. 


Perrin l’ainé. . ., . . . 
Perrin le cadet, ..'; + «: 
Bazoin. . ….… . , +, + «0 
Ragouleau. . . . .., - . 
Davlouy. . , . ... . .:, 
Bernard, pour Jui et son ca- 
marade Schulmeister, il 
faut les empêcher de re- 
joindre Savary, ou Maret, 


e 


27,660000 


3 


1680 000 


* 
DS SE EL 


Lot 


6,000,000 


.‘8,000,000 
3,000,000" 


2,000,000 
1,000,000 


Fr: 





Ci-coutre . ee + » 545,0$0,000 fr. 


CS4) 


Der l'autre part. _ +, 4 060,p00 fr. 


ou Hortense ; sans quete. 


gare aux assassinats et aux 


troubles. Si on ne leur 
donne pas le temps detous 
emporter, on pourrait arr... 
rêter sur ce qu’ils ont volé 
au MOINS. . + + ». +. 
Quatre - vingts directeurs: 
principaux des. domaines ; 
et de l'euregiswemgns,. 
tous bien enrichis. . - …. 
M. Villantroys, iuspeçieur. 
aux revues, président du 
directoire de l habillement. 
É.ienne-Conaxæ , à « 6... 
MM. Saulnier, père et fils, 
de la police. 4 
M. Siméons ministre en West- 
pbalie. otre >» + ss à + 
La clmmbre, des comptes. . 
M. Regaier, fils du duc de 
Massa . et 
Les chefs de division day” 
tous les ministères. . . 


M. Ferrier des douunes. . 4.” 
Ci-cagte + «+ + + # + 5699809090 fr. 


1 


, .! 


| 000,000 


14,000,006. 


500,000 
: 100,000 


* + C 
e y °° 4 


300,000 


2,000,000 


as À 


1,0b0,000 


.2:000,000 
’ 5; 000,000 
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De l’autre part. . . . 569,950,000 


MN. les -préfets- maritimes - Lee 


200 notaires de France, en-., 


et chefs d'administration. 5,000,000 
richis par les innombrables 
acquisitions de _tous Îles 
adhérents... . . . . . . _30,000,000 


PATTES 802,950,000 
Les conseils de préfecture 
‘ ‘trouveront facilétnehr æats rot ot 


) 


p ] 


leurs départétilents : res Shtoatine nd fe 
pectifs : quatre ” ou’ cn" 4 € 5 à! ! te 


: : mille eorichis | : soit par?" eu 


leur adhérence’! “et pour". , e se Den 73 
ront  Jeur: apphquer " le : Doiommtt) #13 
solde qui n'est que dé Ÿ" :> ‘07/6086, 600 

"ils nuit 


Topar + + + +, 700,000,009 fr. 
nee 


V4) oo. 


Voilà les sept cent millions. is sont, 164 


Vos .%ù 


Tant, mieux. Hésiterait-on”? : ini pis: Ce 
serait, comme. je Vai déjà dit, voaloir acheter 
Le slencé des fauteurs de vingt-cinq années de 
troubles au prix du bonheur des Français, 
que ces quatre où cinq mille individus tour: 
meuteront d’une manière si: cruelle: tue 


0 
 - 
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CHAPITRE LXXX. 


Le MES CRAINTES. 

| | te ) : 

LA peur est, comme l’amoar, un sentiment 
qui ne se commande pas. J’ai peur; et malgré 
que tous les jours de sages dispositions faites 
par uotre bon Roi, ou.par les dépositaires de 
sou autorité, pour calmer tautes.les inquiétu- 
des, dussent éloigner de mon âme ce pénible 
mouvement ? je Craisapes, Et que diable crai- 
gnez vous? — , 


F Je crane que l excessive démence de notre 
bon Roi n° encourage les menées des incor- 
rigibles., oi ; 


Je crains du’ avec la x vie que , de tout cœur, 
je souhaite qu’ou laisse à ces braves messieurs, 


. ©n 2e Jeur abandonne aussi leurs immtases 


richesses mal acquises, ce que je ne verrais 
qu avec la plus vive peine; parce qu’au siècle 
où nous vivons, tout l’argent d’un royaume se 
trouvant entre les mains de tous les factieux, 


CS) 


de tous les criminels, de tous les intrigants de 
ce même royaume, il est ‘presque impossible ‘ 


de ne pas voir se renouveler les horreurs sur 
lesquelles nous gémissons depuis si Jong- 


temps ; tant est grande la soif de gouverner 


” qui dévore tous ces hommes dangereux ; soif 
qu'ils ne pourront plus satisfaire, si nous par- 
venons à les demillionner. — Maïs une soif 


qu’on n’étanche pas conduit... — À tout ce : 


que vous voudrez, Monsieur, plutôt que de 
les voir se désaltérér à la même fontaine. 


Je crains, si l’on ne se hâte de publier l’abo- 
lition de l’ordre de la Réunion, de me trouver 
dans l’horrible alternative de prendre ( moi 
qui ne es connais pas), Syeyes et Rœderer 
pour MM. Dambray et Desèze; nos deux 
champions révolutionsaires pouvant porter le 
même grand cordon que leurs excellences. 

Syeyes et Desèze! Rœæderer et Dambray! 
Quels sujets de méditations !!! — Eh bienf 
qu'avez-vous ? Dieu ne fit-il pas la caëLs xt 
LA ROSÉE ?0? 


Je crains qu’on ne purge pas assez vite 
l’église de tous ces cardinaux, archevèques, 
évêques de révolution, qui firent de tout pour 
des calotes rouges, des croix et des rochets, 


- C8) 
et qui 8 'aperceyant qujourd' hui que leur em | 
pire n’est plus de ce monde, font des livres 
| pour régenter les rois de la terre, Eh! mes- 
sieurs jes écrivains mitrés, n’avons-nous pas 
devant les yeux la place où conduisirent, 
notre vertueux monarque ces hommes à idées, . 
libérales comme vous, vos collégues enfin en 
ministère, en ambassade, , au. sénat, et en 
bassesse Paven | 
Elle est donc bien teirible. ceue- rage de 
faire parler dé soi, pour qu’elle puisse porter 
un homme à dire d’aussi lourdes bêtises que 
celle-ci : «& Si j'avais été au. Congrès de 
x Vienne, les Rois n eussent point commis 
» toutes les fautes qu’on leur reproche. » 


J'avais toujours ‘cru qu il y avait à Charenton 
une maison où l’on traitait indistinctement 
tous les individus atteints d’une dose de folie 
plus ou moins forte ; à coup sûr je dois l'avoir 
rêvé, puisque M. de Pradt n’y est pas. | | 


e 


Je crains qu’on ne m’ait dit la vérité, en. 
m’apprenant que notre bon Roi souffrait qu’on 
payät encore trois mille francs par mois à cer- 
tains membres du sénat du Corse. 


Je crains que-certains individus ne jètene. 
des bâtons dans la roue pour la formation 


. (819 >. 


besoin. . 

Je crains ie les deux chambres ne tar- 
dent trop à présenter à Sa Majesté un projet: 
de loi portant défense à tout particulier d’a-. 


cheter les biens des adhérents. . 


Je crains que madame Hamelin n’aît paf 
emmené avec elle tous les roquets à ruban et 
à talon ferré qui jouaient dans ses salons ; te 
mois de mai dernier, et.s’empressaient de lui 
apporter la gravure du jour. Plusieurs d’entre 
eux n’ont-ils pas eu l'audace de demander des 
régiments dans la nouvelle garde et dans l’ar- 
mée royales ? 


Je crains que Schulmeister et Bernard ne 
trouvent, à force d'argent, les moyens de 
communiquer avec Hortense y AVEC Savary et 
Maret. 


Je crains qu'avec tous ses voyages de la 
Suisse'en Savôie, de'la Savoie en Suisse, et 
de la Suisse je ne sais où, la soi-disant belle 
duchesse de Saint-Leu ne nous joue quelque 
tour de sa façon. , 

Je crains que messieurs les Anglais ne nous 
rendent pas tout largent qu'ils ont pris au 
. Corse. Ils savent bien cependant qu’il est à 


+ 
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noûs. Si absolument ils persistent à le garder, 
ifs devraient bien l’imputer sur ce qui leur re- 
vient pour leur part des sept cent millions. | 
Cette somme; qui ne doit pas être mince, 
allégerait d’autant les grands adhérents enrichis 
qui doivent payer. Qu'ils viènent dire encore 
que .je suis injuste, que Îe royalisme m’a- 
veugle !... . Lu ou, 

Je crains que les Anglais ne nous'aident pas. 


de bon cœur'quand nous voudrons reprendre 


Saint - Domingue. Eh bien ! qu’ils restent 
neutres ; ce sera encore beaucoup. 

 Jecrains que l’onne comprène pas Bruxelles 
dans la nomenclature des villes frontières que . 
les bannis ne pourront point habiter. 

Je crains que notre bon roi etsa chère famille 
ne s'imposent de trop grandes privationé pour 


ménager certaines gens qui ne méritent aucun 
égard. 


Je crains ? je crains. Bab ! cessons de 
craindre... tout ira.bien. 
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CHAPITRE LXXXL. 





MES ESPÉRANCES. 


J ESPÈRE qu avant deux ans les neveux de notre 
bon toi seront à la tête d’une armée que 
Louis XVIII présentera avec laméme confiance 
ä ses amis, et aûk énnethiis dé ja France, si 
élle en a. 


' ; 


J'espère qu'à cette époque On n'entrera pas 
chec nous ; sans diré, s’é/ vous plais. 


J'espère qu’un rêve que je viens de faire 
pourrait bien se réaliser. J'ai rêvé la nuit der- 
nière qu’il y aurait quelque chose à rabattxe 
sur les sept cent millions. Éncore tant mieux 
pour les enrichis. 


J'espère qu'avant péu hôus n’hutons que 
. des magistrats comme MM. de Sèse, Séguièr 
et Bellart, et des prélats comme Monseigaeur | 
de Rheïtns. Me 
J’esptre que très incessamuient piles qu 
« A1 
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rante seront réduits à trente-deux par l'absence 
de huit indoctes , pour ne rien dire de plus, 
qui furent reçus par ordre et qu’on nomme, 
Syeyes, Merlin, Cambacérès, Garat, Ræ- 
derer, Régnault, Maret et Etienne. On 
pourrait au sujet de ce dernier, faire une meu- 
tion honorable dans les registrés de l’acadé- 
mie , du jésuite auteur de la pièce intitulée 
Conaxa ou les deux Gendres. . 


Ù 


J'espère qu’une certaine dame ne nous fati- 
guera plus de ses vertus et de son prétendu 
Bourbonisme, malgré linconcevable lettre 
‘qu’ a dictée à l’un des plus honorables et des 
plus honorés pairs du royaume, une recon- 
‘naissance bien naturelle sans doûte , mais peut- 
être trop vivement sentie. Que prouve cette 
lettre ? La belle âme d’uu père qui a cru ne 
pouvoir trop payer la conservation d’un enfant 
chéri, et les soins qui lui ont été donnés dans 

dés temps de désastre. Le reste appartient à 
l'évidence , et nous sommes. convaincus que 
nous ne la laisserions plus tuer à nos yeux. Et 
puis, où trouve-t-on cette lettre? dans le 
Constitutionnel. 

Dieu ! un écrit de M. le comte de L. T... 
dans le Constitutionnel!!! 1 Cela jure presque 
autant que Cambacérès et Malesherbes. 


| (323) 

J'espère, qu’à force d’amour, nous prouve 
rons à notre- bon Roi que vingt-quatre mil 
lions de bons Français ne prirent aucune part 
à l’horrible interrègne; que tous nos vœux 
tendent à ce qu’il vive long-temps, long-temps 
encore, heureux de ce même amour et de 
notre bonheur son ouvrage. | 


(524 } 





 :CONCEUSION. 


La France veut son Roi, la France veut la 
paix, la France veut ses Bourbons, la branche 
régnante, et la France les aura. Et toutes les 

machinations, toutes lesscélératesses, viendront 
_ Échouer devant cette volonté ferme et cons- 
tante. Oui, nous le répétons avec notre bon 
monarque : clémence et pardon au repentir, 
au retour sincère ; mort à l’endurcissement 
dans le crime et dans la rébellion. Il faut que 
les révolutionnaires, de quelque parti qu’ils 
soient, constitutionnels de 1791, Robespier- 
ristes, Maratistes, Carnotistes, Directoriens, 
Buonapartistes, N'apoléonistes et Régenciers, 
se pénètrent bien de cette vérité éternelle , 
que les Français ne se laisseront plus tuer 
pour les faire régner ; qu’ils ne régneront 
plus; que c’est fini, fini, on ne peut pas plus fni 
pour eux ; qu’ils seront traités à la Pordier, à.la 
dMurat, au moindre signe de révolte ; et que 


( 325 :) 

ceux d’entre eux qui resteront en France de- 
vront s’observer de manière à ne pes donner 
prise, sans quoi, la première sera là bonne ; ils 
n’auront pas la peine d’y revanir nne seconde 
fois. Ne doivent-ils pas s’estimer bien heu- 
reux de conserver leur tête sur les épaules, 
après avoir pris une part aussi active à tous 
les crimes qui pendant yingt-cinq ans opt 
désolé la France ? Ne doivent-ils pas regarder 
comme une grâce étonnante qu’on leur laisse 
une partie de l'énorme fortune qu'ils pat si 
mal acquise ? : 

Qu'ils ouyrent l’histoire , ils ne troureront 
dans les diverses révolutions des peuples aucun 
exemple d’une aussi longue impunité. Après 
les tourmentes révolutionnaires , les éour- 
menteurs disparaïissaient au retour du bon 
ordre. Voyez l'Angleterre , la Suède le Por- 
tugal , etc. | ° 

Après vingt-cinq ans de malheurs inouis, 
la paix, le bon ordre reviènent en France 
avec les vertus, avec le Roi légitime; et les 
tourmenteurs , enhardis par une excessive clé- 
mence, voudraient recommencer! || | 

11 faudrait auparavant nous persuader que 
nous avons rêvé pendant ces vingt-cinq an- 
nées car si nous étions bien éveillés sous 


\ 
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Robespierre , Sous Carnot, sous Buonaparte ,. 
si les calamités dont ces trois monstres inon- 
dèrent la France sont réelles, notre lâcheté, 
notre tu rpitude seraient inexprimables , si nous 
n’anéantissions les misérables qui voudraient 
les renouveler. 


Le voile est déchiré, l'illusion cesse, le 
prestige tombe. Les Français ne seront plus 
que ce que les vertus les feront. L’homme 
chargé d’honneurs n’en sera pas plus honoré 
s’ils n’est point honorable , puisque nous res- 
terons convaincus que plusieurs des grands 
dignitaires du Corse ont encore plus de taches 
criminelles sur le cœur que de rubans à la 
boutonnière. | 


Nos jeunes gens que de fausses idées de 
gloire entrainèrent au-delà de la ligne, re- 
trouvent en rentrant dans leurs foyers les vertus 
de leurs pères, ils s’empresseront de les 
mettre en pratique. Ils se persuaderont bien 
qu’une plus longue coopération à des désor- 
dres aussi graves, les ferait- confondre avec 
ces hommes criminels, incorrigibles , dont 
nos sévères et sages lois nous feront justice. 


Quant à ce rebut des armées , tous ces 
hommes sans aveu, qui ne vivent que de 


! 
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pillage et de dévastation, l’histoire de tous 
les peuples nous apprend que c’est un fléau 
inévitable que les longues guerres traînent à 
leur suite. Et puisque celles intentées par les 
motifs les plus injustes, n’en furent point à 
l'abri, on ne s’étonnera pas que vingt années 
de guerre à la Buonaparte, toutes d'agression 
révoltante, ayent inondé la France, résolue 
à vivre en paix , d’une infinité de ces hommes 


dangereux te espèce de 
travail hc ‘er leur exis- 
tence, nt de désordres 
et de rapir 38 du royaume 
et l’activi 1rgeront notre 
‘patrie qu tous les vam- 
pires qui € au bonheur 
et à la mc : 600 8ag6 mo- . 
narque, tout ce qu’il | 
lui en a t connaître la 
véritable grands mots. 
liberté, é, oits de l’hom- 
me} salui es, gloire na- 
tionale, i lu siècle, etc. 


etc. etc. etc. 

Oui Français , j'y consens, oublions. nos 
malheurs, le souvenir en est trop déchirant. 
Mais rappelons-nous bien que ce fut à l’aide 
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de ces mots allongés que Robespierre, Car- 
not, Fouché, Cambacérès, Savary, Maret, 
Caulaincourt, Hurtense et mille autres, nous 
prirent notre argent, s’iffublèrent de diguités, 
envoyèrent nos enfants à la boucherie pour 
se maintenir; et, chose incompréhensible ! 
tout couverts de crimes et de fange, exigèrent 
de nous les marques du profoud respect que 
Von doit à la vertu distinguée. Buonaparte 
voulut être honoré comme Louis XVIII ; 


Hortense comme Sc adame 
la ‘duchesse d’Ang ’abord 
cotuine Son Altesse ‘psuite 
comme Ferd.uand \ omme 
M. de Malesherbes; onsei 
gneur le maréchal roust , 
comme Turenne; « ayard. 
Er, disonsle, mais ière à 
n'être pas entendus énéra- 
tion, ils les obtinr avec 
notre argent et no8 € 

Je ne cesserai di st pas 
possible que la posté ue ce 
futle même peupl rapdes 
choses et souffrit t -torien 


aura beau être fidèle, on ne l’accuséra pas 
moins de mensonge ou de folie. 
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Francais, qu’une aussi longue etaussi cruelle 
expérience doit avoir rendus sages, et qu’elle 
doit avoir éclairés sur vos vrais intérêts, quel 
est celui d'entre vous qui oserait $e ranger 
encore sous la dégoñtante bannière de ces 
hommes de sang dont les crimes sont &i bien 
dévoilés ? Pourriez-vous hésiter à vous rendre 
à l'évidence? Jetez un coup d’œil en arrière, 
voyez quels sont les hammes qui vousgouver- 
nèrent pendant vingt-six ans, et quels sont les 
princes que la Providence vous rend aujour- 
d'hui! d’un côté lassassinat, le mensonge , la 
cupidité, la bassesse, le mépris du saug fran- 
çais, la dépravation totale ; de l'autre, l'amour 
des Français avant tout, et au suprême dégré 
la noblesse , la candeur, la franchise et la ma- 
jesté de toutes les vertus. 


. Hommes égarés que les grands criminels 
entraînèrent, venez avec nous ,: abandonnez 
ces misérables; encore quelques instants, et 
vous les verrez dans tout leur jour, Dépouillés 
de la fausse considération que donne l'argent, 
._ ils ne vous paraîtront plus des colosses que 
par leurs crimes : venez, venez, il ne vous 
faudra pas long-temps pour chérir nos Bour- 
bons ; depuis des siècles leur auguste famille 


est en possession de commander l'amour et 
le respect à la première vue. 


Jeunes imprudents, qu’une sotte obstination, 
qu'un faux raisonnement tient éloignés des 


sages avis de vos pères, écoutez-les ; il en est 


temps, ils ont connu le vertueux Louis XVI, 


. qui, s’il eût été moins aimant, moins avare 


du sang français, da plus impur même, rè- 
gnerait encore.Ses étonnants malheurs et ceux 
de toute sa famille’trouvèrent leur source dans 
cet amour excessif pour tous les Français. 
Dieu! à quoi tiènent les destinées des peuples 
et des Rois!!1!1 


Philippe Egalité, Mirabeau et Lafayette 
pendus, la France n’étaie pas révolutiounée. 
Nôus n’eussions connu ni Robespierre ni 
Buonaparte ! nous ignorerions des crimes qui 


. ont fait frémir la terre; et vous, jeunes in- 


sensés, loin des camps, dans le sein de vos 
familles, vous eussiezreça une éducation con- 
venable , des principes de morale etde religion 
qui vous eussent rendu familière la pratique 
de toutes leurs vertus. 


v 


Quant à vous, jeunes incorrigibles, enfants 
de nos grands criminels , qui croyez avoir tout 
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appris en siégemmt quelques mois sur les ban- 
quettes de ce conseil d’état, qui prétendait 
n’avoir pas d’égal au monde ; et qui cependant 
ne vous enseigna qu’à nous faire quelques en- 
nemis de plus dans les pays conquis; ImPRu- 
DENTS AUDITEURS! allez, allez, suivez vos 
pères sur les bords de lPOrénoque ; portez-y 
vos hautes conceptions, votre jactance ; mais 
souvenez-vous bien que vous arriverez chez 
un peuple qui se connaît en vraie liberté, et 
que vous aurez de la peine à faire convenir 
les Américains que les sénatus-consultes de 
vos prétendues excellences de pères, fussent 
des chefs-d’œuvres de l’entendement humain. 
Partez, fuyez, faites comme Lavalette , et sic 
al diavolo, qui vous regrète ! 


Ld 


Restez, restez parmi nous, à vous, égarés 
de bonne foi, qui ne faites pas votre unique 
étude d’ériger en vertus tous les crimes de 
l’usurpateur ; restez, votre bon Roi, vôtre 
Roi légitime et la France eutière vous y en- 
gagent ; abandonnez à leurs remords et à la 
juste sévérité de nos lois, tous ces hommes 
vicieux, pour lesquels la tranquillité de la 
France est un tourment ; resiez parmi nous, 


et vous ne tarderez pas à bénir la Providence 
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de l’heureyx changement qui vient de g'opérer 
dans notre patrie. Suivez l’exemple de ce jeune 
ministre de Louis XVII; il paya, comme 
vous, comme tant d’autres, Je tribut à la fausse 
gloire, à la fausse grandeur ; mais rendu à la 
lumière par les malheurs de Ja France et par 
les vertus de sou roi légitime, voyez avec quel 
noble courage il sut, au 20 mars , rester fidèle 
à ses serments, et mépriser les menaces et les 
promesses d’une famille sur laquelle ses yeux 
étaient dessillés. Notre bon Roi, qui se con- 
naît eg hommes et en fidélité , l'en a hien di. 
snement récompensé, en le nomwæant senti- 
nelle suprême de sa personne sacrée. Malgré 
le nuage passager que semblerait jeter sur sa 
fidélité, un événement (1) qui démontrerait 
encore, s’il en était besoin , le danger de lais- 
ser des trésors, et par conséquent des moyens 
puissants dé sédueuon, aux chefs de l’abomi- 
nable bande; nous aimons à nous flatter que 
l’esamen de sa conduite, justement provoqué 
par da sollicitude de la chambre des députés 








(1) L’évasion de Lavalette. | 
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he mettra que dans un plus grand jour son 
honneur et sa loyauté : 


Un séul jour ne fait pas, d'un mortel vertueux, 
Un perfide assassin , élc. etc. 


Le tenps, cet étériél instrücteur du genre : 


humain, nous à fait connaîtré par vingt-cinq 
ans de Jarmies et dè isèrès, que ce n’est ja- 
mais impunémén® que l’on ‘quitté le sentier 
des vertus pour célui ‘du .criné; je ‘dis du 
crimé, parce que c’eét presque le commèttre 
que de lé’souffrir ; éi la France, ravagée dans 
ses biens , daus sa génération, a Expié l’asas- 
sinat de éôn vertuéui monarque. 


La justice divine est‘appaisée; Nous re- 
nifons à espérance; les monstres ‘que l’en- 
fer vomit sur notré malhenreuse patrie s’éloi- 
gnént ; trop doucenrent à la vérité ; maïs en- 
fn, ile disparaftront tous, et avec eux n0g 
pénibles souvenirs. , 


Les gôtvernés né sont ordinairernent qué 


ce que lés gouvernants les font. Sous Buôna- 
parte et sa cbur criininélle et vicieuse, nous 
n'ericernisämes que vicés et crimes ; Sous no$ 
Bourbotis aîmauts eft'vertueux, nous sentirons 
éütibien il ést dôux d’aimer qui nous aîme, 


Pa 
ne, 
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combien il est honorable de payer un jusle 
tribut à la vertu. 


Et puis, ce besoin impérieux d’une longue 
paix , pour apprendre à nos enfants qu'il 
existe d’autres sciences que les mathéma- 
tiques, le canon et Machiavel ; que le peuple 
qui ne saurait que cela appèlerait les autres 
peuples à sa destruction ; et que si la perfidie 
es hommes rendit indispersable l’art perni- 
cieux de la guerre, la société doit lui payer 
en pleurant Je tribut nécessaire, lorsqu'il est 
légitime, etse rappeler sans cesse qu’un usur- 
pateur, à l’aide de quelques misérables comme 
lui, fut au moment de l’anéantir toute en- 
tière. 

Avec les Bourbons, plus de craintes. S'ils 
nous conduisent, suivons-les en toute. con- 
fiance : ce ne sera pas pour satisfaire une vaine 
ambition ni pour donner destrônes à des catins 
qu’ils exposeront le sang français à couler ; 
s’ils ont à gémir sur cette cruelle nécessité, 
ce ne sera jamais que pour repousser d'in- 
justes agressions ou rentrer. dans l’exercice de 
tous les droits dont la privation blesserait la 
majesté de leur trône et le véritable honneur 
français, Si nous en sommes réduits là ; nous 
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saurons où trouver , dans le fort de la mêlée, 
ce beau panache blanc qu'Henri leur légua 
avec son cœur. | | | 


Nos soldats, courant à la victoire, n’y arri- 
veront plus par des ordres secs et impérieux , 
mais bien en cédant à ces mots eñchanteurs et 
électriques : « en avant, mes amis, suivez- 
moi. » 1ls sentiront que l’usurpateur, qui le 
lendemain d’une bataille, en parcouürait la 
jigne en disant froidement , « nous avons fait 
hier une grande consommation » ne pouvait 
être qu’une émanation de Lucifer , tandis que 


le généreux prince qui,. les yeux baignés de. 


_ Jarmes, fait rendre les. honneurs de la sépul- 
ture à tous: ses braves amis , ne peut être que 
l'ouvrage de la divinité sur là terre. 


Français , je vous ai parlé de mes craintes, 
tous les jours elles vont se dissipant » pour 
faire place à mes espérances qui ne tarderont 
pas à se réaliser. T'out rentrera dans l’ordre, 
nous serons heureux, parfaitement heureux ; 
et nous forcerons à le devenir avec nous tous 
ces obstinés qui n’ont que la tête de gâée et 
qu’une bien fausse honte tient encore en sus- 


pens. 
k LL y LD 2° 
Quant aux autres, qu’ils déposent et qu’ils 
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s’en aillent. Amen, amen, amen , alleluta ! 
alleluia\ alleluia | 


D'ailleurs que feraient-ils en France où leurs 
oreilles et leur gésier seraient continuellement 
déchirés par le joli refrain du meunier ? : 


« Que Dieu maintiène 

> Âu trône ses enfants {1), 
» Jusqu'à ce qu’on prène 

» La lune avec les dents. » 








(a) Escobardistes régenciers, n'allez pas prendre Îe change ! Ce 
sut Îes enfants du bon Henri que nous désirons voir sur le trôde 
usque ad vitam æternam nvet la même sinéérité d'amen que pour 
votre démillionnement et votte départ. 
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Cer écrit se compose de deux parties dis- 
tinctes, les faits et les raisonnemens. Les 
faits ne sont pas susceptibles de contes- 
tation ; quant aux raisonnemens, comme 
ils sont l'expression d'une opinion indivi- 


duelle, c'est au lecteur à en apprécier le 
plus ou moins de justesse. 








PRÉCIS 
DE LA SITUATION POLITIQUE 
DE LA FRANCE, 


DEPUIS LE MOIS DE MARS 1814 JUSQU'AU MOIS 
DE JUIN 1815. 


Uxe grande question est agitée en Europe depuis 
vingt-cinq ans. Le procès était décidé; la sentence, 
prononcée par les armes, avait été reconnue par les 
princes ; la souveraineté des peuples avait cessé d'être 
un problème. | 

La fortune a changé un moment; le principe est 
de nouveau mis en doute; et Îes diverses nations de 
l'Europe, réunies contre une seule, sont encore une 
fois appelées en champ clos pour forcer cette nation 
à renoncer au droit de choisir elle-même son sou- 
verain. 

Les rois disent au peuple français : « Nous te dé- 
» fendons d'avoir pour chef de ton gouvernement 
» l'Empereur NAPOLÉON. » Quel parti doit prendre le 
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peuple français ? Il n’en est qu'un pour lui. Un peuple 
est perdu le jour où il compose sur son indépen- 
dance : les leçons des temps passés et l'expérience des 
temps modernes tracent les mêmes devoirs. 

Pour bien juger l'état actuel de la France, il faut 
approfondir la nature des choses; et la nature des 
choses ,. cest dans des faits quil faut la chercher. 
Lorsque les rois proclament dans leurs astucieuses 
déclarations que ce n'est pas la France, mais l'Em- 
pereur, qu'ils vont attaquer, les rois trompent Îa 
France. C'est la France qu'ils attaquent sous le règne 
de l'Empereur, comme c'est la France qu'ils atta- 
quaient sous Îe règne des Bourbons :aujourd'hui, c'est 
par la force qu'ils veulent l'accabler; hier, ils vou- 
laient la faire périr de langueur et d'épuisement. Ils 
permettaient à la France d'exister encore; mais ils 
me voulaient lui laisser qu'une existence avilie, parce 
qu'ils savent bien qu'une nation avilie n'existe pas 
Jong-temps. 

Et quels sant ces monarques qui osent frapper de 
leurs anathèmes un prince à qui ils ont si long-temps 
payé le tribut plus ou moins volontaire du respect 
et de l'admiration ? Quels sont ces monarques qui, 
au nom de la dignité royale, proscrivent un roi; qui, 
au nom de fa liberté des peuples, veulent ravir au 
peuple français tout usage de sa fiberté? Ce sont les 
mèmes monarques qui, après avoir appelé l'Europe 
aux armes contre la France, sont devenus les oppresr 
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#eurs de ces nations qu'ils se vantaient de vouloir 
affranchir. 

Avant d'entrer dans l'examen des faits récens qui 
constateront le véritable objet de la nouvelle coali- 
tion prête à éclater contre nous, il est indispensable 
de reprendre les événemens de plus haut, et de jeter un 
coup-d'œil rapide surle principe réel de la double révo- 
lution qui a eu lieu en France en avril 1814 et en mars 
1815. La question politique de notre situation au 
dehors ne peut être bien établie et bien jugée qu'après 
avoir considéré sous son vrai point de vue la question 
domestique de notre administration au dedans. 

Deux dynasties ont, en moins d'une année, oc- 
cupé le trône de France. L'une a pour elle Ia légiti- 
mité d'une ancienne possession ; l'autre, la légitimité 
d'un choix récent. Ces deux principes ont f'un et 
l'autre leurs partisans; ou plutôt, les partisans de 
l'un et de l’autre, autant qu'ils n’ont pas perdu toute 
raison , se réunissent à celui des deux qui offre le plus 
” de sécurité à {a liberté publique et le plus de gages 
à l'honneur national. ; 

Au commencement de 1814, le sort des armes 
avait amené l'étranger à Paris. La trahison, aggravant 
nosrevers, faisait retentir le nom oublié des Bourbons ; 
ét substituait d'odieux emblèmes à des signes consa- 
crés par Îes plus nobles souvenirs. Cependant de 
grands moyens, d'immenses trésors d'héroisme et 
de dévouement existaient encore : le trône impérial 
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pouvait être sauvé ; maïs il ne pouvait l'être sans que. 
la France fût livrée aux calamités d'une guerre civile: 
L'Empereur abdiqua. 

Son abdication eut pour base un traité dont Îles 
stipulations étaient les unes à la charge des puissances 
alliées, les autres à la charge du gouvernement des 
Bourbons. Aucune de ces clauses n’a reçu son exé- 
cution. L'oppression la plus odieuse a entouré l'Em- 
pereur dans l'ile d'Elbe, et lui a interdit toute commu- 
nication, même avec sa famille. Une seule puissance, 
et nous nous faisons un devoir de lui rendre cet 
hommage, l'Angleterre, ne s'est point associée à ce 
lâche système. Seule elle a senti qu'un gouvernement 
ne peut que s’honorer par le respect pour une haute 
infortune. Tout traité étant de sa nature un acte sy- 
nallagmatique, dès qu'il est violé par l'une des parties, 
cesse d'être obligatoire pour l'autre. L'Empereur a 
été rendu à la plus entière indépendance. 

Nous dirons plus; cette indépendance n'avait pas 
cessé d'exister pour Jui. Son abdication n'était pas 
valide : une abdication, même faite de propre mou- 
vement par un souverain, n'a d'effet que par l'accep- 
tation libre du peuple dont il est le chef. La volonté 
du peuple a été tout aussi peu libre que celle du 
prince. Qui oserait dire qu'aucune liberté existât en 
France dans les premiers jours d'avril 1814? La sépa- 
ration du peuple et du monarque s’opéra sous la mé- 
djation des baïonnettes étrangères. 


\ 
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Jamais aucun des souverains, dont des circons 
tances extraordinaires ameñnèrent l'abdication, ne s’est 
cru enchaîné par un acte que n'avait pas dicté un 
consentement pleinement volontaire. 

Sr Louis le Débonnaire est contraint d’abdiquer 
en 833, l'année d'après il revient sur une démarche 
arrachée par la force, et reprend des mains de ses 
fils le sceptre qu'ils lui avaient enlevé. 

Victor-Amédée IT s'était, en 1730, prêté à une 
abdication que la politique lui avait prescrite pour le 
bien de ses peuples. Lorsqu'il veut rentrer dans ses 
droits, son indigne fils, Emmanuel III, s'y refuse, et le 
faitenfermer. L'histoire a fait justice de cette perfidie: 

Frédéric-Auguste IL avait, en 1706, renoncé par 
le traité d'Alt-Ranstadt à ses droits sur la couronne 
de Pologne. En 1709, ïl rentre en Pologne, les armes 
à la main, remonte sur Îe trône, et sy maintient jus- 
qu'à sa mort en 1733. 

Stanislas Poniatowsky , long-temps le jouet de Ia 
Russie, est contraint par Catherine II d'abdiquer en 
1707. 

Catherine ne régnait elle-même en Russie qu'en 
vertu de l’abdicationt de Pierre III. Si Poniatowsky, 
si Pierre IIT avaient pu ressaisir leur couronne, qut 
aurait osé méconnaître la justice de leurs droits? 

Il est un autre genre d’abdication que les publi- 
cistes ont nommée abdication tacite. Telle-est celle 
de Jacques II, en vertu de laquelle les Anglais dé- 
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clarèrént le trône vacant. S'il est dans l'histoire de 
quelque nâtion un autre trait qui s’y rapporte, c'est 
l'abdication de Louis XVIII par le fait de sa retraite 
hors du territoire français. A la rigueur, l'application 
de ce principe serait aussi juste aujourd'hui envers 
ce prince qu'elle l'était de la part des Anglais envers 
le roi Jacques; mais ce n'est pas à en France l’état de 
la question. 

Quoique l’abdication de l'Empereur N4XPOLÉON ait 
été primitivement nulle , elle aurait pu devenir légi- 
time. Nous ne craindrons pas de reconnaître cette 
vétité sévère pour les rois, mais salutaire pour les 
peuples. Il dépendait de la famille des Bourbons de 
donner à l’œuvre de la violence le caractère de la lé- 
galité. Quelque coupable que cette famille eût été 
envers nous par les guerres sanglantes qu'elle nous 
avait suscitées , quelque odieux que fût le mode de 
son retour, le bonheur des nations absout les rois de 
Firrégularité de la fondation du pouvoir, ou de celle 
de son rétablissement. Les Bourbons n'ont pas jugé 
que ce titre leur fût nécessaire : ils n'ont voulu avoir 
de droits que ceux qui dérivent de l'hérédité; et, en 
refusant de s'associer aux nouvelles mœurs, aux nou- 
eaux intérêts du peuple dont ils reprenaient le gou- 
vernement, ils ont forcé ce peuple à prouver, par un 
second renversement du trône royal, que, de son 
côté, il ne connaissait de droits héréditaires que ceux 
qui se lient à la conservation des siens, que ceux qui 
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partent de son choix primitif, ou de la continuation 
de son choix dans la maison qui lui offre le plus de 
garanties. Au Îteu de nous donner fes garanties que 
nous devions attendre d'elle, la maison de Bourbon 
s’est placée hors de toute communauté avec fes habi- 
tudes , les passions et les besoins du peuple français. 
Elle n'a pas senti que le premier des besoïns d’un 
peuple magnanime était, sur-tout aujourd'hui, d'être 
respecté par son gouvernement. Elle s'est trompée de 
date ; et tandis qu'un long siècle s'était écoulé pour 
nous, le temps n'avait point marché pour elle. Un 
seul titre était à ses yeux le fondement de toute puis- 
sance. Un seul mot composait tout le vocabulaire de 
ses droits ; et ce mot , dont Le sens encore était dénæ- 
turé par une fausse interprétation , le mot de Æoitr- 
mité semblait lui offrir tout-è-lafois une arme offen- 
sive et un impénétrabte bouclier. Armés de ce trait 
menaçant, ou retranchés derrière ce fantastique rem- 
part, les Bourbons croyaient pouvoir humilier impu- 
nément un peuple généreux, et chaque jour un affront 
nouveau essayait l'étendue de sa patience. Cette pa- 
tience s'est lassée ; et l'on s'est demandé si les princes 
légitimes ne devaient se faire reconnaître qu'à de pa- 
reils traits ; si l'on ne devait réputer fégitimes que des 
princes qui , n'ayant pas su honorer teur mafheur, 
savaient encore moins faîre usage d'un moment de 
prospérité. On a de nouveau comparé les choses et les 
hommes : on a comparé {a légitimité qui résulte da 
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temps et celle qui résulte du choix. On s'est rappeléque 
la légitimité de la dynastie nouvelle avait étéle produit 
du suffrage du plusgrand nombredevotans qui jamais, 
en aucun pays, ait pris part à l'élection d'un souverain. 
Jamais dynastie ne put en effet s'enorgueillir d'un titre 
plus légal. Si c'est l'assentiment des peuples qui cons- 
titue la véritable légitimité, NAPOLÉON était le plus lé- 
gitime des monarques. La France, la fortune et la vic- 
toire l'avaient proclamé Empereur. Lesgouvernemens 
étrangers s'empressèrent de le reconnaître. La gran- 
deur récente effaça tous les prestiges de la grandeur 
des temps passés. Une auguste alliance consacra l'é- 
galité de la race nouvelle avec Îles races les plus an- 
tiques , et l'héritier de l’Empire naquit sous les plus 
fortunés auspices. Le continent tout entier célébra sa 
. naissance : Le canon étranger et le canon français an- 
noncèrent l'alégresse des peuples , des bords de la 
Vistule et de la mer Baltique jusqu'aux colonnes d'Her- 
cule. Quel prince eut en naissant des droits plus sacrés 
à l'héritage paternel que cet enfant précieux qui fut 
accueilli par la France avec des transports de joie et 
d'amour; par l'Autriche, avec orgueil; et par l'Europe 
entière, avec les bénédictions de l'espérance ? L'his- 
toire dira quelle universalité de vœux et d'hommages 
entoura son berceau. La puissance de son père avait 
été portée au-delà de toutes les bornes connues : 
chaque victoire avait nécessité une victoire nouvelle; 
et la France, tantôt proyoquée par des menaces 
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offensantes, tantôt entrainée par un élan dont elle n'é- 
tait plus maîtresse, n'avait plus que l'alternative ou de 
la domination universelle, ou d’une rapidedé cadence. 
Douze années de triomphe avaient fait peser l'Empire 
français sur toutes les nations européennes. Tout-à- 
coup un mouvement contraire rassemble toutes ces 
nations en une seule masse, et les précipite sur l'Em- 
pire français. Le colosse s'écroule : la famille impé- 
riale est dispersée. Un roc de la Méditerranée devient 
l'asile du monarque à qui toutes les capitales du 
continent avaient tour-à-tour ouvert leurs portes. Ce 
renversement avait-il détruit le principe de ses droits ? 
Nous reproduirons ici notre première réponse, parce 
qu'elle est la seule qui puisse être admise dans Îe 
dix-neuvième siècle : c'est par la famille des Bourbons 
que la question pouvait être décidée." 

Fatiguée de combats, la France était avide de 
repos. C'est tout ce qu'elle pouvait attendre des 
Bourbons : elle sentait bien qu'il fallait renoncer à 
la gloire, et elle s'y était résolue ; mais il est un sa- 
crifice auquel il lui sera toujours impossible de sous- 
crire. Renoncer à la gloire, ce n'est pas renoncer à 
l'honneur. L'honneur, non cet honneur féodal dont 
une lasse particulière prétend seule avoir le privi- 
lége ; ce véritable honneur qui appartient à tous les 
pays, à tous les âges, à toutes les conditions, est de- 
venu, au milieu de nos autres pertes, le domaine 
national le plus précieux, Je trésor le plus cher pour 
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tous les cœurs français. Un roi faible, une famille 
égarée, un ministère inepte, osent essayer de nous 
le ravir. C'en est fait ; le coup est porté : les Bour- 
bons n'appartiennent plus à la Franee ; le pacte est 
rompu entre fa France eteux. Ils siègent encore dans 
le palais des rois : mais une révolte morale brise le 
sceptre dans leurs mains ; tous les ressorts se dé- 
tendent ; leur chute devient inévitable, et malheu- 
reusement encore elle menace d'être orageuse et 
sanglante. Fout-à-eoup une voïle apparaît sur nos 
côtes, et le soi français frémit à l'aspect du pavillon 
tricolor. L'ile d'Elbe, comme l'Égypte, nous rend 
au moment du péril le dépôt qui lui était confié. La 
France vole au-devant de son libérateur, et le nou- 
veau règne des Bourbons est irrévocablement fini. 
Ainsi l'expérience du passé avait été perdue pour 
eux ; l'exemple des Stuarts n'avait pu les instruire : 
du moins ceux-ci, après leur restauration, conser- 
vèrent-ils encore la couronne pendant vingt-huit 
années. Bien moins de temps a été nécessaire aux 
Bourbons pour se perdre une seconde fois. Leur ré 
tablissement n'a été qu'un songe; c'est au court espace 
de onze mois qu'ils en ont volontairement restreint 
la durée. 

À peine l'Empereur a touché le sol français, les 
Bourbons ne sont plus : le peu de force qui leur 
teste, s'épuise à signer un vain arrêt de proscription. 
His mettent à prix Les jours de l’homme qui vient leur 
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‘redemander une couronne qu'ils ne savent pas de- 
‘fendre, et demain un de leurs princes ne devra là 
vie qu'à sa générosité. Nous avions vu À famille des 
‘Bourbons rentrer sur le territoire français sous fes- 
‘corte des troupes étrangères ; nous l'en avorrs vue 
‘sortir sous l'escorte des troupes françaises, empres- 
sées d'accélérer sa fuite. Est-il besoin de rien ajouter 
à de semblables faits ? 

Qu'une famille qui voit sa perte certaine, oublie 
dans son désespoir Îles saintes lois de fa moraie et 
commande l'assassinat , le crime est affreux, et, grâce 
au ciel, {cs exemples sont rares; mais qu'une assem- 
blée de rois, ou du moins que les ministres d'une 
‘assemblée de rois, fulminent une sentence inouie 
contre un monarque auquel ils ont Îong- temps pro- 
digué leurs hommages, c'est un trait unique dans 
les annales des nations. À quel point fes passions des 
cabinets ne doivent-efles pas les avoir égarés, pour 


qu'ils aient pu se déterminer soudainement à un 
acte tel que la déclaration du 13 mars? Admirable et 


xigne dénouement du congrès de Vienne! 

Les opérations de ce congrès seront à jamais 
une leçon terrible pour Îles peuples : nous mioms 
essayer d'en offrir une esquisse fidèle. C'est Rà sus 
tout, c'est dans fa marche des nésocratioms, dans 
4 manière de procéder des rois et de leurs ministres; 
que nôus pouvons apercevoir ce que là France avait 
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à attendre pour l'avenir : l'historique des rapports- . 
du gouvernement des Bourbons avec les autres gou- 
vernemens est le meilleur élément que l'on puisse 
avoir pour porter un jugement éclairé sur notre si- 
tuation. Nous y trouverons en même temps un ta- 
bleau curieux des rapports des puissances étrangères 
entre elles ; et ce sera pour nous une source de 
données précieuses, à l'aide desquelles nous pourrons 
apprécier la nature des nouveaux traités par lesquels 
viennent de s'engager respectivement ces diverses 
puissances. | 
Eorsqu'un aveuglement inexplicable a conduit si 
rapidement à sa perte une famille dont tant de circons- 
tances heureuses auraient pu favoriser l’affermisse- 
ment, il était difficile que sa politique extérieure ne 
fût pas empreinte des erreurs qui ont à-la-fois compro- 
mis {a considération au dehors et la sûreté au dedans 
Le trait le plus prononcé du dernier règne des 
Bourbons est qu'il n’est entré dans l'esprit de leur 
gouvernement aucune idée d'intérêt national. Un 
seul mobile, le même qui, sans aucun gage de com. 
pensation, avait fait signer, dès le 23 avril, la remise 
aux troupes étrangères de cinquantetrois places de 
guerre occupées par nos troupes, a constamment di- 
rigé toutes ses démarches : l'intérêt de dynastie. Par. 
tout on trouve les Bourbons, et nulle part la France. 
Une seule pensée composait la politique royale : le 
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rétablissement de ses anciennes appartenances, et le 
renversement de ce qui rappelait le souvenir de l'Em- 
pereur N'APOLÉON. 

La disposition des cabinets étrangers envers Îa 
France était, pour ainsi dire, double et complexe ; 
elle reposait sur deux priricipes dont l’un se rappor- 
tait à la maison régnante, l'autre à la nation fran- 
çaise. Sous le premier point de vue, tout leur inspi- 
rait de la confiance : comment, en effet, auraient-ils 
pris de l'ombrage d'une famille dont ils connaissaient 
l'inhabileté et la faiblesse, et que leur seule crainte 
était de ne pouvoir maintenir sur le trône? Sous le 
second rapport, les préventions étrangères étaient 
toujours subsistantes et actives. La nation française, 
- malgré tous les sacrifices qu'on lui avait imposés, 
continuait à être un objet d'effroi. Son esprit guerrier, 
ses fongues habitudes de grandeur et de gloire, entre- 
tenaient contre elle une animosité qui se signalait dans 
toutes les rencontres. 

Cette différence de la manière d'être des gouver- 
nemens étrangers à l'égard des Bourbons et à l'égard 
de la nation française, était pour {a nation même un 
surcroft de calamité. C'était sur la nation que retom- 
baient tout-à-la-fois les suites de la crainte qu'elle 
inspirait, et du peu d'égards auxquels on se croyait 
obligé envers les princes qui régnaient sur elle. 

. Les communications qui existaient entre Paris et 
Londres, portaient l'empreinte de l'inégalité de po- 
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sition des deux pays. L'exigence de l'Angleterré 
essayait jusqu'où pouvait aller la déférence du mi- 
nistère français ; mais c'est sur-tout dans Îes grandes 
questions d'état que la France a été à portée de se 
convaincre de la tendance unanime des puissances 
à écarter son concours et à la placer en dehors de tous 
leurs arrangemens, comme une partie accessoire qui 
ne devait entrer que secondairement dans leu 
libre général. 

La paix de Paris n'avait donné à à l'Europe qu'un 
genre d'existence vague et indécis. La forme anté- 
neure du monde politique était changée ; sa forme 
nouvelle n'était point déterminée encore, ou du 
moins n'avait reçu qu'un développement incomplet. 
La France seule avait été l'objet d’une déplorable ex- 
ception. Son état avait cessé d'être incertain ; son: 
oercle etait trac£, sa grandeur évanouie, et son avenir: 
même anéanti. | 

Le déplacement de la domination était consom- 
ré : on savait où elle n'était plus; on ne savait pas 
encore où ele allait être transférée. Le sceptre en-. 
levé à la France semblait errer entre plusieurs mains 
également avides de le saisir. Pour l'arracher sang 
retour à son redoutable possesseur, un même senti- 
ment de haine, d'envie et d’ambition, avait réuni 
tous Îes efforts ; d'autres efforts devaient décider à: 
qui passerait ce superbe héritage. Le combat fini 
aHaït faire naître un combat nouveau : {es ambitions 
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particulières se croisaient entre elles ; un grand choc 
était inévitable, si la question eût dà se résoudre à 
l'instant même : le besoin du repos donna place aux 
conscils de la prudence. Sans avoir la certitude de 
dissiper l'orage, où songe d'abord à l'éloigner ; on 
remet à un autre temps des discussions sur lesquelles 
on prévoyait qu'il serait difficile de s'entendre. Tout 
reste suspendu. Diverses contrées sont, en quelque 
sorte, sans maître, ou n'ont qu'un souverain tempo- 
raire : toutes Îles occupations sent provisoires ; et 
c'est aux décisions d'un congrès que l'on réserve Île 
pouvoir de régler la possession et de lui donner un 
caractère définitif. 

L'article 32 du traité du 30 mai porte : « Daris le 
» délai de deux mois, toutes les puissances qui ent 
» été engagées de part et d'autre dans la présente 
» guerre, enverront des plénipotentiaires à Vienne, 
» pour régler, dans un congrès général, les arrange- 
» mens qui doivent compléter les dispositions du 
» présent traité. » 

Le délai de deux mois ne tarda pas à paraître trop 
court. 

Après avox quelque temps goûte à Paris l'orgueil 
d'un triomphe dont la trésorerie britannique pouvait 
en grande partie revendiquer l'honneur, l'empereur 
de Russie et le roi de Prusse allèrent recueillir à 
Londres de bruyans hommages, sans remarquer 
qu'ils rendaient eux-mêmes un hommage bien moins 
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honorable pour eux à la nation qui avait payé le 
sang de leurs peuples, acheté leurs trophées et salarié 
leurs succès. D'abord ils ne voulurent pas s’aperce- 
voir que la puissance financière dont ils avaient été 
les instrumens, n'applaudissait en eux que les sou- 
tiens de son despotisme commercial, que Îles défen- 
seurs de son monopole ; mais bientôt le ridicule en- 
gouement que fit éclater pour quelques-uns de leurs 
généraux, et la multitude des villes, et même l'élite 
de la société, dut leur apprendre à connaître le prix des 
témoignages d'admiration qu'on leur avait prodigués. 

Au milieu des fêtes de Londres, les ministres des 
principaux cabinets, mesurant avec effroi la disparité 
de leurs prétentions respectives, sentirent le besoin 
commun de retarder des explications qui rompraient 
trop tôt leur intelligence. Le congrès fut fixé au 27 
septembre ; et tel était le peu d'égards qu'on avait 
pour la France gouvernée par les Bourbons, que ce 
changement d'un article du traité du 30 mai eut lieu 
sans son concours. Tandis que {a France mettait ses 
troupes sur Îe pied de paix, tandis qu'un faux système 

‘administration intérieure se plaisait à décomposer 
les glorieux restes de la plus belle des armées, une 
convention signée Île 29 juin entre l'Angleterre, l'Au- 
triche, la Russie et la Prusse, stipulait le maintien 
d'une partie de leurs forces sur le pied de guerre, et 
_ réglait la démarcation des pays que devaient occuper 


leurs troupes. 
On 
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+ On arrétait que la Belgique serait occupée par les 
Anglais ; 
- La rive gauche du Rhin, entre la Meuse et la 
Moselle, par les Prussiens ; 

Le pays entre la Moselle et {a frontière, par les 
Autrichiens et les Bavarois; 

Mayence, par 10,000 hommes de troupes autri- 
chiennes et prussiennes ; 

La Saxe, par les Russes. On verra plus tard. les 
Prussiens remplacer les Russes dans ce dernier pays. 

Le ministère français ne pouvait se dissimuler tout 
ce quil y avait d'humiliant pour la nation dans l'isole- 
ment où dejà l'on affectait de la laisser, et dans le 
soin que l'on prenait de ne pas lui accorder même 
une vaine apparence de participation à la distribu- 
tion des territoires qui avaient été sous ses lois directes 
ou sous son influence. Faut-il le dire? un lâche calcul 
faisait dévorer la honte : un ambassadeur accrédité en 
France, commandait en même temps une armée sta- 
tionnée sur un territoire voisin ; il datait ses lettres 
de son quartier général de Paris. La cour n'avait eu 
ni le courage ni la prudence de se confier au peuple 

t à l’armée : elle ne cacha point qu'elle voyait un 
appui contre tous deux dans la présence de corps 
étrangers sur nos frontières. C'était à destroupessuisses 
qu'elle voulait devoir sa sûreté. Sa défiance avait com- 
mencé par être injuste : elle blessa les cœurs français, 
et finit par être fondée. 
» 
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Cependant Îles souverains se réunissent à Vienne. 
Tout doit autoriser l'espoir d'un arrangemenr facile : 
leur langage, celui de feurs ministres et de leurs gené- 
raux, étaient un gage de la modération de leurs prin- 
cipes ; la philantropie la plus pure avait respiré dans 
leurs proclamations ; aucune puissance n'avait été 
animée que par les plus nobles motifs; foin d'elles 
toute idée d'agrandissement et de conquête! c'était 
pour la liberté et les droits des peuples qu’elles avaient 
combattu. C'est à consacrer maintenant Îa liberté et 
les droits des peuples que doit se borner toute leur 
politique. Les peuples, toujours confians, quoique 
souvent trompés, le supposent ainsi. 

Les principaux objets qui doivent faire le sujet des 
délibérations du congrès, sont : 

1.° La disposition des territoires auxquels la 
France a renoncé, ainsi que des autres territoires 
que l'Empereur NAPOLÉON avait possédés à autre 
titre que celui de chef du gouvernement français, ou 
qui étaient possédés par des individus de sa famille, 
et auxquels ïl a renoncé pour lui-même et pour eux : 

C'est dans la masse de ces territoires que se trouvent 
les indemnités, restitutions ou acquisitions réclamées 
par l’Autriche, la Prusse et {a Sardaigne ; 

2.9 La fixation du sort de la Pologne, ou fixation 
des acquisitions de la Russie ; 

3.° L'organisation de Îa confédération des États 
d'Alleraagne ; 
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4.2 La garantie de l'organisation de la Suisse ; 

5.9 Les réglemens relatifs à la navigation du Rhin 
et de quelques autres fleuves ; 

6. L'abolition de la traite. 

Le complément des déterminations adoptées sur 
ces divers objets devait être d'établir, d'une manière 
fixe, les rapports desquels résulterait un équilibre 
durable en Europe. 

Nous ne nous proposons pas ici de présenter un 
exposé complet de ce qui s'est passé à l'égard de cha- 
cune de ces questions, mais d'examiner , dans la 
manière de procéder des divers cabinets, les principes 
et l'esprit qui les ont diriges relativement à la France. 
C'est le nom de fa France , la peur du retour de {a 
grandeur de la France, qui a tout couvert, tout jus- 
tifié : la France, pour ainsi dire, n'existait plus ; et 
son ombre était encore un épouvantail que l'on met- 
tait en avant pour légitimer toutes les usurpations. 

Les grandes questions de la Pologne et de la Saxe 
n'étaient pont Îles plus importantes aux yeux d’une fa- 
mille accoutumée à ne voir dans les affaires de l'état 
que son iritérêt domestique et ses liens de dynastie. 
La seule question qui f'intéressät vivement , était 
l'expulsion du roi de Naples. Ce n'est pas avec d'aussi 
modestes prétentions que s'annoncent {es cours de 
Pétersbourg et de Berlin. A peine leurs intentions se 
laissent apércévoir, que tout enchantement est détruit. 

Dès le premier jour, il fut évident qu'il ne serait 
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suère question de péser des droits, d'établir des prin- 
cipes et de concilier les intérêts des princes avec la 
justice ; mais qu'il s'agissait seulement, pour quelques 
cabinets, de consommer des projets arrêtés séparé- 
ment ou de concert avec d’autres États, et. de marcher 
droit au but marqué par l'ambition la plus effrénée, 
sans vouloir reconnaitre d'obstacle. D'orgueïlleuses 
indiscrétions révélèrent tous Îles secrets des cours de 
Prusse et de Russie. On ne venait que de se réunir 
dans les derniers jours de septembre ; et dejà les pa- 
roles capitales étarent prononcées; déjà l'on savait que 
a Prusse projetait l'envahissement de la Saxe; déjà 
l'empereur Alexandre avait déclaré hautement que 
tout le duché de Varsovie était occupé par ses troupes, 
et qu’il faudrait l'en chasser. 

Quelque disposés que fussent les plénipotentiaires 
français à une grande condescendance , ils sentirent 
avec amertume l'état de nullité auquekon voulait les 
réduire : ce ne fut pas sans surprise qu'ils virent les 
principales puissances se grouper*encore sous la dé- 
nomination d'a/kés , lorsque la cessation de la guerre 
avait dû rendre chacune d'elles à son existence parti- 
culière , lorsque la France ne connaissait et ne pouvait 
reconnaître ,. depuis le traité de Paris, aucun arran- 
gement sur lequel ce titre fût fondé. L'al/iance subsis- 
tait en ce sens , que toutes {es grandes cours conti- 
nuaient à être d'accord pour humilier la France et 
repousser son intervention. Un monàrque qui, pen- 
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dant quelques années , avait recueilli tous les éloges 
que s'attire l'apparence de la modération, se trouvait 
emporté, comme malgré lui, à l'oubli de tous les 
ménagemens : tantôt il annonçait ses intentions déci- 
dées pour Îa réunion entière des provinces polonaises 
à la Russie ; tantôt il laissait entrevoir l’idée de créer 
un simulacre de royaume de Pologne, dont un de 
ses frères serait roi en son nom , essayant les moyens 
qui lui offraient le plus de facilité pour s'assurer la 
possession de ce pays. En général, il n'hésitait pas à 
poser en principe que, dans les arrangemens à faire, 
il devait trouver ses convenances. Opposer le droit à 
ses prétentions , c'était sattirer la réplique : « La 
» guerre donc ! Vous voulez donc la guerre ? » Une 
grande vérité fut alors démontrée à nos plénipoten- - 
tiaires : ils reconnurent et ils avouèrent à leur cour, 
«“ que Île retour des Bourbons, qui aurait dû donner 
» à des gouvernemens pacifiques tant de motifs de 
» sécurité du côté de la France, n'apportaÿ aucune 
» restriction aux vues que Îles quatre grandes cours 
» avaient formées pour Île cas même où un souverain 
» qu'elles avaient beaucoup plus de sujet de craindre. 
» serait resté sur Île trône ; » ils reconnurent et ils 
avouèrent à leur cour, « que le but de l'armement 
« des alliés, si ce but avait été en effet le rétablisse- 
» ment de l'indépendance des peuples , était évidem- 
» ment abandonné par eux ; que, dans l'Empereur 
n NAPOLÉON, ils n'avaient franchement détesté que 
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s ses succès. » La débonnaireté des Bourbons ne ga- 
tantissait pas encore assez les puissances contre fa 
nation française , et il leur fallait à toutes de nouveaux 
agrandissemens pour se trouver convenablement en 
balance avec elle. Ces cours dissimulaient si peu 
l'audace de leurs projets, que , dans la déclaration 
qui ajournait le congrès au premier novembre, les 
plénipotentiaires français eurent un choc violent à 
soutenir pour y faire insérer que les propositions sur 
lesquelles on aurait à delibérer, seraient conformes. 
au droit publie. 

Tout en faisant cette concession aux ministres fran- 
cais , les prétentions de la Russie et de la Prusse n'en 
étaient pas moins contraires à ces principes , et Îles 
manœuvres des deux cours n'en étaient que plus 
actives pour s'assurer l'assentiment de FAngleterre. 
L'empereur Alexandre mêlait ensemble les idées de 
l'indépendance de la Pologne et celles de son assujet- 
tissemené, préparant ainsi la réalité de son assujet- 
tissement à l'aide du roman de son indépendance. 
Des mémoires conçus dans cet esprit étaient remis 
aux plénipotentiaires qu'il s'agissait de gagner. La 
Prusse, de son côté, épuisait tous les sophismes d'une 
logique léonine pour démontrer la justice de l’anéan- 
tissement de la Saxe ; et de fortes autorités attestent 
que ces merveilleux raisonnemens avaient agi sur 
l'esprit flexible du chef de l'ambassade anglaise , au 
point que la noble et irréprochable conduite du roi de 
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Saxe était devenue à ses yeux une #zhison qui mé. 
ritait qu'on en fitun exemple aux yeux de l'Allemagne 
et de l'Europe. Si les plénipotentiaires français osaient 
élever la voix en faveur de la Saxe , et représentaient 
la nécessité d'empêcher la destruction de cette mo- 
narchie , les gouvernemens auprès desquels ils basar 
daiepi ces excitations, leur répondaient avec une 
ironie insultante : « Vous ressemblez à des chiens qui 
» aboient assez habilement, mais qui ne mordront 
» pas, et nous ne voulons pas mordre seuls. » L'in- 
curable faiblesse des Bourbons était ainsi déjà rede- 
venue une calamite pour l'Europe : Les puissances 
les plus modérees sentaient qu'elles ne pouvaient 
attendre d'eux aucun appui ; et, abandonnees à elles- 
mêmes, elles se rattachaient au système des cabinets 
spoliateurs, faute de trouver à Paris l'assistance né- 
cessaire pour s y opposer. La France cessant de mettre 
un poids principal dans la balance de l'Europe, le 
résultat naturel était de livrer une domination absolue 
à la Russie et à l'Angleterre. L'Autriche , incertaine, 
n'a point assez de résolution pour leur rompre en 
visière : elle plie, elle se soumet , et laisse un libre 
cours à des desseins qu'elle voudrait, mais qu'elle 
n'ose contrarier. On parle, on projette, et heu- 
reusement on hésite avant de conclure. Des dis- 
sentimens assez marqués arrétent une détermina- 
tion definitive ; mais, pour correctif à ces dissenti- 
mens, on s'accorde mieux que jamais dans un système 
| B 
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d'opposition aux intérêts de la France, et de répul- 
sion pour tout ce qui vient d'elle. On va jusqu à se 
repentir de la paix qu’on lui a accordée. X1 semble 
que l'ombre de NAPOLÉON poursuive les plénipoten- 
tiaires britanniques ; ils ne rêvent que système con- 
tinental, et veulent organiser le monde de manière 
que jamais l'influence française ne puisse mettre 
d'entraves aux communications du commerce anglais 
sur le continent. De Îà leur volonté active d'agrandir 
la Hoflande par l'acquisition des Pays-Bas, d'étendre 
les possessions du Hanovre et de la Prusse ; de 1à 
encore l'interdiction faite à l'Espagne , par une sti- 
pulation spéciale, de renouveler le pacte de famille, 
stipulation qui fut l'objet du voyage de lord Wel- 
lington à Madrid. 

C'est en favorisant cette pensée unique de l'Angle- 
‘terre contre la France , que les cabinets de Péters- 
bourg et de Berlin rendaient l'ambassade anglaise . 
accommodante et facile sur leurs demandes. Cette 
ambassade ne voyait que dans la Prusse le garant de 
ses relations en’ Allemagne, et elle sacrifiait sans: 
peine toutes les idées.de justice à un calcul d'utilité : 
cependant, malgré sa disposition à se prêter aux vues 
du roi de Prusse’et de l'empereur de Russie, le plé- 
nipotentiaire britannique aurait desiré en borner l'é- 
tendue. Il fut tout étonné du peu d'égard avec lequel 
ses représentations furent accueillies ; et, blessé d'un 
affront qu'il n'avait pas prévu, montra quelque 
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regret de n'être pas entré dans un projet propose à 
Paris , et qui aurait tendu, après avoir détruit l'as- 
cendant du gouvernement français, à détruire de 
même l'ascendant du cabinet de Pétersbourg. Il n'était 
plus temps; on avait manqué le moment : ilne restait 
plus que le parti de la complaisance. 

Pour faire distraction aux débats que faisaient 
naître les deux questions délicates sur lesquelles on 
avait tant de peine à se mettre d'accord, on s'essaya 
sur des pays d’un ordre inférieur, dont les intérêts 
ne pouvaient pas avoir des défenseurs. très-puissans. 
La fixation du sort de Gènes fut le prélude de celui 
dont la Pologne et la Saxe étaient menacées. 

Un article secret du traité de Paris était conçu en 
ces termes : « Le roi-de Sardaigne recevra un accrois- 
» sement de territoire par l'État de Gèngs. Le port 
» de Gènes restera port libre , les puissances se ré- 
» servant de prendre à ce sujet des arrangemens avec 
» le roi de Sardaigne. » Au milieu de l'ivresse de 
leurs succès, les grandes puissances n'avaient pas 
négligé de laisser aux questions qu’elles ne décidaient 
pas sur-lechamp, un sens vague et susceptible de di- 
verses intgrprétations , de manière à pouvoir eur 
donner plus tard celle qui leur conviendrait le mieux. 
Un espoir de salut était encore permis à la république 
. de Gènes, si quelque grande puissance avait voulu se 
déclarer pour elle. En vain l’un des plénipotentiaires 
représenta que, d'après l'article secret, s'il y avait lieu 
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à prendre sur le territoire de Gènes une compensation 
pour la partie de la Savoie cédée à la France , on 
n'était pas autorisé à disposer de la totalité de ce ter- 
ritoire ; l'Autriche et la Russie furent d'avis que ce 
n'était pas sur le territoire , mais par le territoire de 
Gènes que le roi de Sardaigne devait ètre indemnisé, 
et que, le fond de la question étant décidé par le 
traité de Paris, le congrès n'était appelé à délibérer 
que sur les moyens d'executer ses dispositions. 

Le plénipotentiaire britannique ne pouvait nier 
que lord Bentinck n’eût flatté les Genois d’une en: 
tière indépendance : mais, pour atténuer les engage- 
mens contractés au nom del’Angieterte, il prétendait 
que ce général avait outrepassé ses pouvoirs; toutefois 
il ne soutenait que faiblement cette assertion. Tout 
le secours qu'il prêta aux Génois fut de Îes assurer 
qu'il tâcherait d'adoucir Île sacrifice qu'on exigeait 
d'eux. Il comparait la réunion de leur pays avec le 
Piémont à celle de l'Irlande avec l'Angleterre, et d 
se faisait fort de leur procurer à Turin tous les avan- 
tages que l'Irlande avait obtenus à Londres. Les plé- 
nipotentiaires français, qui d'ailleurs avaient sacrifié 
Gènes sans scrupule, demandaient avec jronie dans 
quel parlement le noble lord ferait figurer les députés 
de Gènes : ils trouvaient que ce ministre ne connais- 
sait de la terre-ferme que le blocus continental, 
dont ïl portait par-tout le souvenir et l'effroi. 

L'incorporation de Gènes au Piémont est le seul 
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point sur lequel il y ait eu, pendant {a session du 
congrès, une presqu'unanimit d'opinions. La raison 
en est simple : quoique la république de Gènes eût 
dù, comme tous les pays auxquels la France avait 
renonce, reprendre l'existence qu'elle avait avant sa 
réunion au territoire français , cette république 
n'étant pointen état de faire valoir ses droits, ke congrès, 
qui ne reconnait de droits que ceux qui sont appuyés 
par La force, a disposé d'elle comme d'un domaine 
ecquis par Ja conquête. Pour la première fois comme 
pour la dernière, la Russie , l'Angleterre, l'Autriche 
et la France ont été d'accord , et c'est pour fa destruc: 
tion de l'indépendance d'un peuple libre. Les États 
qui se prètent volontairement à une telle violation 
de tous les principes de justice, s'interdisent à eux- 
mêmes la faculté de Les invoquer ensuite dans les cir- 
constances où ils auraient intérêt à les faire respecter: 
C'est ce qu'ont éprouvé plus tard les cours de France 
et d'Autriche. : 

Le cabinet de Vienne, soit éloignement pour les 
Bourbons, soit manque de confiance dans leurs ine 
tentions ou dans leurs moyens, s etait laissé entraîner 
à une sorte de dépendance de la Russie et de la 
Prusse : sur-tout il s'entendait parfaitement avec elles 
: lorsqu'il s'agissait de causer des désagrèmens à nos 
plénipotentiaires, pour fermer tout accès à leur in+ 
fluence, même indirecte. Il mettait en principe; 
dans les conférences d'office, que le congrès n'était 
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pas un congrès ; que Ja forme délibérante n'y pouvait 
pas être admise; que l'ouverture du congrès n'avait 
pas été une ouverture; que les commissions nommées 
pour préparer le travail n'étaient que des chances de 
négociation ; que dans la réunion des puissances à 
Vienne, il ne fallait voir que Z Europe sans distance, 

réunion qui ne mettait en contact obligé que les 
États qui avaient droit d'y être. Ce langage toujours 
hostile contre l'intérèt de la France, était le seul lien 
qui tenait réunis les principaux cabinets. Au mc- 
ment où il fallait en venir à des décisions définitives, 
l'exigence russe et prussienne se faisait plus vivement 
sentir. On était forcé, par un dernier sentiment 
d'honneur, de faire quelques efforts pour y mettre 
des bornes. La voix des habitans de Vienne, la voix 
de l'armée, reprochaient au ministère son extrême 
condescendance. Les vieux Autrichiens étaient ef- 
frayés de l'extension de deux puissances qu'ils étaient 
accoutumes à redouter et à haïr. Un conseil d'état 
avait été d'avis « que la Russie ne pouvait s'avancer 
» au-delà de la Vistule sans menacer la sûreté des 
» positions militaires de l'Autriche, et qu'il était en- 
» core plus important pour l'Allemagne d'empècher 
» que les défilés de la Saal ne fussent dans les mains 
» de la Prusse. » Réveillé parle cri public et par les re- 
montrances du conseil le ministère essaie dereprendre 
quelque énergie. L'essai réussit mal auprès d'un sou- 
verain qui ne croyait plus devoir trouver d'obstacle 
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à ses volontes : {es observations de l'Autriche n'ont 
pas plus d'effet que celles de.la Grande-Bretagne. La 
résistance qui se manifeste d'un côté, ne fait qu'ac- 
croître, de l'autre, Îes éclats d'une indiscrète pré- 
somption. Un voyage en Hongrie montre à {'Au- 
triche l'empereur Alexandre entouré de sectateurs 
du rit grec, auxquels il prodigue les égards et Îes 
cajoleries. On parait au moment de ne plus s'en- 
tendre. Le grand-duc Constantin part brusquement 
pour Varsovie(o novembre); vingt-cinq mille hommes 
de troupes autrichiennes se rendent dans la Gallicie; 
des deux côtés on est dans l'attente : mais ïl n'est pas 
malaisé de prévoir quelle est celle des parties qui 
cédera la première. 

Plus puissans que l'opposition des cours, les mure 
mures des peuples d'Allemagne avaient force la Prusse 
à renoncer au projet d'envahir la totalité du terri- 
toire saxon. La cour de Berlin se montra disposée à 
en laisser subsister #r noyau. L'Autriche consentit 
à négocier sur cette base, et demanda que la Saxe 
conservät les trois quarts de ses possessions. Tandis 
que la question était dans cet état indécis, la Russie 
et la Prusse songeaient à s'assurer, par une occupa- 
tion effective, le terrain que l'on prétendait {eur dis- 
puter par la négociation. Le duché de Varsovie rece- 
vait une nouvelle organisation par les ordres de l'em- 
pereur. Alexandre, et les troupes russes remettaient 
la Saxe aux troupes prussiennes. Cette dernière dis- 
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position fut annoncée par une proclamation du prmecé. 
Repnin, en date du 3 novembre, portant que « f'ad- 
» ministration du royaume de Saxe était mise entre 
» les mains de S. M. le roi de Prusse, en vertu d’une 
»* convention entre la Russie et la Prusse, et à laquelle 
» l'Autriche et l'Angleterre avaient accede. » Cet 
audacieux coup de parti excita les réclamations de 
l'Autriche et de l'Angleterre. A la honte de ces deux 
puissances, leurs ministres des affaires étrangères 
avaient , par des notes du 10 et du 22 octobre, 
souscrit au détrônement du roi de Saxe. Ils ne purent 
se plaindre que de l'indiscrétion qui trahissait leur 
consentement avant qu'on fût d'accord sur les con- 
ditions dont ils le faisaient dépendre. Ces conditions 
étaient celles du réglement des limites en Pologne. 
Une transformation aussi abusive d'un consentement 
conditionnel en un consentement définitif, et l'exé. 
eution immédiate des dispositions sur lesquelles il 
portait, auraient été, dans toute autre circonstance, 
une cause plus que suffisante de rupture. Tout se 
_ reéduisit à des plaintes peu honorables pour les mi- 
nistres qui s'y trouvaient obligés. On parla de se 
liguer contre les deux États qui bravaient ainsi tous 
les droits des autres nations; et l'ambassade anglaise 
fit entendre qu'en cas de guerre à cette occasion, son 
gouvernement fournirait des subsides. 

L'effet ne suivit point la menace. Lorsque les plé- 
nipotentiaires français, prompts à saisir une lueur 
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favorable, parurent vouloir offrir leur concours, ils 
acquirent la triste conviction que c'était, avant tout, 
un point formellement arrêté de les rendre entière- 
ment étrangers à la décision de ces importans objets. 
Leurs offres étaient par-tout mal accueillies, mais 
par des considérations différentes : l'Autriche repous- 
sait la coopération qu'ils proposaient, parce qu'elle 
Ja regardait comme ne pouvant qu'être illusoire et 
sans efficacité ; l'Angleterre, qui craignait qu'elle ne 
fût trop active encore, la rejetait, de son côté, sous 
prétexte qu'elle pourrait être nuisible au repos de fa 
Belgique et de la rive gauche du Rhin. D'après la 
franchise de cet aveu, on voit que les secours même 
de la France étaient réputés dangereux, et qu'on eût 
mieux aimé périr que de se laisser sauver par elle. 
Depuis la publication de la pièce scandaleuse signée 
par le prince Repnin, une sainte indignation avait 
éclaté à Londres, comme dans toutes Îles autres con- 
trées de l’Europe, et les plénipotentiaires britan- 
niques purent croire que leur responsabilité courait 
quelque péril. Ils se réveillèrent un moment, et 
prirent un langage un peu moins indigne d'une 
nation libre. Le ministère autrichien, se sentant ap- 
puy, s'arma d’une force qu'il n'avait pas eue encore : 
mais {a futte n'était pas à son terme ; les notes prus- 
siennes étaient loin de perdre de eur dévorante 


énergie. Les formes en étaient même quelquefois tl- 


lement prononcées, qu'un retour de pudeur empé- 
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chait la Russie d'y donner sa sanction. En’ vain la 
commission chargée des travaux statistiques prouve 
que l’incorporation de la Saxe à la Prusse n'est pas 
nécessaire pour que celle-ci obtienne plus que les 
traités ne lui assurent ; en vain l'empereur d'Autriche 
montre personnellement une courageuse opposition 
à la ruine d'une famille qui lui est chère : le cabinet 
de Berlin ne craint pas de présenter un nouveau 
plan dans lequel fa Saxe entière se trouve encore une 
fois comprise comme destinée à devenir province 
-prussienne. En persévérant avec une inflexible téna- 
cité dans Îa totalité de ses demandes, ce cabinet, 
aguerri aux reproches et à la haine, suit une marche 
fixe, lasse la patience des autres parties, et finit par 
arracher beaucoup plus qu'on n'aurait cru jamais 
devoir lui accorder. Des projets, des contre-pro- 
jets s'échangent entre les plénipotentiaires. Le 
ministre d'Angleterre fléchit de nouveau : il admet 
le principe du démembrement ; et, parce que la mo- 
narchie saxonne n'est pas entièrement anéantie , 
il se flatte d'avoir payé sa dette au principe de con- 
servation : il met, d'ailleurs, peu d'importance à la 
fixation de l'étendue de territoire qui échappera à 
l'incorporation. Dès qu'un appui étranger lui manque, 
-le ministère autrichien est sans vigueur ; et il consent 
que Îa Prusse acquière aux dépens de la Saxe une 
population de sept cent quatre-vingt mille ames. La 
-monarchie saxonne se trouvera ainsi réduite de deux 
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millions d'habitans à treize cent mille. La spoliation 
est consommée, Le Nestor des souverains, le prince 
le plus fidèle à tous les devoirs de l'honneur et du 
trône, se voit enlever près de la moitié de ses États ; 
et l'on regarde comme un prodige de succès d’avoir 
pu lui en assurer le reste : on proclame à Paris, avec 
une ridicule jactance, qu'on a sauvé la cause royale, 
da cause de la légitimité. Oui, la cause de la légiti- 
mité a pu paraître sauvée aux yeux de princes qui 
demain seraient prêts à sacrifier la moitié de leurs 
États pour régner honteusement sur l'autre ; mais il 
n'en a pas jugé ainsi, cet estimable monarque dont, 
à la honte de Îa dignité souveraine, on a flétri l'exis- 
tence et voulu avilir les derniers jours. Le prince 
qui tenait, avant les maîtres actuels, le sceptre de la 
plus vaste domination, a été accusé d'avoir quelque- 
fois gardé trop peu de mesure dans le cours de ses 
prospérités ; mais, à une autre époque, la guerre 
avait aussi mis dans ses mains les destinées du roi 
de Saxe. Abusa-t-il alors de cette faveur de la for- 
tune ? Il en remercia le ciel ; il rendit à Frédéric- 
Auguste ses États héréditaires : il lui rendit même 
une autre couronne qu'avaient portée ses aïeux, et 
if s'honora de son amitié comme de Îa plus belle de 
ses conquêtes. 

Dans le temps que Î'on mettait en question à 
Vienne l'existence de la monarchie saxonne, ou 
que l'on délibérait sur La portion de cette monarchie 
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que l'on voudrait bién laisser au roi, ce prince avait, 
par une protestation toui-à-la-fois ferme et mesu- 
rée, donné à ses sujets une nouvelle preuve de son 
amour pour eux, et à sa famille, comme aux autres 
rois, un bel exemple de la dignité que peut conser- 
ver la vertu dans l'infortune. La noble élévation de 
son langage formait un éclatant contraste avec Îa 
hardiesse effrénée de celui. de ses adversaires, et la 
mollesse, pour ne pas dire la lâcheté de la plupart 
de ses défenseurs. S'il arrivait jamais que ce prince 
se décidât à transiger sur Âa céssion d'une partie 
de son territoire, on devrait respecter en lui l'effort 
de ce grand sacrifice, parce qu'il ne s'y déterminerait 
qu'au moment où l'intérêt de ses peuples et la sa- 
gesse même lui en feraient un devoir. 

Nous venons de suivre, sans nous arrêter » Les 
progrès de la négociation dont [a Saxe a été la vic- 
time. Nous avons vu la Russie et la Prusse, unies 
dans leurs projets, en forcer la réussite par {eur in- 
variable obstination ; l'Angleterre et l'Autriche, tour- 
à-tour humbles et menaçantes, sacrifier les droits du 
plus faible à la volonté du plus fort ; enfin la France, 
du moins à l'égard de la Saxe, estimable dans ses 
intentions, hasarder sans fruit l'offre d'une interven- 
tion que l'on refusait de reconnaitre, ou des secours 
auxquels on ne croyait pas. Pour dissiper les impres- 
Sions pénibles qu'un tel tableau n'a pu manquer de 
, Produire, il sera doux de reposer un moment nes 
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regards sur un spectacle plus honorable pour l'autn- 
rité royale : c'est la Bavière qui nous le présente. La 
Bavière est, de toutes les puissances, celle qui a 
conservé, au milieu des iniquités du congrès, le plus 
noble caractère ; celle qui a fait le plus d'efforts 
pour le salut de {a Saxe; celle dont la volonté a 
été Le plus décidée, dontles vues ont été le plus pures, 
les dispositions le plus énergiques. Dès les premiers 
momens, elle n'a pas hésité à s'offrir comme prête à 
entrer dans un concert militaire avec l'Autriche et 
la France pour empécher l'exécution des projets 
annoncés à l'égard de {a Saxe et de la Pologne. 
C'est une circonstance toujours douce à saisir, que 
d'avoir à donner, à des individus ou à des gouver- 
nemens, des témoignages d'approbation.et d'estime. 
Ici nous trouvons ce double avantage. Les senti- 
mens de la cour de Munich étaient louables et gé- 
néreux , et son plénipotentiaire s'en est montré le 
digne organe. C'est un monarque dont la souverai- 
neté ne s'étend que sur quelques millions d'hommes, 
qui proposait avec le plus de vigueur une levée .de 
boucliers contre les deux États qui fondaient leur 
agrandissement sur la ruine de leurs voisins. Qu'on 
ne dise pas, pour affaiblir le mérite du dévouement 
de la cour de Munich, que c'était pour elle-même 
qu'elle combattait en combattant pour la Saxe. Assu- 
ment cest sa propre cause que soutenait cette 
cour en défendant la cause de la justice ; et s'il eût 
C2 
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été admis que la Prusse pouvait démembrer la Saxe 
fmpunément, le même principe eût pu autoriser 
l'Autriche à démembrer un jour la Bavière. Mais 
que peut-on demander de plus à un souverain, que 
de savoir maintenir l'existence et l'indépendance du 
pays qu'il gouverne? C'est là que réside la plus belle 
gloire des princes. Pour avoir été dictée par le sen- 
timent d'un intérêt bien entendu, la conduite de la 
Bavière n'en est pas, par conséquent, moins digne 

‘éloges. Dans les ouvertures qui avaient eu lieu, on 
était allé jusqu'à convenir « qu'une opération offen- 
» sive faite par les débouchés de la Franconie sur 
» l'Elbe, couperait les armées prussiennes de leur 
» corps sur le Rhin, et d'une grande partie de feurs 
u« ressources. » 

Cette question n'est pas la seule sur laquelle fa 
conduite de la cour de Munich ait été honorable et 
ferme. 

L'organisation du système fédératif de l'Aflemagne 
exigeait une double discussion ; savoir : 

1.° Sur Îa constitution politique des États de’la 
confédération ;. 

2.9 Sur l'état territorial des pays qui devaient en 
faire partie. 

- Sous le premier point de vue, Îa Bavière à a su 
parer le coup dont les États germaniques étaient 
menacés par le cabinet de Berlin. Les ministres 
prussiens mettaient si peu de soin à déguiser leurs 
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vues de domination sur les États du second ordre , 
qu'ils proposaient d'exiger, dans la nouvelle confé. 
dération germanique, la renonciation des États con- 
fédérés au droit de légation et à celui de la guerre ou 
de la paix. C'était enlever aux princes tous les droits 
de la souveraineté, tous les droits qui leur avaient 
été accordés même par la bulle d'or, qui leur avaient 
été assurés par la paix de Westphalie, et qu'ils avaient 
conservés dans la confédération du Rhin. C'était 
ænfin, pour prix de leurs efforts contre Ia France, 
les constituer vassaux des deux où trois grandes 
cours dans le cercle desquelles 1Âs se trouveraient 
placés. La Prusse, dont la confiance se croit tout 
permis, voulait en outre soumettre fa ligue germa- 
nique à une direction suprême qu'elle aurait parta- 
gée avec l'Autriche. Ce fut encore la Bavière qui fit 
échouer ce plan , en demandant que Îa direction 
alternât. Comme il était évident que la tendance du 
cabinet de Berlin était d'abord d'arriver à f'envahis- 
sement de la Saxe, et ensuite de l'affermir par l’as- 
cendant qu'elle se serait assuré sur la confédération 
allemande, la Bavière, également décidée à lutter 
contre l'un et l'autre de ces projets, erdonna une 
forte levée de recrues, et porta san armée à soixante 
dix mille hommes. 

L'exemple de la Bavière ranima le courage des 
États dont les intérêts étaient les mêmes. Le Wür- 
temberg se prononca aussi avec force dans le même 
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sens. Le grand-duc de Bade, le grand-düe de Hesse 
et les autres princes d'un ordre inférieur, se mon- 
trèrent pareillement jaloux de mettre leur indépen- 
dance à l'abri de semblables entreprises. |Ces princes 
réclamèrent sur-tout vivement contre le procédé in- 
jurieux qui, au mépris de l'article du traité de Paris 
par 1equel ils étaient appelés à délibérer sur la for. 
mation du lien fédéral, les rendait étrangers à ces dé. 
tibérations, et ne leur laissait que l'humiliante pers- | 
pectived'étre obligés desesoumettre à une organisation 
à laquelle ils n'auraient peint concouru. 

De tout temps fa France avait été l'appui des États 
germaniques : dans cette dernière eirconstance, nous 
tes avons abandonnés entièrement à eux-mêmes; au- 
cune démarche de la part de nos plénipotentiaires 
ne les à protégés contre le système oppresseur qui 
les menaçait : c'est à la Bavière qu'il était réservé de 
les en garantir. 

A l'égard de la fixation de l'état territoriat des États 
de la confédération, on sait que les intéréts du plus 
faible ont rarement à gagner à des arrangemens de 
cette espèce. Diverses propositionsont étédébattues ; et 
toutes auraient eu pour effet nécessaire de reporterplus 
près du territoire français la démarcation des limites 
de plusieurs États, comme la Bavière, le Würterm- 
bérg et Bade. L'Autriche avait sur-tout vivement à 
cœur d'améliorer sa frontière aux dépens de Îa ‘cour 
de Munich, toutefois en offrant ailleurs à cette cœur 
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une indemnité satisfaisante. L’abandon de l'Innviertel 
et du pays de Sakhourg était un sacrifice auquel il 
coùûtait beaucoup à celle-ci de se déterminer. 

E'une des circonstances qui ont contribué le plus 
à entretenir entre les diverses puissances une sorte 
d'harmonie, malgré le eroisement de leurs intérêts 
les pt sérieux, a été ta multiplicité des objets sur 
Fesquels se partageait leur'attention. La faeilitéde passer 
sans cesse d'une question à une autre, sans prendre 
d'ailleurs aucun parti absolu , était une ressource com- 
mede ; et forsque Îe froissement d'opinions contra- 
dictoires paraissait prêt à rendre un éelat inévitable, 
une transition adroite, en portant Îles débats sur un 
sujet qui offrait moins de difficultés, apaisait l'orage 
déjà soulevé, et rappelait la paix prête à s'enfuir. De 
la Pologne, de l'Allemagne et du Nord, on se jetait 
en Italie, ou d'Italie on remontait vers Le Nord, 
vers la Pologne et l'Allemagne. Les débats sur l'Halie 
n'oecupaient que médiocrement la Russie et la Prusse, 
en sorte que F Autriche, eontrariée ailleurs, ne trou- 
vait À qu'une opposition dont elle se faisait un jeu. 
Le détrônement du roi de Naples était le seul point 
qui lui parût offrir des diflicultés ; cependant la perte 
de ce prince finit par être résolue. Instuit du sort 
qu'en lui réservait, celui-ci a cru pouvoir s'y sous- 
traire en courant au-devant du danger : le combat 
était trop inégal, et nous venens d'en voir l'issue. 

Quelques autres objets d’une importance moins 
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grande encore servaient d'intermède aux discussions 
animées qui avaient lieu sur les grandes questions 
de la Saxe, de la Pologne et de fItalie. 

Felle était la décision à prendre sur la navigation 
du Rhin et de J'Escaut. L'exécution du paragraphe 
de l'article 15 du traité de. Paris, qui porte que 
« dorénavant le port d'Anvers sera uniquen@nt un 
» port de commerce », avait été remise à une com- 
mission spéciale. 

On avait de même soumis à une discussion par- 
ticulière la fixation des tarifs de l'octroi du Rhin. 

La question du salut en mer avait été produite 
sans avoir été discutée. Au moment de s'en occuper, 
chaque plénipotentiaire se trouvait avoir besoin de 
recevoir de nouvelles instructions de sa cour. 

L'abolition de la traite a été le sujet d'une diseus- 
sion suivie. Le ministère britannique, qui n'y voit 
qu'une affaire de calcul, en a fait pour sa nation une 
sorte de fanatisme, auquel il semble maintenant ne 
faire lui-même qu'obéir. L'Espagne et le Portugal 
s'opposaient vivement à ce qu'on admit à débattre 
cette question , des puissances qui n'ont point de co- 
lonies. La complaisance qu'on était accoutumé à 
montrer pour l'Angleterre, ne permit pas d'avoir 
égard à leurs objections. Le plénipotentiaire de Por- 
tugal a déféré au vœu du gouvernement anglais ; il a 
renoncé pour sa cour à la traite au nord de l'Équa- 
teur, 
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Cette influence de la cour de Londres se faisait 
sentir dans toutes les affaires où if pouvait exister un 
intérêt pour elle. L'Angleterre attaquait ou défendait 
les droits des peuples et ceux de l'humanité, selon 
que l'un ou f'autre parti lui offrait plus ou moins 

‘avantages. Elle se laissait aHer à livrer les Saxons à 
a Prusse, parce que la Prusse lui paraissait l'un des 
principaux arcs-boutans de sa puissance continentale; 
parce que la Prusse, d’un autre côte, lui faisait une 
cession importante sous le double rapport de ses 
communications directes avec le continent et de 
l'agrandissement du Hanovre. Cette cession est celle 
de l'Ost-Frise, qui introduit par l’Ems le commerce 
anglais en Allemagne, indépendamment de toute 
volonté étrangère. 

Entre les puissances qui se montraient le plus 
avides d'englober des territoires étendus et de nom- 
breuses populations, on est d'accord pour placer en 
première ligne la cour de Berlin, dont l'esprit fiscal 
chiffre les hommes comme les écus, et calcule Îeur 
valeur comme celle de l'argent, selon qu'il est-placé 
à tel ou tel intérêt. On en était venu au point d'éva- 
luer les hommes, non sous le rapport de quotité, mais 
sous le rapport d'utilité; en sorte que l'habitant de 
tel pays ne représentait que le quart ou le cinquième 
de l'habitant de telle autre contrée. 

La cour de Berlin se distinguait encore par son 

adresse à transformer ses prétentions en droits ; et à 
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ne se désister d'urie prétention même mal fondée 
qu'en arrachant un prix quelconque de ce désiste- 
ment. If fui avait plu de demander Leipsig, et les 
autres.puissances se refusaient à imposer encore à la 
Saxe ce dernier sacrifice. L'orgueil prussien fut blessé 
de ce refus; on vit alors #n des chefs de la sociëté de 
la vertu écrire, de sa propre aûtorité, aux plénipoten-: 
tiaires britanniques, que la Prusse ne consentirait 
jamais à se dessaisir d’une viHle qui était un si beau 
monument de sa gloire. On fut choqué à Vienne 
d'une telle insolence, et cependant on y céda en partie: 
La cabinet de Berlin n'abandonna cette demande 
qu'en recevant, au lieu de Leipsig, la place de Thorn, 
point militaire auquel il mettait beaucoup d'impori 
tance, et que l'empereur de Russie consentit à fui 
rendre. oo 

En 1782, la population de la monarchie prus- 
sienne n'était encore que de quatre millions huit cent 
un mille cinq cents ames; de 1782 jusqu'à la guerre 
de 1806, elle s'était accrue de trois millions cinq 
cent vingt mike, ce qui lui donnait alors huit mil- 
lions trois cent vingt-un mille cinq cents habitans: 
Par les traités qu'elle a conclus dans la dernière 
guerre, sa population devait être portée à dix millions; 
et c'est pour obtenir ce nombre et au-delà, qu'elle a 
perfectionné au plus haut point Île secret de f'estima- 
tion des hommes et le calcul de {eur valeur relative. 

Tout ce qui pouvait offrir aux alliés une occasion 
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de réprimer les moyens d'ascendant de ja France, 
ou de lui montrer l'intention même gratuite de Îa 
circonscrire dans les plus étroites limites, était saisi 
par eux avec empressement. L'amour-propre se joi- 
gnait à l'intérêt politique, et l'on voulait refaire même 
ce qui était bien, afin de ne plus voir nulle part 
l'ouvrage d'une main ennemie. L'acte de médiation 
qui faisait, depuis dix ans, fe bonheur de la Suisse, 
ne pouvait échapper à ce système de destruction ou 
de réforme. Un monarque puissant déclara aux dé 
putés de la diète qu'il ne quitterait pas Vienne sans 
avoir arrangé leurs affaires. Ces affaires furent con: 
fées à uné commission. Afin de s'assurer une jn- 
fluence durable sur la diete, on sentit qu’il fallait lui 
procurer des avantages pour la conservation desquels 
la Suisse eût besoin de la même protection qui les 
lui aurait fait obtenir : on lui accorda, en conséquence, 
du côté du territoire français, tout ce qu’il. était posr 
sble de lui céder. Les ministres de France, quoiqu'ils 
re pusent méconnaître le but d'une telle conduite, 
entrèrent presque dans les mêmes vues, et montrèrent 
aux cantons aristocratiques une préférence marquée 
sur oœux qui avaiént une organisation plus populaire, 
Hs se prétèrent avec une incroyable facilité à l'idée d'un 
échange de territoire entre la France et l’éréché de 
Béle, resté à {a disposition des puissances, échange 
basé sur l'acquisition d'un nombre d'habitans double 
de colui qui serait cédé par nous : comme si des 
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Français pouvaient trafiquer de leurs concitoyens 
et les enlever malgré eux à leur patrie ! L'échange 
n'a pas été admis tel qu'il avait été proposé ; mais 
nous nen avons pas moins appris que l'un des 
derniers actes des plénipotentiaires des Bourbons a 
été de céder, plusieurs communes du pays de Gex. 
Dans les projets précédemment débattus, les pléni- 
potentiaires de France demandaient pour condition 
de {a complaisance du gouvernement royal, que le 
canton de Berne fût remis en possession de la portion 
du territoire d'Argovie qu'il possédait autrefois. Ainsi 
la générosité du gouvernement royal envers la Suisse, 
ou plutôt sa cruauté envers des Français, avait en 
outre une intention hostile contre une partie d'un 
canton indépendant que nous voulions priver de-ses 
droits, pour donner des sujets de plus au canton de 
Berne, et gagner les bonnes grâces de quelques fa- 
milles qui dominent dans ce canton. 

L'indemnité du roi de Danemarck, pour a perte 
de la Norwège, avait donné matière à des discussions 
dont on ne connaît point encore le résultat. La Suède 
refusait de lui céder la Poméranie suédoise, quoique 
cette cession. eût été stipulée par le traité de Kiell. 
Le motif sur lequel fa cour de Stockholm fondait ses 
refus, était que ce n'est point en vertu du traité de 
Kiell que. la Norwége lui appartient, puisqu'elle. a 
été forcée de la conquérir. 

En échange de l'accroissement de territoire accordé 
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à la Hollande dans Îes Pays-Bas, on demandait au 
prince d'Orange sa renonciation aux possessions héré- 
ditaires de sa maison en Allemagne. Les révolutions 
fréquentes de la Hollande ont appris à cette maison 
à connaître tout le prix de possessions particulières 
qui, échappant aux bouleversemens des États, peu- 
vent toujours être une ressource précieuse dans les 
grands revers. Le prince d'Orange ne s ‘est pas montré 
disposé à cette renonciation. 

Parmi les dissidences d'opinions dés souverains 
entre eux sur des matières plus ou moins graves, il 
en'est une qui peut-être mérite d'être remarquée, 
précisément parce que cette dissidence ne tenait à 
aucun calcul de puissance ou d'intérêt particulrér. 
L'Europe a retenti du bruyant appareil avec lequel 
l'ambassade française a fait célébrer à Vienne l'anni- 
versaire du 21 janvier. Tous les princes ne furent pas 
du même avis sur la convenance de cette cérémonie. 
Elle fut improuvée par l'un des monarques qui occu- 
paient les premiers rangs au congrès; et la veille de 
cette lugubre fête, ce prince affirmait encore. haute- 
ment qu'il n'y voyait aucun but utile. Son envoyé 
auprès de la cour de Vienne avait allégué des pré- 
textes pour s'abstenir d'y assister. 

Telle était à Vienne la position des choses au -mo- 
ment où l'on y reçut la nouvelle du débarquement 
de l'Empereur NAPOLÉON à Cannes. 

Quelques objets seulement avaient été réglés; tous 
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les autres étaient encore indécis. Les objets téglés 
étaient l'incorporation de Gènes au Piémont et celle 
d'une partie de la Saxe à la Prusse. Ces deux articles 
exceptés , on n'avait pu se mettre d'accord sur le reste; 
les diffrcultés s'augmentaient chaque jour. On ne savait 
pas alors quelle serait la portion du territoire polonais 
ceédée à la cour de Berlm, quelle serait La portion que 
se réserverait la Russie: ce sont les gazettes seules qui 
nous ont appris que l’une des divisions du territoire 
prussien porte le titre de grand-duché de Posen. On ne 
savait pas quelle serait la démarcation tracéeen Gallicie 
entre la Russie et l'Autriche; question si importante, 
que le gouvemement autrichien aurait sans contredit 
fait la guerre pour reporter plus loin la frontière russe, 
si fes Bourbons avaient été en état de le soutenir. 

- Dans Îles mois de mars et d'avril derniers, il 
paraît que le sentiment d’animosite, toujours sub- 
sistant contre la France, et redoublé par le retour 
de l'Empereur, a facilité {a conciliation de quel- 
ques intérêts et amené des transactions du moins ap- 
parentes sur dés points long-temps contestés. Pressés 
de s'unir pour agir ensemble, ces cabinets ont 
pu envelopper dans des arrangemens de circons- 
tance des principes d'opposition permanente et réelle ; 
mais ces principes ne sont pas détruits , et ils se re- 
produiront à la première occasion qui en favorisera 
le développement. Les affaires qui semblent avoir éte 
le plus récemmént terminées sont celles de la Suisse : 
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comme il n'y avait à aucun motif de conflit entre 
Les puissances , il est tout simple que le concert n'ait 
pas été difficile. On a été aussi sur le point de s’en- 
tendre à l'égard des cessions à faire par la Bavière à 
l'Autriche et des indemnités de ces cessions ; mais le 
grand-duc de Bade ayant protesté contre le dépla- 
çement de possession qui resulterait pour lui de f'ar- 
rangement projeté, la cour de Munich, s'armant 
elleméme d'une plus vigoureuse résistance , est par- 
venue à rester saisie des territoires dont on lui de- 
mandait l'abandon. Parmi les actes les plus récens du 
congrès, il en est deux qui, quoique fondés aussi sur 
des bases trop peu satisfaisantes, ont cependant 
un çaractère plus honorable que tous ceux qui les 
avaient précédés. Bien que la Russie eût fait espérer 
aux Polonais, sinon de rétablir le royaume de Po- 
logne , du moins d'appliquer le titre de royaume à 
une portion de l'ancien territoire polonais, on hésitait 
à remplir cette espérance. D'un autre côté, l'Autriche 
avait repoussé les demandes que faisaient les peuples 
du royaume d'Italie d'avoir un gouvernement parti- 
culier. Les noms en politique ne sont pas de vains 
mots, et le titre que conserve un pays peut ètre 
d'une grande importance pour ses destinées futures. 
L'empereur -NAPOLÉON reparaît ; Ja résistance qu'on 
avait mise aux vœux des peuples présente quelques 
dangers aux cabinets de Pétershourg et de Vienne. 
Le mois d'avril dernier voit proclamer un royaume 
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de Pologne et un royaume de Lombardie. Ce triomphe 
sans combat , qui rend à deux peuples une existence 
nationale , n'est pas le moins flatteur dont l'Empereur 
puisse s’honorer. 

Quoique Îa notification par laquelle l'empereur 
Alexandre annonce qu'il va prendre le titre de roi 
de Pologne, porte que ce sont de simples formalités 
à remplir qui empêchent de faire connaître Îles arran- 
gemens définitifs arrêtés à l'égard de ce pays , il n'est 
pas déraisonnable de supposer qu'il n'a encore été 
admis à cet égard qu'un état provisoire ou condi- 
tionnel , dont la fixation reste subordonnée à l'issue 
du combat auquel on se prépare. C'est l'impossibilité 
de s'entendre sur le fait délicat de leur délimitation 
mutuelle, qui, l'an dernier, porta la Russie et l’Au- 
triche à renvoyer tout ce qui les concernait à une 
discussion éloignée , afin de rester en bonne intelli- 
gence , du moins jusqu'au moment de cette discus- 
sion. C'est cette impossibilité de s'entendre qui a 
déjà prolongé au-delà de six mois une réunion à {a- 
quelle on n'assignait qu'une durée de quelques se- 
maines ; qui a, des deux côtés, fait faire des dé- 
monstrations menaçantes ; qui a porté les deux parties 
à maintenir un certain nombre de troupes sur le pied 
de guerre ; qui a donné lieu: à plus d'un projet de 
ligue contre l’une de ces puissances, et offert plusieurs 
fois l'apparence d'une prochaine rupture ; en sorte 
qu'aujourd'hui leur nouvelle association contre la 

France 
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France peut n'être en effet qu'un expédient utilé 
qu'elles auront été empressées à saisir, pour éviter 
un éclat entre elles. 

Il est une crainte que des hommes sages et. pré- 
voyans avaient concue pendant le régne momentané 
des Bourbons , et cette crainte semble aujourd'hui 
n'avoir été que trop bien fondée. La politique gé- 
nérale des puissances alliées était de laisser se décon- 
sidérer la France sous la dynastie dégénérée qui lui 
avait été rendue ; de laisser se dissoudre les restes de 
la brave armée qui imprimaient encore de l'effroi à ses 
prétendus vainqueurs, et d'assoupir fa nation dans 
les langueurs d'une honteuse indolence , ou de la 
livrer aux déchiremens de a guerre civile. Dans 
l'une ou F'autre hypotaèse, c'est la France qui était 
destinée à terminer Îes contestations existantes entre 
l'Autriche et la Russie ,' et à sceller leur accord. Il 
serait impossisle d'admettre que jamais la cour de 
Vienne eût pu consentir à laisser au cabinet de Pé- 
tersbourg la nresque totalité du duché de Varsovie, 
si elle-même n'eût vu, pour prix d'une pareille ces- 
sion, l'acquisition prochaine d'une grande et riche 
indemnité. C'est dans cet esprit que les grandes 
cours ont regretté d'avoir signé Îa paix de Paris. 
Si, au moment d'éclater l'une contre l'autre, elles 
ont su contenir Éeur ressentiment mutuel, c'est 
qu'elles se figuraient chaque jour que des circons- 
tances nouvelles [eur permettraient de reprendre aux 

D 
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Bourbons une partie de ce que Îa paix de Paris avait 
respecté. La Bourgogne, l'Alsace et la Lorraine ont 
paru aux puissances une proie que l'incapacité de nos 
rois leur abandonnerait tôt ou tard, et tout annonce 
qu'elles ne comptaient pas attendre long - temps. 
Ce n'est pas là un soupçon qu'ait enfanté une peur 
chimérique : les indiscretions des journalistes alle- 
mands (1) l'ont autorisé avec une audacieuse franchise. 
L'Empereur NAPOLÉON revient en France : le mode 
de la question est changé ; le fond est toujours le 
même. Cette circonstance devient elle-même un pré- 
texte heureux dont on se hâte de tirer parti. Ce n'est 
plus sur la faiblesse du gouvernement français, ce 
n'est plus sur les fautes d’une administration inha- 
bile , que l'on peut compter pour nous arracher 


(1) Les habitans de l'Alsace n'ont point cessé d'être un peuple 
allemand... Ils nous appartiennent de droit, et il faut attendre Îe 
moment favorable qui va {cs ramener dans le sein maternel. / Mer. 
cure du Rhin, 16 janvier 1815. ) 

Par cette réunion, l'organisation définitive de l'Empire germa- 
nique ne tardera pas à faire naître aux Lorrains le desir irrésistible 
de revenir à lear première patrie , et la France.sera enfin forcée à 
renoncer pour jamais à l’injuste possession de ces deux pays. Alors 
Ja Prusse pourra, pour le bien de l'Empire , rétablir cette ancienne 
et puissante Auôtrasie, et régner dans le cœur de l'ancien pays den 
Francs. { Ibid. ) 

Si la France n'est pas vaincue et partagée cette fois-ci, les évé- 
nemens de l'année dernière n’auront fait qu'uue courte interruption : 
de la mouarchie universelle. La France partagée ou Îles chaînes de 
la France, voilà aotre alternative. f 1614. 38 mars 4815. } 
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quelques provinces encore nécessaires ay compléte- 
ment de f'accord des cours de Pétersbourg , de Berlin 
et de Vienne : c'est de l'état de désarmement où 
l'Empereur trouve la France, des embarras d'un pre- 
mier moment, de quelque conflit d'intérêts dans l’in- 
térieur, qu'il faut profiter pour accabler sous Îa 
réunion d'une masse immense de troupes ce qui reste 
encore sous nos drapeaux de bons officiers et de 
braves soldats échappés à la désorganisation d'une 
çour anti-française. Les puissances , par leur affecta- 
tion à ne se déclarer ennemies que de l'Empereur, 
espèrent jeter de J'adieux sur son retour , eu le pré- 
sentant comme la seule cause de la guerre. La guerre 
aurait eu lieu de même sans son retour, mais seu- 
lement un peu plus tard ; ou si elle n'avait pas eu 
lieu , c'est que tel eût été bientôt notre affaiblisse- 
ment , que nous aurjons été incapables de la sou- 
tenir ; c'est que nous aurions été soumis au malheur 
et à l'opprobre d'un démembrement, sans pouvoir 
du moins ennoblir notre chute par une glorieuse dé- 
fense. L'Empereur, en revenant parmi nous , vient 
nous sauver de Ja honte qui planait sur nous de toute 
part; 1 nous sauve de la honte d'être, dans l'inte- 
rieur, asservis aux privilèges d'une caste insolente, 
aux préjugés féodaux et au joug de Ja superstition ; il 
nous sauve au-dehors de la honte de périr sans combat 
et de voir morceler notre belle patrie. 

Si tel n'était pas le hut incontestable des alliés, qui 

D 2 
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pourrait expliquer le mystère de leur union ? Leur 
uniori serait un ouvrage contre nature , sans la base 
du démembrement futur de la monarchie française. 
Comment, sans cette base, l'Autriche pourrait -elle 
entrer dans une guerre dont l'issue plus ou moins 
heureuse tend , de toutes manières, à consolider 
Pascendant de Ja Russie sur elle comme sur le reste 
de l'AHcmagne? | 

Après avoir dirigé long-temps vers l'Est ses projets 
d'extension, c'est vers l'Occident que l'Autriche se 
laisse entrainer aujourd'hui par Île grand appât qui 
lui est offbrt : c'est {à qu'elle veut regagner le terrain 
qu'elle est obligée de céder ailleurs. La marche en- 
vahissante de la Prusse lui indique un vaste système, 
qu'elle suit avec succès ; c'est de se former, mème 
en y comprenant des possessions aujourd’hui indé- 
pendantes, un cadrë immense dont toutes les en- 
claves puissent finir par devenir un jour parties 
intégrantes de sa monarchie. Sans la justification d’un 
tel calcul, la gutrre contre [a France serait, de la 
part de la cour de Vienne, un acte de la plus étrange 
absurdite ; et Îles cabinets ne sont jamais tout-à-fait 
absurdes dans de pareilles questions : ils ont beau 
vouloir honorer feurs motifs en donnant à leurs 
décfaratiors Îles couleurs d’une passion plus ou 
moins noble, c'est au fond un projet d'acquisition 
territoriale qui est toujours le mobile réel de leurs 
armemens. Ainsi, les causes de {a guerre, malgré 
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la variété de leur principe, se réunissent sous ‘un 
point de vue principal. 

Lorsqu'on prétend n’en vouloir qu à l'Empereur, 
c'est toujours la France que l'on se propose d'at- 
teindre en effet. Certes, l'amour-propre blessé joue 
en cette circonstance un rôle tel que l'on n'en avait 
jamais vu d'exemple ; et pourtant l'intérêt, le calcul, 
l'ambition, renforcent sur-tout [es prétextes de guerre 
qu'il se forge à lui-mème, et en deviennent Îles véri- 
tables moteurs. Il en est de même, sans contredit, 
pour l'Angleterre et pour la Prusse ; maïs les autres 
gouvernemens et les États du second ordre, fatigués 


d'ailleurs des hauteurs de leurs nouveaux maitres, 


ne peuvent pas, de bonne foi, partager leurs projets, 
quoique Îa nécessité les oblige à {eur prêter le con- 
cours de leurs moyens et de feurs efforts. | 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur l'étrange 
déclaration du 13 mars, et sur les aitres procédés 
des puissances pendant Îe premier mois qui suivit le 
retour de l'Empereur. .Les observations extraites des 
registres du conseil d'état, et qui ont £té puSlices 
par le Moniteur du 13 avril, dispensent à cet égard 
de toute autre réponse. Des rapports officizis ont fait 
connaître à [a France les démarches de son gouver- 
nement pour ramener {es puissances étrangères à de 
meilleures dispositions, et le peu de succès que ces 


démarches ont obtenu. Assurément on Îne peut pas 
D è 
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accuser l'Empereur de n'avoir pas poussé assez loin 
la patience et la longanimité. 

Comme il est évident que le cabinet britannique 
est l'un des plus ardens promoteurs de la guerre, 
comme c'est sur-tout à Londres que l'on fait le plus 
d'efforts pour la justifier, nous opposerons la nation 
anglaise à elle-même, et nous la combattrons par ses 
propres argumens. 

Il est impossible de n'être pas frappé de la ressem- 
blance qui existe entre l’époque actuelle et la révo- 
lution de 1688 ; mais on ne remarque peut-être pas 
assez les nombreux traits de cette ressemblance ; on 
ne relève pas assez ce qu'il y a d'injustice, de la part 
d'une nation, à condamner chez un autre peuple 
les mêmes actes dont elle s’honore elle-même. A Îa 
vérité, if y a aussi entre les deux événemens des dif- 
férences prodigieuses ; maïs ces différences sont toutes : 
à l'avantage de la révolution de 1815. 

Le prince d'Orange est un prince étranger ; c'est 
un gendre de Jacques 11 qui vient dépouiller son 
- beau-père. L'Empereur NAPOLÉON avait été détrôné 
par la force étrangère ; c'est un prince légitimement 
élu qui remonte sur le trône où le choix de la nation 
l'avait placé. 

L'arrivée de Guillaume fut une invasion à main 
armée ; son autorité, une usurpation, jusqu'au mo- 
ment du contrat qui le ia au peuple anglais. Le 
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retour de l'Empereur n'est que sa réintégration dans 
ses droits, sanctionnée par l’assentiment national ; 
son autorité, la continuation de celle que le peuple 
français lui avait antérieurement déférée, et dont 
l'exercice n'avait été que suspendu. 

Guillaume III aborde en Angleterre avec une 
flotte de près de cinq cents bâtimens, dont cinquante 
bâtimens de guerre : il débarque avec plus de quatorzé 
mille hommes, en y comprenant un bon corps de 
cavalerie. Un millier d'hommes ct une cinquantaine 
dechevaux sont toutel'armée del Empereur N'APOLÉON, 
et sept à huit barques suffisent à leur transport. 

À l'approche du péril, Jacques IT, pour regagner 
l'affection du peuple, rend aux communautés et cor- 
porations les priviléges dont elles avaient été dé- 
pouillées ; il fait des avances au parti épiscopal. Qui 
ne reconnaît dans ces mesures tardives les démons- 
trations de bienveillance et les caresses que les Bour- 
bons ont prodiguées particulièrement aux militaires 
dans la dernière quinzaine de leur règne? 

Un grand nombre de seigneurs ét d'évêques font 
au roi Jacques les plus éclatantes protestations de 
fidélité. Hélas ! Louis XVIII a entendu aussi, jusqu'au 
dernier jour, des protestations semblables. 

Dans les premiers momens, le peuple anglais 
montre peu d'empressement au prince d'Orange : 
dès les premiers pas, l'Empereur NAPOLÉON est ac- 
cueilli avec transport ; et du lieu de son débarque- 
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ment, il est porté, par l'amour du peuple français; 
jusque dans sa capitale. 

En Angleterre, le prince d'Orange ñe voit d'abord 
se réunir à lui que quelques régimens ct un petit 
nombre de généraux, parmi lesquels on distingue ce 
Churchill, qu: sera un jour Marlïorough ; en France, 
la nation entière salue son souverain, et l'armée, son 
général, 

Jacques fut arrête et ramené à Londres ; Guillaume 
favorisa sa retraite : le due d’* ngoulême est pris les 
armes à la main ; on le conduit hors de France. 

La question n’est décidée à Londres, en faveur de 
Guillaume, que par une majorité de cinquante-une 
voix contre quarante-neuf. En France, il n'y a pas 
une centième partie de la nation qui ne se réunisse 
avec empressement à son libérateur. 

Des mesures sévères semblent indispensables dans 
une révolution qui a pour objet un changement de 
dynastie. On a vu avec quelque peine, en France, 
que treize personnes aient eté exceptées de l'amnistie 
générale : trente-deux personnes en furent exceptees 
à Londres. tr 

On faisait pendre, à “oncres, les espions du roi 
Jacques ; on traitait avec beaucoup de rigueur Îles 
distributeurs de ses proclamations ; les arrestations 
étaient très - nombreuses ; on n'épargnait pas les 
dames de Îa cour ; on emprisonnait Îles amies. de 
Ja reine : grâces au ciel, on -est loin, en France, 
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d'une telle sévérité. Cependañt Guillaume IIL était 
paisiblement assis sur le trône constitutionnel ‘de 
l'Angleterre, et Jacques IL publiait -cantre lui des 
manifestes. C'est le point où les choses en sont pour 
nous aujourd hui. Nous citerons quelques passages 
des manifestes du roi Jacques , et des réponses .de 
Guillaume ou de son ministère. 

« :On a raison d'espérer des princes canfédéres, 
» disaient les partisans du roi Jacques, qu'ils auront 
» égard à ce qu'ils doivent à leur propre süreté, à 
» leur honneur, à leur conscience, en contribuant 
» à ce quils pourront au rétablissement de Sa Ma- 
» jesté. » 

« Ne dirait-on pas, répondait l'avocat de Guil- 
» Jaume, que le choix des États d'Angleterre ait 
» besoin de la confirmation de tous les princes de 
» l'Europe? L'Angleterre a pour Îes alliés toute sorte 
» d'égards ; mais elle n’ignore pas jusqu'à quel point 
» ils-doivent entrer dans les affaires qui concernent 
» la forme de son gouvernement (1). » 

« Mais après tout, poursuivait le manifeste, n'y 
» a-t-1l pas incomparablemetit plus de raison aux 
» alliés de s'attendre que Îa paix de l'Europe sera en- 
» tretenue dans une juste balance par un roi légitime, 


(1) Voyez les réponses au manifeste du roi Jacques, publiées 


on 1697. 
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» dont l'intérêt aussi-bien que l'inclination le portent 
» à f'entretenir, plutôt que par un usurpateur qui 
» aura toujours intérêt de la troubler? Que l’on exa- 
» mine la vie et la conduite de l'un et de l'autre ; 
» on trouvera d'un côté une droiture, une bonne foi 
# et une tendresse de conscience dignes d’un prince 
» dont la vie a toujours été remplie de traverses et 
» de souffrances, mais qui a toujours eu l'avantage 
» de souffrir pour la justice ou pour la religion ; de 
» l'autre, un ambitieux qui a toujours sacrifié hon- 
* neur et conscience pour parvenir à ses fins. » 

Les reproches faits à Guillaume ressemblent beau- 
éoup à ceux que Î'on fait aujourd'hui à l'Empereur. 
L'Angleterre nous fournit notre réponse. « Le roi 
» Jacques devrait se connaitre assez bien lui-même, 
» pour ne pas souffrir une comparaison si désavan- 
» tageuse. Je n'entreprendrai pas de pousser ce pa- 
» rallèle. La haute estime où est Sa Majesté dans 
» toute l'Europe, parle assez pour elle. Dans sa jeu- 
* nesse, elle ne pouvait pas se promettre une fortune 
» très-heureuse ; cependant elle ne désespéra pas de se 
» relever, malgré les injustices du sort; et par un 
» bonheur que la postérité ne eroira qu’à peine, elle 
s# monta au rang de ses ancêtres. Le caractère de 
» Guillaume est celui d’un héros; je ne veux pas 
» donner à Jacques son véritable nom, &c. &c. (1). » 


(1) Voyez les réponses citées. 
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Si le panégyriste de Guillaume lui donne tant 
d'éloges pour avoir recouvré le stathoudérat, qui avait 
appartenu à sa famille, que dirait-il du prince qui, 
créateur de sa fortune, était devenu Île maître de 
l'Europe; qui, descendu momentanément du trône, 
n’a eu besoin que de reparaitre pour chasser les Stuarts 
français, et reprendre une couronne qu'ils n'étaient 
pas capables de porter? 

« Pourquoi donc ne pas attendre tout ce qu'on peut 
» espérer avec justice, plutôt de Sa Majesté que du 
» prince d'Orange? Pourquoi ne pas se fier sur la 
» parole et sur la bonne foi d’un prince qui est reconnu 
» pour homme de bien, même par ses ennemis, 
»' plutôt qu'aux promesses trompeuses d'un homme 
» que ses meilleurs amis n'osent dire n'avoir jamais 
» eu d’autres règles de sa conduite que celle de son 
» ambition démesurée ? » | 

Voilà de terribles interrogations ; l'Angleterre se 
charge encore d'y répondre. 

Elle trouve que le manifeste pose comme accordé 
ce qui est en question: « Pour nous, dit-elle, nous 
» n'avons pas $i bonne opinion du roi Jacques ; au 
» contraire, nous sommes convaincus que cest un 
» dévot superstitieux, et qu'on ne peut pas plus se fier 
» à sa personne qu'à celle de son protecteur. » Jacques 
II n'avait pour protecteur que Louis XIV. Si la parole 
d'un protecteur unique était suspecte, comment Îa 
France pourrait-elle ajouter foi à celle de tous les pro- 
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fecteurs de Louis XVIII ? Sans répéter les objections 
des manifestes de Jacques IL, nous citerons différens 
traits des réponses qui leur etaient faites, et qui sont 
justement applicables à notre position. « Je donnerai 
» un conseil au roi Jacques; c'est qu'il devrait faire 
» des réflexions sur ses actions passées ; et il recon- 
» naîtra qu'il ne doit imputer ses malheurs qu à lui- 
» même. Ii pouvait régner glorieusement, s'il n'avait 
« pas prête l'oreille à de perfices conseils pour entre- 
» prendre d'envahir :es priviléges de ses sujets... ? 
» I] n'y à pas moyem de cc:rpter nrésentement sur 
» sa parole... Si Dieu ctait assez irrité contre nous 
» pour nous le redonner pour roi, il ne ménagerait 
» plusrien..…. I tâche de figuer contre nousles princes, 
» afin de traiter l'Angleterre en pays de conquête... 
» Ïl ne parait que comme im ennemi qui, à latête de 
» troupes étrangères, veu: subjuguer la nation... Si 
» on lui a fait tort, il n’en peut accuser que la nation 
« anglaise; et c'est à Dieu seul qu’elle en doit ré- 
» pondre. » Le defenseur de Guillatime établitcomme 
incontestable un principe d’une grave conséquence ; 
cest que, « pour être en droit de traiter avec un 
» prince, il suflit de le trouver en possession (1). » 

I! cite des exemples tirés de l’histoire de plusieurs 
nations, et entre autres celui de la France elle-même, 
qui « avait envoyé une ambassade à Cromwel,. pen- 


(1) Foyez les réponses citées. 


» 
» 
» 
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dant qu’elle refusait l'hospitalité à un roi injuste: 
ment dépouillé, qui se trouvait petit-fils de Henri [V; 
neveu de Louis XIII et cousin germain de Louis 
XIV. Ainsi la possession où on trouve un prince; 
est précisément ce qui autorise à traiter avec lui; 
et l'obligation d'observer les traités, passe au suc- 
cesseur, non pas parce au'il a droit à la succes- 
sion, mais parce qu'il a actucllement succédé... 
Jacques II est mort civilement à l'État aussi-bien 
que ses enfans nés ou à naître... La nation anglaise 
ne reconnaît pas de supérieur, lorsque, par une 
circonstance extraordinaire, comme a été la fuite 
de Jacques, elle rentre ans le droit primitif qu'ont 
tous les peuples du monde de régler le gouverne- 
ment de {a manière la plus conforme au bien de 
d'État (1). » 


Pour terminer ces citations, nous rapporterons Ici 


la ‘première phrase du manifeste, qui établit le droit 
légat du prince d'Orange à la couronrc d'Angleterre, 
et qui déclare crime de haute trahison tout acte 
tendant à s'opposer à ce droit : « Il est généralement 
» connu que les royaumes d'Angleterre et d'Écosse 
» sont des monarchies héréditaires par ordre de pri- 
» mogéniture , en vertu de lois et de coutumes im- 
» mémoriales. Toutefois il est vrai de dire que 1 
» succession au trône, dans les monarchies héré- 


\ 


(1) Voyez les réponses citées. 
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» ditaires, est, comme toute autre chose, soumise à 
» Ja loi de la nécessité, et à telles modifications que, 
» dans des circonstances imprévues, la loi universelle 
» de la raison et de l'équité peut prescrire au mo- 
» narque et au peuple. » 

Comment la même nation qui a professé de telles 
maximes, et dont l'existence politique repose sur le 
principe de la souveraineté des peuples ; comment 
une dynastie qui doit le trône à cette doctrine, peut- 
elle aujourd'hui stipendier l'Europe pour en em- 
pêcher ailleurs l'application ? En vain on prétendra 
l'admettre encore, sauf la personne de l'Empereur 
NaPOLÉON ; en vain on dira que l'on n'entend point 
gêner {a liberté du choix de la nation française, 
pourvu que l'Empereur NAPOLÉON soit exclu de ce 
choix : le principe est détruit dès qu'une exception 
est admise. L'honneur une fois violé, où est la ga- 
rantie pour le lendemain ? Si une nation était assez 
_ lâche pour obéir à l’ordre étranger qui lui dit, « Tu 
» ne garderas pas pour monarque tel prince , parce 
» que telle est ma volonté, » quelle portion d'indé- 
pendance pourrait-il rester encore à ce peuple ? 
lui répond que la volonté orgueilleuse à laquelle il 
aurait cédé approuverait son second choix , approu- 
verait Je troisième ? quelle honte, quel avilissement 
pour lui, de ne pouvoir vivre que sous un roi dont 
les puissances étrangères auraient sanctionné l'élec- 
tion ! Quel homme que celui contre lequel tous 
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des autres princes se croient obliges de s'unir! de quel 
poids il doit être dans la balance des destinées du 
monde ! et combien la nation qu'il gouverne doit 
mettre de dévouement à le défendre, puisque le reste 
des rois fait de si grands efforts pour le lui enlever! 
Que l'on ne vienne pas nous alléguer , comme expli 
cation de la ligue des rois , les injures et les outrages 
prodigués au Monarque que Îeur raison estime et 
admire malgre eux : nos bibliothèques sont chargées 
encore des nombreux volumes d'invectives publiées 
contre Guïllaume IIL A peine les écrivains de nos 
jours sont-ils arrivés à la hauteur de ceux du dix: 
septième siècle. On serait tenté de croire quelquefois 
qu'un de ces volumes est sorti de a poussière, et qu'il 
fournit depuis un an à tous Îles folliculaires de l'Eu- 
rope, le venin journalier qui fait leur aliment 
Combien d'écrits dans lesquels le portrait de Guil- 
laume est tracé avec du fiel ! les titres de nouvel 
Absalon , de nouvel Hérode, de nouveiu Cromwel, 
de nouveau Néron, sont {es expressions banales dont 
{es amis du roi légitime Jacques se servaient pour 
qualifier l'usurpateur et le tyran Guillaume. 

Ce n'est pas assez pour les ennemis de Îa France 
de faire retentir en Europe cette ridicule répétition 
d'injures déjà usées dans un autre siècle ; on a pré- 
tendu que la bassesse des diatribes imprimées à Paris 
contre l'Empereur NAPOLÉON pendant f'interrègne , 
devait être considérée comme l'expression de la pen 
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sée natiénale. Ici les faits répondent : mais quelle 
cruelle récrimination il nous serait permis d’em- 
ployer , si: l'on devait refuter sérieusement de. pa- 
reilles objections ! C'est la nation française que l'on 
attaque ; et.sa justification . serait facile. Sans doute, 
lorsque l'Empereur NAPOLÉON succomba un moment 
sous la force des destins contraires, la France dont il 
se sépara, ne put se dispenser de se soumettre aussi 
à la nécessité. Se soumettre fut alors un devoir pour 
la nation ; et si {es Bourbons avaient été ce qu'ils de- 
vaient être, cet ordre de choses aurait pu se soutenir. La 
nation ; en continuant de le respecter ,. serait sans re- 
proche, comme elle est sans reproche de s'y être 
dérobée, lorsque le pouvoir royal n'a pas voulu étre 
un bienfait pour elle. Mais ce qu'on n’a pas vu en 
France , ce qui n'apparticnt qu à une terre étrangère, 
à une terre qui cependant remplit l'Europe du bruit 
d'un patriotisme fastueux, c'est une nation abandon- 
nant son Roï , quand son Roi règne encore; c'est une 
nation se séparant de sa dynastie, quand sa dynastie, 
malheureuse dans quelques batailles , continue à 
courir avec de puissans alliés les chances de la 
guerre ; quand elle peut encore recouvrer à la paix 
la’ totalité de son territoire ; quand enfin aucun 
acte du prince ne dégage ses sujets de la soumission 
qu'ils lui doivent. Eh bien! cet inexcusable abandon 
d’un Roi par ses peuples, nous l'avons vu dans ces 
pays mêmes qui se.présentent à naus comme nos 

ennemis 
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ennemis Îles plus acharnés. Nous avons vu, dans {a 
capitale la plus célèbre maintenant par l'exaltation 
du jacobinisme allemand, c'est-à-dire par sa haine 
pour la France, nous avons vu, quand le prince 
n'avait renoncé à aucun de ses droits, ses sujets, ses 
serviteurs , tous les fonctionnaires publics et méme 
ses ministres d'état, prêter serment de fidélité à l'Em- 
pereur NAPoLÉON ! (1) Le reproche est dur, mais if 
est fondé. A dieu ne plaise au reste que nous fassions 
un crime aux peuples de ces déviations momentanées 
où les entraînent quelquefois des circonstances qu'il 
n'est pas en leur pouvoir de maîtriser. C’est tou- 
jours moins Îa faute des nations que Îa faute des 
cabinets ; et ce n'est pas à nous de nous plaindre des 
sentimens des autres peuples à notre égard ; tout 
nous répond que nous n'avons pas droit d'en être 
mécontens. | 

Dans la guerre qui se prépare, la question est bien 
loin d'être la même pour les peuples et pour les rois. 
Si l'excès de notre longue prospérité avait excité l'envie 
et fait naître de justes ressentimens, le congrès s'est 
chargé de notre apologie. En trompant toutes les es- 
pérances qui se rattachaient à des idées d'équité et de 
modération , il a ramené vers nous les affections qui 
avaient pu s'en éloigner : il a semé la haine à son 


(1). Ce serment fut prêté à Berlin dans une séance solennelle , 
présidée par M. le général Clarke , gouverneur de cette ville. La cé 
rémonie eut lieu dans Îe palais du Roi. 
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tour ; il l'a semée en Pologne, en Allemagne , en 
Italie, et sur fa rive gauche du Rhin : il en recueil- 
lera les fruits. C'est le congrès qui a consommé notre 
‘réconciliation avec l'Europe : la ligue qui nous me- 
pace , n'est qu'une ligue de princes; c'est encore une 
coalition , ce n'est plus une croisade. 

Lorsque nous avons exposé tant de points de res- 
semblance entre Îa révolution de 1688 et celle de 
1815, on demandera pourquoi il existe cependant 
entre elles une différence remarquable, dont on ne 
manquera pas de tirer une induction contraire aux 
intérêts de la révolution actuelle. Cette différence, 
c'est qu'en 1688 tous les rois légitimes se déclarèrent, 
Louis XIV excepté, pour l'usurpateur Guillaume, 
contre Île roi légitime Jacques IL; tandis qu’en 1815 
tous les rois légitimes, sans exception, se déclarent 
contre Îe soi-disant usurpateur NAPOLÉON pour le 
roi légitime Louis XVIII. Dira-t-on que les grands 
principes de la légitimité sont mieux connus aujour- 
d'hui ? Ce serait faire le procès à la maison qui règne 
en Angleterre ; ce serait tourner contre cette famille 
la ligue formée contre l'Empereur NAPOLÉON : mais 
tels ne sont point les motifs de la différence essen- 
tielle qui distingue les deux époques. En 1688, tous 
les rois de l'Europe, hors Louis XIV, furent indif- 
férens aux grands principes de légitimité héréditaire, 
parce qu'en foulant aux pieds ces principes , ils trou- 
vaient dans Guillaume III un allié puissant contre 
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la France : en 1815, ils affectent le plus grand res- 
pect pour ces prétendus principes, parce que ce 
respect leur est utile pour réunir contre la France 
toutes les forces de leurs monarchies, en y joignant 
encore l'appui des mouvemens intérieurs que peuvent 
exciter parmi nous Îles partisans des Bourbons. Ja. 
louses en tout temps de la puissance française’, les 
grandes puissances combattent indistinctement pour 
ou contre les principes de Îa légitimité héréditaire; 
selon que l'un ou l'autre parti compte ou ne compte 
pas la France dans ses rangs. La question en elle- 
méme n'est rien : le tort de la cause défendue par 
la France est d'être défendue par elle. Aussi, lorsque 
Louis XIV combattait pour les Stuarts, on lui adres-: 
sait à lui-même les reproches que l'on adresse aujour: 
d'hui à l'Empereur. 

Le message du prince régent , remis aux ‘chambres 
le 22 de ce mois, désigne l'Empereur NAPOLÉON par 
le titre d'ennem: commun. En 1695, Guillaume, 
en demandant au parlement de nouvelles taxes pour 
combattre Louis XIV , exhortait dans sa harangue {a 
nation anglaise à redoubler d'efforts pour réduire 
l'ennemi commun de toutes les puissances de l'Eus 
rope. C'était également contre les formidables enne- 
mis de la nation et de tous les peuples de l'Europe, 
que les lords juges ordonnaient des prières pour ob- 
tenir les secours du ciel. 

Ainsi la France , quels que soient les principes 
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qu'elle défende , quel que soit le monarque qui Îs 
gouverne, doit s'attendre , lorsqu'elle ne veut pas se 
laisser avilir, à être déclarée l'ennemi commun de 
l'Europe par le gouvernement anglais et par quel- 
ques-unes des principales puissances du continent. 
La justesse de ees rapprochemens ne peut échapper 
à personne. Du moins , dans leur déchainement contre 
Ja France gouvernée par des rois, Îles puissances 
étrangères admettaient la possibilité de la conclusion 
de la paix. Depuis 1792, il en est autrement ; depuis 
1792, tous les cabinets , dans les accès de leurs pé- 
riodiques fureurs , n'ont cessé de redire qu'ils n'en 
voulaient pas à la France, mais à son gouvernement, 
avec qui il était impossible de faire ni paix ni trève : 
et cependant on fut heureux en Champagne, de con- 
clure une trève avec la Convention nationale ; on eut 
la condescendance de négocier à Bâle avec un comité 
de salut public, et à Campo-Formio avec un général 
en chef, agissant au nom d'un directoire exécutif ; 
de reconnaître à Lunéville et à Amiens un premier 
consul ; de saluer un Empereur à Austerlitz ; de lui 
demander la paix après Iéna, et de l'obtenir à Tilsit ; 
de lui devoir deux fois la paix à Vienne , et de 
consacrer celle de 1809 par la plus auguste des al- 
Jiances. Deux ans d'événemens contraires ont tout 
changé , et l'on revient en 1815 au raisonnement 
de 1792. 

Ua terrible grief, on ne peut en disconvenir , pèse 
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sur l'Empereur NAPoLÉoN ; et ce grief, le seul qu'on 
ne {ui pardonne pas, c'est, quand les hommes né 
pouvaient le vaincre, d'avoir été vaincu par les éle- 
mens; c'est, après quinze ans de triomphes, d'avoir 
été un moment malheureux. 

Ce tort est grand sans doute ; mais tous les sou- 
verains n'ont-ils pas été criminels comme lui ? ne 
l'ont-ils pas été plus long-temps que lui? Et dans 
le moment de leurs infortunes , a-t-il porté aussi 
loin qu'eux l'abus de la victoire et l'ivresse de Ia 
prospérité ? Pour avoir obtenu sur lui des succès 
passagers, on jure irrévocablement sa perte, le 
monde doit s'ébranler pour exécuter l'arrêt de sa 
proscription ; et l'on semble ne pas se souvenir que 
la plupart de ces dynasties, aujourd'hui si orgueil- 
leuses et si menaçantes, n'existeraient plus s'il avait 
été aussi peu généreux qu'elles. 


RÉCAPITULATION. 


La réunion des faits qne nous venons de parcourir; 
compose l'ensemble des élémens desquels résulte le 
tableau exact de {a situation de la France. Ces faits 
n'ont presque besoin que d'être indiqués pour qu'un 
esprit juste en saisisse les conséquences. Au lieu de 
théories toujours susceptibles d’être contestées, au 
lieu d'abstractions sur lesquelles il est mal aisé aux 


meilleurs esprits de se mettre d'accord, c'est l'his- 
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toire que nous avons prise pour juge; c'est du rap- 
prochement de circonstances anciennes avec les cir- 
çonstancesactuelles que nous avons fait sortir l'opinion 
qui doit s'établir sur ces dernières. Nous allons ras- 
sembler, dans un résumé rapide, ceux des principaux 
faits qui fournissent à notre jugement les données les 
plus essentielles. 


Question de la guerre. 


” H semble qu’il n'existe pour les peuples que deux 
manières d'être entre eux; l'état de guerre, ou l'état 
de paix. À ce compte, l'Europe étant presque tout 
entière en armes contre la France, la France aurait 
l'Europe entière pour ennemi. La question n'est pas 
aussi simple. Parmi les souverains armés maintenant 
contre nous , if en est beaucoup qui au fond sont ou 
doivent être nos amis, et dont les intéréts se ratta- 
cheront aux nôtres le jour où des événemens nou- 
veaux pourront les affranchir de l’ascendant qui com- 
prime leur volonté. 


" Question de l'abdication de l'Empereur. 


L'abdication eut pour base un traité. Les conditions 
de ce traité n'ayant été remplies ni par les puissances 
étrangères , ni par les Bourbons, le principe en a été 
aboli, et l'Empereur a été dégagé des obligations qui 
étaient à sa charge. 
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De plus, une abdication qui n'est pas l'effet d’un 
consentement libre, n'a de durée que celle de la force 
qui l'a produite. Les faits et le droit sont d'accord 
sur ce point. 


Question de la dévitim ité, 


Ce n’est pas à l’époque où nous sommes, qu'il est 
besoin de démontrer le principe de la souveraineté 
des peuples. En droit, l'Empereur, légalement élu, 
était, même après son abdication, le souverain légi- 
time de la France : mais nous avons fait à cet égard 
aux Bourbons toutes les concessions admissibles ; 
nous avons reconnu que leur rétablissement, quoique 
résultant d'une invasion et opérée par la puissance 
de baïonnettes étrangères, aurait pu devenir légal, 
si le bonheur de la nation française l'avait sanctionné. 
Le contrat imposé par la force pouvait être confirme 
par le consentement : s’il n'en a pas été ainsi, ce sont 
les Bourbons qui ne l'ont pas voulu. 


Disposition générale des Puissances étran- 
gères à l'égard de la France pendant le 


règne des Bourbons. 


. Cette disposition avait un double caractère : c'était, 
si l'on veut, de la bienveillance , ou de f'indifférence 
du moins, pour la maison régnante, jointe à un fond 
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de jalousie haineuse pour {a nation. Le peuple fran- 
çais était un géant tombé qui effrayait encore ses 
ennemis : il avait à souffrir et de la peur qu'il ins- 
pirait, et du mépris qu'on avait pour ses nouveaux 
conducteurs. 


Politique des Bourbons à l'égard des Puis- 


? « 
sances el rang eres. 


Le seul mobile de la politique des Bourbons a été 
l'intérêt de dynastie : tout intérêt national a été nul 
pour eux. 

C'est l'intérêt de dynastie qui signa ces odieux 
préliminaires par lesquels la France abandonna en 
un jour toutes ces places si bravement défendues, 
dont la cession disputée pouvait encore nous assurer 
une honorable paix et de plus belles frontières. 

C'est l'intérêt de dynastie qui humiliait fa France 
par l'indécent spectacle de l'ascendant de l'ambassade 
anglaise sur notre Gouvernement. 

L'histoire des relations politiques de la France 
pendant les onze derniers mois, n’est que l’histoire 
de ses humiliations. À Paris, les étrangers forment 
auprès du ministère royal des prétentions déraison- 
nables, qui prouvent jusqu'à quel point on compte 
sur sa faiblesse. A Vienne, on réduit nos plénipo- 
tentiaires à la plus déplorable nullité. 

Tous les torts de la famille des Bourbons sur ce 
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point se réunissent dans un seul fait: feur tort ca< 
pital est d'avoir en France désorganisé l'armée. IE 
ne faut accuser leurs plénipotentiaires que du malheur 
d'avoir servi de tels princes : lorsque des négocia- 
teurs n’ont à mettre en avant que des principes contre 
les baïonnettes, le talent est inutile, et l’habileté 
sans effet. | 

La politique du ministère royal n'a été active que 
sur un point : elle était négative sur tout le reste; 
elle était négative sur l'intérêt de la France, active 
dans l'intérêt de famille. Qu'importait alors à l'intérét 
national que ce füt tel ou tel roi qui régnât à Naples? 
Ce qui était important, c'était la fixation du sort de 
la Pologne, la conservation de l'intégralité de la Saxe, 
le maintien de l'indépendance des États d'Allemagne, 
et enfin la démarcation des frontières dans le Nord, 
en Allemagne et en Italie. 


Politique des Purssances étrangères à l'égard 
des Bourbons. 


Le principe de la politique des puissances étran- 
gères était, de l'aveu de nos plénipotentiaires, d'em- 
pêcher la France de revenir jamais à l'état de gran- 
deur qu'elle avait eu même sous quelques-uns de ses 
rois. 

Un autre aveu non moins terrible est que les puis- 
sances étrangères, qui prétendaient n'avoir voulu 
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d'aussi grandes garanties que contre l'Empereur 
NaAPOLÉON, ont persisté à consommer, malgré le ré- 
tablissement des Bourbons, tout ce qu'ils auraient cru 
nécessaire à leur sûreté dans le cas où l'Empereur 
serait reste sur Îe trône. 

Un troisième aveu qui renferme seul tous les pré- 
sages des malheurs dont était menacé l'avenir de la 
France, c'est que la difficulté de s'entendre sur leurs 
limites mutuelles, comme si les dépouilles à partager 
n'eussent pas été suffisantes encore, a porté les alliés 
àse repentir de la paix signée à Paris. Quoi! la 
Russie, l'Autriche, la Prusse et l'Angleterre se re- 
pentaient de la paix signée à Paris, et les Bourbons 
pouvaient dormir en repos! toutes ces puissances 
avaient sur pied de nombreuses armées, et les Bour- 
bons s’attachaient à détruire le noyau heureusement 
indestructible d'une armée de héros, à dépouiller de 
leur honneur les drapeaux francais, et à prodiguer 
les récompenses de la bravoure à des hommes qui 
depuis vingt ans n'avaient combattu que contre leur 
pays! 

Cette arrière-pensée, qu'une sage prévoyance 
apercevait dans la politique des alliés, pouvait se dé- 
guiser encore quelque temps : le retour de l'Empereur 
na fait qu'en précipiter l'éclat. La France doit-elle 
s'en plaindre? Elle n'avait à attendre qu'une agonie 
honteuse. C’est du moins dans un noble combat que se 
décidera maintenant la question de son indépendance. 
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. Nous ne nous arréterons pas ici sur les publications 
faites par les puissances contre l'Empereur. Quels es- 
prits assez confians pour croire que c'est à un seul 
homme que l'on veut faire la guerre? que c'est contre 
un seul homme, et non contre une nation, que l'on fait 
marcher de nombreuses armées? que, la cause del'Em- 
pereur mise à part , tout serait terminé? Comme si l'in- 
dépendance d'un peuple était une propriété divisible! 
comme si la liberté de son choix existait lorsqu'on y met 
une exception! comme si, en renonçant à la plénitude 
de ses droits, la nation ne se reconnaissait pas dé- 
pendante d’un pouvoir tranger! comme si le projet 
de renverser l'Empereur n'était pas évidemment un 
chemin pour arriver au démembrement de notre ter- 
ritoire ! On trouvait la France, telle qu'elle est réduite 
par le traité de Paris, encore trop puissante, même 
sous les Bourbons! Comment souffrir qu'elle existe, 
sous un prince tel que l'Empereur? C'est la France 
avec l'Empereur que l'on attaque ; c'est la France 
dans l'Empereur, et l'on ne hait l'Empereur que 
comme trop digne de gouverner la France. Au reste, 
la nature des déclarations des alliés n’appartient pas 
aux usages reçus, et sort des bornes prescrites par 
les droits des peuples. L'opinion de l'homme impar- 
tial de tous les pays en a déjà fait justice ; l'avenir 
confirmera son arrêt. 
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Contradiction de la conduite des Anglais 
avec leurs principes. 


Le rapprochement que nous avons fait de {a révo- 
lution de 1688 avec celle de 1815, présente la plus 
éclatante contradiction entre la conduite actuelle du 
gouvernement britannique et la doctrine sur laquelle 
ce gouvernement lui-même est fonde; mais il est un 
point sur lequel les Anglais ne sont jamais en con- 
tradiction avec eux-mêmes, cest dans leur haine 
pour fa France. 

La haine pour la France est aujourd'hui fa ma- 
ladie universelle , non des peuples, mais des cours 
et des classes privilégiées ; et cette maladie n'a pas 
seulement pour origine le mécontentement produit 
par la supériorité militaire que nous avons obtenue 
sur toute l'Europe; son principe est dans un senti- 
ment indefinissable d'envie ; cest une jalousie qui 
s'attache à tout notre sol , à tous nos avantages ter- 
ritoriaux et industriels, à nos arts, à notre langue 
même. 

Cependant, en résultat général, si la France est 
forcée de compter parmi ses ennemis un grand 
nombre de gouvernemens, elle peut aussi voir dans 
les peuples un grand nombre d'amis : la France a 
des amis par-tout où les peuples ont déjà ou com- 
mencent à avoir le sentiment de leurs droits ; elle a 
des amis dans la Belgique , sur la rive gauche du 
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Rhin, en Italie, parmi les peuples des États d'Alle- 
magne et dans toute l'ancienne Pologne. C'est de 
notre côté que sont le bon droit et la justice ; les 
chances de l'opinion des peuples sont pour nous à 
notre tour. Nos prétentions d'ailleurs se réduisent aux 
termes les plus simples : la France ne veut point im- 
poser son joug aux autres peuples ; mais elle n'entend 
point souffrir de joug étranger : l'indépendance est 
pour elle le premier des biens ; elle veut le conserver ; 
elle en a les moyens. La nation a pour chef un mo- 
narque qu'elle a choisi ; l'armée a pour général celui 
qu'elle choisirait jusque dans les derniers rangs, s'il 
avait cessé d'être Empereur. La nation, l'Empereuret 
l’armée n'ont qu'un sentiment et qu'un vœu : il n'est 
point de pouvoir au monde capable de prévaloir jamais 
sur l'indissoluble union de la nation, de l'Empereur 
€t de l'armée. 
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Proc L France et de Vonvarre. 





Oire, 


Lr premier désir de VOTRE MAJESTÉ est que 
vos syets soient heureus ; le prergier besoin de 
vos sets, c'est la-jusiice. Je l'implore aujour- 
d'hui de VOTRE MAJESTÉ au nom des malheurs 
d'une famille dévouée de tous tems aux Princes 
de votre Maison. 

Animé par le seul sentiment du devoir et de 
l'honneur , je sacrifai tout pour contribuer à | 
rendre à ma patrie son légitime Souverain. J'ai . 
su braver la captivité et la mort pour mon Roi, 
mais je ne saurais braver le déshonneur. J'ose 
supplier Votre MAJESTÉ de se faire rendre 
comple du Mémoire que j'ai l'honneur de déposer 
aux pieds du trône. Innocent, ce n'est point une 






grace que j'implôre, je demande justice des ca- \ 


lomnies qui m'ont forcé d'aller Sur une terre 
étrangère pour faire parvenir à VOTRE MAJESTÉ 
le récit exact d'une conduile qui doit me placer 
au rang des sujets les. plus fidèles dé mon Sou- 
verain, et c'est à ce titre que j'ai la confiance de 
me dire avec le plus profond respect , 

i : \ an 


\ 


de , 


<e très - Éamble eb ho- 


dévouc > suje, 


Le Cnevarien 


DE GERINROZE-TOLOZAN. 


Bruelles , le 27 Mai 1816. 
{ 
l 
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Faiegui potuit rerum Cognoscere causas, 
. sunt htc etiom sua præmid laudi, 





S;: j'ai à gémir momentanément sur les calémnies 
dirigées contre moi, puis-je en être surpris’ N'est-ce 
pas la tactique connué des ennemis de l’ordre d’affai- 
blir, autant que possible, le'parti royaliste en déchirant 
avec acharnement ceux qui le servent avec le plus 
d'enthousiasme et de désintéressement ?» : 

Il existe près des ministres une classe d'hommes 
a —————_] 

(1) Le lecteur est prévenu que le frait-d'union , joignant les noms 
des deux familles , ne signifie qu'allié à, ainsi qu'il est dit dans 


l'ouvrage. 


C2) 
survivant à tous les changemens politiques (1), servant 
aujourd'hui le gouvernement qu'ils. combattaient hier, 
et dont les principes machiavéliques, trop démontrés 
par une fatale expérience, à donnent l'idée de ce qu'ils 


Ces individus, qui ônt tout À craindre des ministres, s’1ls 
en étaient connus, employent les moyens que l'intérêt 
leur suggère pour perdre dans lear esprit les personnes 
zélées et intègres qui, par la force des événemens, par 
la position particulière dans laquelle celles se sont trou- 
vées, ont appris à les connaître; aussi attaquent-als les 
réputations en gens qui n'en ont point à perdre! mais, 
malgré leurs efforts, la vérité ne peut manquer un jour 
d’être entendue. Si, en piquant l’amour-propre de l’un 
des premiers dépositaires de la confiance de Sa Majesté, 
l'on est parvenu d’abord à atténuer les sentimens de 
bienveillance dont irécompensait ct honorait le dévoue- 
ment de l’un de ses sujets; si l’on a pu avec adresse 
disposer son esprit à se prêter à des insinuations aussi 
perfidesque mensongères; si, après sa nomihation à une 
dignité plus élev ée, l’on a réussi près de son successeur 
à lui représenter ce sujet fidèle comme un ambitieux 





(1) Que ceux qui ent usurpé des fonctions , des digaités, des. ri. 
chesses,, en.jonissem tant que la bonté roÿsle: les leur conserve ; mais 
que ceux à qui on les ôte, pensent qu'après un bouleversement génc- 
ral, tout doit finir par rentrer dans l'ordre: qu'ils sachent que pour 
avoir occupé des places, ils n'ont pas acquis le droit de les couser- 
ver, moias encore d'en exclure les sujets qui,. par une fidélité à toute 
épreuve, ont légitimé leurs prétentions, et dont les seuls turts sont 
de les trop Lien juger. 
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qui voulait ct pourrait peut-être lui nuire un jour; si 
enfin le résultat de tant de manœuvres a été de lui en- 
dever avec les protections les plus éminèntes le fruit 
d'une conduite toujbufs sans réproche, il doit espérer 
que ces persécutions auront enfin leur terme, et que leur 
principaux auteurs reviendront à des sentiinens plus 
conformes à la justice et à la dignité de leut placé. 
"Après vingi-cinq ans de crises politiques, de gucrres 
continuelles , le retour dés Bourkons annonça la paix 
et la tranquillité; si le jour qui nous rendit nos souve- 
rains légitimes fut placé par la nation au nombre dé ses 
jours heureux (1 1), qu'il dut m'être précieux par les à ütrés 
que j'avais à présenter au ntonarque pour qui la j justice 
et la reconnaïssance sont les premiers besoins’ Après 
avoir servi moi-même de toutes mes faculiés la cause 
du descendant de Henri 1Ÿ, je jouissais donc enfin du 
triomphe qu | avait obtenu, ct voyais avec orguËl p pour 
ma patrie le petit-fils de St. Louis remonté sur le trône 
de ses pères. Je creyais n'avoir plus d'autre vœu à for- 
mer que celui de voir se consolider une puissance léai- 
tinre‘qui devenait la garantie du bonheur de la France 
et de tous les états de l’Europe, lorsqu'après quelques 
Mois de tranquillité, l’hônrise auquel notre patrié doit 





(1) Oetté dut être l'allégréssé de céux qui, depuis vingt-cinq ans, 
avaieut donné à cette illustre famiffé, dévenué pls' adgüusté envore 
par ses malibéürf , tant de préuves d'amoûr, dé constañcé ; de céux 
qui, fidéles à léurs serinéus , sè Wouvatént éu viclihes de Ta tyrau- 
nie’, ou n'avaient que la trisle' pérepective d'un’ âvenîr que chaque 
momént rendait plus redoutable entôre ! 
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ses derniers désastres, fut ramené par la conjuration la 
plus perhide.(1 ). 

. Qu'on se rappelle ce jour funeste’, où le Roi fut 
contraint de. quitter sa capitale ; OÙ l’usurpateur 
au milieu de l'effroi général, entra protégé des ombres 
de la nuït, .escorté d’une partie des traîtres qui avaient 
préparé son retour ! Le peuple à son approche se 
montra tel qu’il est quand il ne voit plus de chef à sa 
tête ; d'un côté l'on prenait les armes, d’un autte la 
crainte et le découragement les faisaient abandonner; la 
consternation était universelle : on se regardait avec 
effroi, on ne voyait personne’ donner des ordres, la 
frayeur n’en devenait que plus grande ; déjà le silence 
de la résignation n'était interrompu que par des vœux 
et des larmes, toute la ville présentait une image “triste 
et lugubre; qui ne se ‘sent encore frappé de terreur, 
toutes Les fois que l’on songe à cette entrée funèbre (2)? 
, Celui qui, à une telle époque, osa lutter ouvertement 


gt 

(1) Que de maux évités, si de misérables intérêts particuliers 
n'eussent point alors éloigné les personnes qui avaient .des: révéa- 
tions importantes à communiquer |. 

(2) Le tableau déchirant de cette fatsle journée se naircit encore 
en pensant à ces fidèles sujets qui se donnèrent la mort plutôt que 
d'être témoins du triomphe des traîtres. 1ls scellèrent , par leur sang, 
ce dévouement d’antant plus généreux, que leurs talens et leurs vertus 
leur donnaient la certitude de conserver les places qu'ils avaient tou— 
jours ocçupées. Qui ne se rappelle encore avec douleur ce moment de 
désespoir où le vertueux Julienne (*) crut qu'il devait tourner contre 
lui-même des armes devenues inutiles à la défense du roi et de la patrie! 

€) Célèbre avocat au conseil d'état ,et conseiller: de la préfecture de police. 
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sontre le tyran victorieux; celui qui, par une noble as- 
surance, forma le hardi projet de le renverser, d’arrêter 
le torrent des maux qui allaient fondre sur sa patrie, et 
qui se dévouait à une mort presqu'assurée , devait-il 
s'attendre à trouverun jour des ardens antagonistes dans 
quelques-uns des dépositaire de la confiance de Sa 
Majesté? LL 

Après une crise de cent jours, Louis xvin rentre dans 
sa capitale : il était naturel que je comptasse sur la 
récompense due à mes services, et que je cherchasse à 
me prévaloir de la protection particulière que daignait 
m'accorder Son Altesse Royale Monsieur. 

Si, après l'avoir obtenue, réprimant un zèle plus 
ardent que réfléchi, j’eusse. attendu l’heureux résultat 
que devait m'assurer une telle protection, sans donner 
au gouvernement les détails précieux que j 'avais été à 
même de recueillir pendant l'absence du Roi, mes vœux 
seraient aujourd hui couronnés de succès, et je comp- 
terais plus d’un appui dans les ennemis que mon dé- 
vouement m'a suscités. Non seulement la conduite que 
je tins me parut un devoir, mais je pensai que ceux 
qui avaient partagé mes dangers devaient obtenir avant . 
moi les récompenses qu ‘ils méritalent d’augustes per+ 
sonnageslessollicitèrent pour eux, maiselles devinrent le 
partage de leurs perséeuteurs; de-ees gens qui, sous tous 
Les gouvernemens, ont le talent d’arracher les grâces et 
les places, même après avoir lutté contre celui qui les 
leur accorde. Je m’en'suis plaint souvent, et ce’sont les 
suites de ces plaintes réitérées qui ont fait nâître les 
ealomnies que je me vois forcé de repousser aujourd'hui 
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Devait-il donc être réduit à se défendre, l’homme 
honoré du suffrage de la députation de son département, 
de la protection du premier gentilhomme de Sa Majesté, 
de l’un de ses ministres, enfin des bontés particulières 
de son Altesse Royale Monsieur? et pouvait-il s'attendre 
à la conduite révoltante qu’on a tenue à son égard et 
qu’on est réduit à justifier aujourd'hui par de nouvelles 
impostures : LS 

Prétendrelutter contre les attaques de deux ministres, 
dont i] faut croire la religion surprise, peut paraître un 
acte de témérité ; cependant, quelque soitleur puissanec, 
insulté dans ma pcréonne ct dans ma famille , j'ai re- 
cours à l'opinion publique : c’est à ce tribunal que je 
m'adresse avec confiance: mes adversaires ne peuvent 
Je redouter s’ils n'ont point de torts à se reprocher; leur 
rang les met à l'abri de toute injustice, et leur a donné 
déjà assez de moyens d’être entendus et de me npire. Le 
pubhc sévère, mais impartial, verra avet quelle légèreté 
des motifs d'intérêt personnel ont porté Mr. Decaze ct le 
comte Anglès à se rendre l'interprète et l'écho des 
calomnies dirigées contre moi (1). 

Issu d’une famille lyonnaise, qui se glorifñie de ne 
devoir son illustration primitive qu’à un commerce aussi 
vaste qu'honorable, et à des serv ices rendus à ses 





® fx) La lecture de re mémoire convainers, par la gravité des faits 
qu'il rrnferme . que l'on ne doit point me confondre avec ces 
hompes qui. à la ayite d'une rfvolntion, s'annencent comme en 
ftant Les-victimes, et veulent. à l'aide des (ass souvent imaginaires, 
nsurper un intérêt dont ils ne sont pas dignes, 
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légitimes souverains, soit comme magistrats, soit comme 
militaires, elle Fut reconnue, lors du recensement des 
familles de Lyon, fait par M. Tolozan (1) notre allié, 
pour ia plus ancienne de cette seconde capitale de Ja 
France, après celles des Dubreuil et des Delille (aujour- 
d’hui éteintes). Riche et florissante sous Louis x1v, un de 
ses membres, qui suivait la carrière des armes. et duquel 
je descends, s'empare de la ville de Roze en Catalogne, 
plante lui - mème l’étendard royal sur les remparts de 
cette ville, d’où les troupes du Roi avaient été repous- 
sées. Sa Majesté daigne lui donner le nom de Roze qu'il 
ajoute au sien, et les armes que la famille possède depuis 
ce moment, savoir : un casque, un panache, un glaive, 
trois roses, une fleur de lis, un chevron sur un.champ 
d'azur: que l’on ouvre histoire de M. de Turenne, cet 
oficier-général y est mentionné avec honneur. 

À l'époque du tremblement de Lisbonne, un navire 
chargé d’or, venant du Mexique, est englouti dans le 
port de cette ville ; ma famille perd un million sept cent 
mille livres, et vend sa propriété de Colonge, située sur 
les bords de la Saône, à laquelle était attaché le privi- 
lège de prélever un droit sur tous les bateaux ent station 
dans le port. Tout Lyon sait qu’alors la maison Roze, 
oncle, fils et neveu, couvrait les mers de vaisseaux, et 
qu'un membre de la famille résidait au Mexique, tandis 
que les autres tenaient leurs comptoirs à Madrid, Lis- 
bonne, Naples et Lyon. Ce serait abuser de la patience 





(x) Cette famille, dont Ir branche masculine est éteinte, vint s'éla- 
blir à Lyon., à y a près d'nn siècle, et sut s'élever rapidement par son 
mérite aux premières charges de magisiratare. 
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des lecteurs que de citer toutes les familles respectables 
auxquelles la nôtre est alliée : je ne parlerai point éga- 
lement de tous les postes honorables de magistrature, 
qu’occupèrent mes ancêtres (1); les traits suivans don- 
neront au public une juste idée de l’estime dont a tou- 
jours joui notre famille. | | 
Jean Gerinroze, après avoir occupé quarante ans 
les fonctions de syndic du commerce de Lyon, est 
porté à l'échevinage par les vœux unanimes de ses 
concitoyens : « Je refuse, répond-il; les malheurs qu’a 
éprouvés ma famille ne me laissent point assez de for- 
, tune pour occuper honorablement un poste aussi dis- 
tingué, et mes enfans ne pourront m'en faire aucun 
reproche, puisqu ‘ils apprendront que vous m'honorätes 
de votre suffrage. » La ville de Lyon consacre un événe- 
ment aussi glorieux pour nous, fait frapper une médaille 
représentant d’un côté le roi de France, et de l’autre 
une légende rappelant des faits aussi honorables à citer. 
L’archevêque de Lyon fait une proposition nuisible 
aux intérêts des hôpitaux; le conseil est assemblé pour 
y statuer. Par respect pour son éinence, ce même Jean 
Gerinroze, recteur de la Charité, refuse de s’y rendre, 
parce que la proposition. est contraire à sa conscience. 
L archevêque, faisant allusion au nom de Roze, répond 
que faute d'une fleur un bouquet ne s’en fait pas moins, 
et pourtant le bouquet ne se fait pas, tant est univer- 

selle l'estime du conseil pour cet administrateur. 


mm man 


(1) Dans la branche maternelle nous comptons plosieurs magis- 
trats et présidens en parlement. 
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‘Je ne parlerai point de l'honneur qu’eut mon aïeul 
(qui fut toute sa vie l’ami de feu M. le maréchal de 
Villeroi ) de commander pendant quarante ans la garde 
lyonnaise, én qualité de capitaine ponton (1). Mais 
doit m'être permis de m "arrêter sur le dévouement 
héroïque de mon père, qui périt pour la cause du Roi, 
ainsi qu'une partie de sà famille, laissant une femme 
jeune et quatre enfans en bas À âge, sans autre appui que 
l intérêt que porte au malheur non mérité les âmes sen- 
sibles. Ah ! sans doute, en rendant le dernier soupir, il ne 
prévoyait pas qu'un jour un de ses enfans serait traité 
d’aventurier et d’intrigant par un ministre des Bourbons. 

Après avoir échappé au massacre des quinze cents 
notables de la ville, massacre dont le projet découvert, 
en prolongeant de quelques mois l’existence de mes con- 
citoyens, leur donna les moyens de montrer un courage 
rare, mon père, avec la chaleur qu'il nous a transmise, 
défend les droits du trône au milieu d’une assemblée 
tenue dans l’église de la Charité. Nommé spontané- 
ment président, il est porté de bras en bras jusqu’au 
fauteuil : quelques jours après Lyon est assiégé. Mon 
père, secrétaire du départément, estàl'unanimité nommé 
l’un des quaranie formant cette commission départe- 
mentale, quise couvrit d'honneur en soutenantlalutie pé- 
rilleuse que s’imposait une cité fidèle à sesdevoirs; on sait 
quel sort fut réservé à cette commission dès son origine. 





(1) Au nombre de ses privilèges , Lyon jouissait de celui de ne 
point recevoir de garnison et de se ® garder elle-même. Chaque quar- 
tier avait son capitaine. 


(10) 

La fortune ne seconde pas le dévouement des mal- 
heureux lyonnais. Il faut se frayer une route au travers 
de l’armée révolutionnaire pour se soustraire à l’écha- 
faud , ou trouver une mort honorable sur le champ de 
bataille. 

L'heure du départ est arrêtée. À minuit (1) les dé- 
fenscurs de Louis xvir, devenus, à force de malheurs, 
insensibles à l'effroi que répandait de toutes parts l'in- 
cendie et les bombes, se réunissent et se mettent en 
route; à leur tête marche M. de Precy. Mon père l'ac- 
compagne , ils forment l'avant-garde: au centre sont 
placés les vieillards, les femmes, les enfans, et quelques 
mères nfortunées portant sur eur sein les plus jeunes 
d’entre eux, ct donnant la main à ceux dont Jes pas 
chancelaient encore. Leurs époux, leurs frères et cette 
vaillante ; jeunesse qui seule, pendant soixante-cinq jours, 
repoussa les efforts de l’armée révolutionnaire, forment 
l'arrière-garde; en s'embrassant, ilsse jurent de défendre 
jusqu’à la mort le dépôt précieux qui leur est conhé : 
ils périssent! Notre mère, tenant sur ses genoux sa fille 
née depuis trente jaurs, attendait sur la place des 
Terreaux, au milieu d'une grèle de bombes, qu’on attelit 
Ja voiture qui devait la conduire, lorsqu'on vint annoncer 
que le service del artillerienécessitait l'emploi de tous les 
chevaux, et que tout le monde indistinctement suivrait 
à pied. Le rendez-vous général est indiqué au faubourg 
de Vaize, à la maison dite Laclair. M. le marquis de 





(2) Pour cacher la marche aux ennemis , on fut abligé de n'ad- 
mettre que les combaltans et un très-pelit nombre de parens et amis. 


(ui) 

Virieux, dont on attend le détachement, est retardé suf 
les hauteurs de la Croix-Rousse : les assiégés ne peuvent 
cÆectuer leur sortie qu’à Ja pointe du jour (1); sans ce 
funeste retard peut-être n’aurais-je pas à pleurer lamort 
de mon père ! les hauteurs auraient été gagnées pen- 
dant l’obscurité, et le courage alors eût seul décidé du 
sort des armes (2); mais obligés de gravir les monta- 
gnes de St. Cyr, du Mont-Cindre, et d'être exposés 
pendant près de deux lieues au feu des assiégeans, maîtres 
de ces éminences, d’où ils dirigent facilement leur artil- 
lerie. Ce n’est plus un combat, mais un carnage. Je laisse 
à des mains plus habiles, le soin de retracer toutes les 
actions d'éclat qui illustrèrent celte journée, si glorieuse 
et si fatale aux Lyonnais. 

Respectable famille des Finguerlin je ne comp- 
tais jamais trouver l’occasion de m’acquitter publique- 
ment cnyers vous, des sentimens de reconnaissance 
que vous doit ma famille pour les services qu'au pé- 
ril de votre vie, vous lui rendites en des momens æg 
dangereux; leur souvenir en sera toujours présent à ma 
mémoire. 

L'avant-garde seule parvient à se faire ; jour au tra- 
vers de l’armée ennemie: , mais le centre et l'arrière- 
garde ont à supporter tout le. feu et la fureur des assié- 





(1) C'est-à-dire, noaf.heures du maün, 9 novembre 1:93. 

(2) Outre l'armée révolotiénnäire, Îl y avait à combattre tous 
ces prétendas libéraux , qui avaicht abandonné leurs chaumières afin 
de s’emparer des dépouilles des Lyonnais, su nombre de 30 du‘40,006 
bommes ; ils frent beaucoup plus de mal que l'armée même. 


Ç 12 ) 
geans. Entre Tarrare et V’Arbresle, cette avant-garde, 
cernée de toutes parts, est obligéé de soutenir un com- 
bat des plus meurtriers ; tous périssent ou sont faits 
prisonniers. Mon père reçoit Le coup mortel (1) aux 
côtés du général de Précy (2). 

Les ‘prisonniers faits à la suite de ce combat sont 
amenés et détenus dans notre propriété de la tour de 
Salvagny , transformée.en prison, et d’où ils ne sortent 
que pour être conduits à la mort, à l'exception de quel- 
ques-uns qui parviennent à s'échapper, et au nombre 


es 





Lu 
' , 


(4) Le paragraphe suivant du roi martyr ne m'est-il pas applicable? 
Pourquoi quelques-uns des dépositaires de la confiance du monarque 
ne le prennent - ils pas à mon égard pour règle de leur conduite ? 
Pourquoi ont-ils réuni leurs efforts pour m'enlever tous les témoi- 
gnages d'estime et d'intérêt, dont me combla son Altesse Royale 
Moxsttur , ‘à tilre de récompense d'un dévouement qui a eu peu 
d'imitateuts. tot 

« Je recommande à men à file d'avoir soin de toutes les personnes 
» qui m'étaient attachées, autant que les circonstances où il se 
» trouvera lui en dunneront les facultés; de songer que c'est une 
» dette sacrée que j'ai contractée envers les enfans ou les parens de 
» ceux quai ont péri pour moi , et ensuite de.ceux quai sont malheu- 
» FEUX pots moi. » 


(2) Fespère que le lecteur me pardonnera d'offrir à sa sensibilité 
Je tableau touchant des malheurs d' une famille , tt des dangers malti- 
pliés ét presque incroyables que courut à cette époque la mère la. 
plus. tendre , l'épouse, la plus courageuse. je me garderai bien d’al- 
térer la simplicité du récit qu’elle écrivit pour ses, enfans dès qu'ils 
furent ea âge de sentir la parte cruelle qu'ils avaient faite, et d'ap— 
précier l'héroïsme de l'amour maternel ; lui seul pouvait peindre 
ee que seul il put exécuter. Pogae à la fin de cel ouvrage la note (2). 


(13) 
desquels se trouvèrent plusieurs de nos parens. Un autre 
parent, Mr. Audras, aide-major à Lyon, descend par 
les plombs. de l'hôtel-de-ville , se casse la jambe , se 
traîne chez un ami et va rejoindre les princes, äu ser- 
vice desquels il meurt à Dresde. Malgré tant de désastres, 
je cite encore anjourd'hui dans ma famille un pair de 
France et commandant d'une des divisions militaires de 
Sa Majesté. | 

Je crois, d’après cet exposé, que s’il était permis de 
s’enorguéillir de son origine, j'aurais sans doute plus 
d’un titre à faire valoir ; mais pourquoi se:gloriñer d’un 
avantage-dû au hasard? Je-n'ai désiré que répondre aux 
discours que li calémnie débîte avec tant de profusion, 
et qui ont.dû naturellement s’accréditer en passant par 
la bouche de deux ministres. Cependant cette famille ne 
pourrait-elle pas demander à son tour quels sontles 
titres de ses détracteurs; et s’il leur serait Facile d’en 
produire de semblables? À Dieune plaise qtb je veuille 
les’ assimiler à ces personnages fameux -que l’o# voyait 
(par la force des circônstancés), il y a peu de-jours; 
honorés encore du titre d’ excellence, et qui,eninondant 
ma patrie du sang de mes parens et de mes compatriotes, 
au .poiñt d'en teindre lesflots du Rhône.;:se tracèrent 
la route qui les a conduite non à l'honneur, mais aux di- 
gnités età lafortune(1).Si, depuis ces affreüx désastres, 


Ga) je D ‘analÿserai pas l’affreuse correspondance des pro-consuls en 
mission A Lyon ; il est inutile de 8 'appesantir sur des détails qui font 
frémir et que l'on voudrait effacer pour toujours de la mémoire : cepen- 


dint le passage suivant d'une de ces lettres mérite d'être rapporté. 
. . 


À 
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notre famille n’a pas rempli de postes éminens; si elle 
n’a point vu ses portes assiégées par une foule de cour- 
tisans, c’est qu'elle ne sut point solliciter dès dignités 
et des richesses à des gouyernemens aussi oppresseurs 
qu'illégitimes. 

Je me félicite de n’avoir jamais dévié des principes 
que m'ont transmis mes ancêtres; car si j eusse reçu 
des bienfaits particuliers (1 D) du gouvernement rei- 





Ecouter Fouché: Nous le jarous (s'étaient trois collègues \, le peuple 

sers vengé ; nofre courage sévère séjjoudi& à Sa juste impalieñce ; le sol qui 

fui rougi du sang des patriotes , sers bouleversé ; tout ce que le vice et le 

crime avaisnt élevé sera anéanli, et sur les débris de cette ville superbe 4 

rebellé, qui fut assez corfcmpue jour demander un naître, le voyagéèreerré 

avec salisfoctios quelques monumens simples élevés à la mémoiré des martyrs 

&e la liborlé, el des chaunèieres éparses que les amis de l'égalité s'empresse- 
ronf de vénir Eobitor pour y vitré heureux des bicafails de de vature. (U 

emporte aujourd’hui 15 à 20 milliogs), 


(rs) Oe voit pourtant quelques-uns de ces personnages , animés 
par la passiqu, l'égoïsme, l'ambition , l'avidité, rappeler avec 
amertume des cirèonstänces passées, pour donner le change sur la patt 
qu'ils y on prise ; lorsque des Hommes qui ramñpaient, il y à deux 
ads, aux pieds'de l'idolé qu'ils consjuent aujourd'hui, cherchent à 
se faire uh mérite près des poissans du joar , par des votifératiuns 
aussi exagérées que dépladées das leur Bouche ; à défaut d'un fes 
ardent pour marquer au fsont ces olienx sycophantes ; ils mériteraienf 
qu'on les miten présence d'eux-mêmes : ah! sans doute, ils ne 
pourraient décliner un tel tribunal. Sans l'amour de la paix, qui 
me porte à garder le sileuce sur des faits que leurs auteurs croyent 
fgnorés, j'aurais à dérouler, aux yeux du public étonné , des de- 
mandes de places , d'honneurs, de titres, aiesi que certaimes 
adresses , restées dans le porte-fcuille, faites per des hommes qui 
sout Gtmeurés fidèles, parce que Bonaparte n'a pas voulu d'eux... 


L 


. (135) 
versé, si i j'en eusse accepté des emplois marquans (1 (1), 
si je lui devais enfin ma fortune, la reconnaissance 
étant à mes yeux la première des vertus, comme l'in- 





Îls vont sujourd'liui criant ansthêtme contre ceax quoi, ayant teitu une 
conduite. tout opgone, prétendent humblement avoie des droits 
égaux aux leurs ,. et se plaignent. d'être traités bien différemment que 
les coupables , où ces hommes. qui ont côu qu'épier de loin les écénemens, 
pour ctre en mesure d'en profiter, fui un mérite et l'inaclion une: vertu ct 
un dévouement. 


(1) Je.n'entends point parler des fonctions judiciaires , car quels 
serwices n’ont pas rendu à la Franée , les déscendans de ces illustres 
temilles qui , pour-assorer l'honneur, Ià vie et la fortune de leurs 
concitoyens , s'exposèrent à lutter sans cesse contre le despotisme de 
celaï qui ne les employait, que parce que leur nom servait à con- 
solider sa puissance. En faisant exécuter les lois d'un priuce.,. recunnu 
alors. par les souverains , ils vnt rempli leur devoir comme magis- 
trats ;. comme citoyens ils ont obéi à des magistrats supérieurs. Si 
Jeur: conduite a été. droite et intêgre; si, dans l'exercice de leurs 
fonctions , ils ont apporté les formes qui modifient la rigueur de la loi, 
les procédés qui confondent le père avec Te magistrat; s'ils ont cherché 
à adeucir , plutôt qu'à exaspérer,.ce que certaines mesures avaient de 
pénible, ils ont bien mérité de leur patrie , ils soat dignes de l'estime de 
leurs concitoyens et de Ja confiance du Roi (*}), et me servañt des 
expressions de Mr. le comte de Blacas, je dirai: « Quiconque (jus- 

(*) Ah? sans done, on doirmettte sut lé même rang ces hotinies de-pènié dohf ics 
tains énéècas furent ia made cause.deleus élévatinn: Lenr cortiuite , Joss de d'in - 
terrègne, prouve qu'ils étaient dignes sous tous les gouverneinens d'occuger les 
empluis quifuront la récompense , non. par de leuis principes, snais d'un mérice 
réel; l'opinion Publique les a déjà désignés : ils vont asscz rurcs. M. le conité de 
Fostanes , que jé n'ai pas l'honheür dt Corinaître, me pardodñtiats-t" dei cicèe tr 
de rappeleér-urr trair qui honorë authat-son cote que son esprit - 41m fauc un'dis 
cours de vous, hur-dit Bbnäpaite après l'assassinat do duc d'Enghien; je suis curieux 
de savoir coument vous vous entirercz. — Sire, je n’en parkrui pus. 


Et vous , braves milicaires, dont la $ Ike égilà le couragé, qicls droits" n'avez- 
soerpasacquishts tetonsaiséics-de if aationet du sonvisai:> : . 


(16) 
gratitude le premier des vices; malgré tout mon dé. 
vouement à la cause des Bourbons, je me serais bien 
gardé de former aucune demande, d’ accepter aucun em- 
ploi qui put faire soupçonner la délicatesse et peut-être la 
sincérité de mes sentimens , en effet (1), les républ- 
cains ,'les bonapartistes auraient pu, à juste titre, me 
considérer comme un ambitieux qui ne s’attachait au 
nouvel ordre de choses que pour acquérir des places et 
de la puissance, les royalistes, demeurés fidèles à l’an- 
tique dynastie, auraient trouvé dans cette facilité à 
passer rapidemedt d’un ordre de choses à un autre, 
de justes motifs de compter peu sur une fidélité, qui 
s'évanouiraitpeut-êtreencoreà unenouvelle épreuve(2). 





+, . à « » 


» qu'à l’époque Ge la restauration) 4 servi Bonaparte, dans l'in- 
» térêt de la France, a servi le roi; comme les serviteurs qui n'ont 
>» jamais quitté le roi, n’ont jamais cessé de voir en lui l'unique 
» moyen du sélut de la France, Il ÿ à donc entre téut ce qui a de la 
» probité, de Tinsteuction > pOur point de ralliement , l'amour de son 
. >» pays. | 

« Telle est, telle fut, dit Mr. Fiévée, la doctrine que professe 
> et professa toujours Mr. l'abbé de Montesquiou ; telle‘est et telle 
>» dut être celle de tous les hommes raisonnables ». 


() J'afaiblis ma pensée ; mais un mémoire justificatif est fait 
pour être lu par tout le monde: Le premier besoin est donc la clarté, 


(2) ; e veux parler ici de ces grands personnages dont le premier mé- 
rite est de savoir prêter des sermens au dernier occupant, et qui trouvent 
toujours leur excuse dans les dangers que courait la patrie sans nne telle 
conduite. « Si l’on était si sévère, on se priverait de beaucoup de gens de 
> mérite , me dit un jour Mr. le président T. …. Je ne parle pas pour 
» moi, car je ne suis pas dans ce cas-là; mais vous vous ferez 


| (17) 

Quels que soient donc les qualités et le mérite des per: 
sonnes qui se trouvent dans cette situation nécessaire- 
ment équivoque et embarrassante, elles ne conviennent 
point, je ne crains pas de le dire, à l’état actuel des 
choses. Des considérations puissantes, tirées dela morale, 
règle éternelle pour juger la conduite des hommes, 
établiraient jusqu’au dernier degré l’évidence de la pro- 
position que je viens d'émettre : je me réserve de les 
développer dans un Essai que je soumettrai incessam- 
ment au jugement du public. 

Je crois que les détails que je viens de donner sur 
quelques-uns de mes ancêtres, les montreront sujets 
aussi fidèles que bons citoyens, et suffisent pour repous- 





æ beaucoup d'ennemis , m'ajouta -t-il. Prenez -y garde, vous 
» n'êtes encore ni maître des requêtes ni préfet. » 

Des circonstances inconnues peuvent, je le sais, faire admettre 
quelquefois des exceptions : un conseiller d'état, qui m'honora 
toujours de son intérêt , se trouve dans ce cas , et la reconnaissance 
me fait applaudir à votre projet d'exception; mais en prindpe, je 
dis non , car en politique les regrets ne sont rien pour les ambitieux, 
et quand ils voient se fermer les chemins dans lesquels ils étaient 
accoutamés , ils s'efforcent, à tout prix, de s'en ouvrir d’autres, 
prêts à les quitter de nouveau, dès que leur intérêt Le leur com 
mandera. 

Ce sont pourtant ces hommes que le précédent ministère, dd ass 
malheurs des tems , a mis en place , et par de tels choix a paralysé le 
sèle public et l'élan national Il était tout naturel que des hommes 
qui devaient tout à Bonaparte, dûssent persister dans la résolution 
d'admettre ce qu'ils appellent des amalgsmes , des fusions , et par 
| conséquent mettre ainsi en communauté la fidélité et la trahison, 
les vices et da vertu, Jes révolutionnaires et cenx qui 2e le seront 
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ser le titre d'aventurier dont un homme en place osa 
me qualifier. Il me reste maintenant à retracer au public 
ma conduite particulière, qui lui fera juger si je mérite 
davantage celui d'intrigant qui me fut aussi libérale 
ment prodigué par la même personne. 


Robespierre monte enfin sur cet échafaud, où depuis 
si long-tems il faisait couler le sang des Français : la 
terreur suspend ses ravages; la France redevient une 
terre habitable, et ma mère y rentre le 1° janvier 1795. 
Mais son courage, exercé par tant de malheurs, a besoin 
de se montrer encore; plus d’une fois on la vit, le pis- 
tolet à la main, reconquérir le patrimoine de ses enfans, 





jamais : le Roi peut compter sur leur fidélité , aussi long-tems qu'il 
comptera sur sa puigsance.; sur leur dévouement absolu et sans bornes, 
aussi long-tems qu'il les comblera de bienfaits. 

© Certains ministres ne vous demandaient pas quelles étaient les 
preuves de votre capacité; mais si vous aviez été administrateur on 
magistrat. Répondiez- vous négativement ? Eh. bien! il faut placez 
” avant tout ceux qui ont eu cet avantage. Mais, monseigaeur, j'ai 
eouru les plus grands dangers par suite de mon. sèle : l'un, des 
pinces a reconnu. mes, services, a. daigné. me recommander à votre 
excellence , et je lui observe que j'étais en prison, lorsque plusieurs de 
ceux qu'on vient de placer combattaient contre le souverain. je vois 
qua vous ayez Lieu merilé du Roi, adressez-vous à S. M. ; je re- 
gretie de ue pouvoir. woua être utile pour le memeut, et manseignous 
terminait son audience. . 

. Qu'en est-il résulté ? Lesgens sages ettimides ont gardé le silence ; 
quelques — uss de ceux que des considérations. personnelles n'arré- 
tent pas et qui savent se sacrifser pour le bien public, ont élevé !s 
voix, invoqué les principes , et. à l'instant se sont vus écrasés. 


C19) 
dont les dénonciateurs de sa famille s'étaient emparés; 
plus d’une fois elle fit trembler ceux qui, souillant le 
titre de fonctionnaires, dont ils étaient revêtus, n’em- | 
ployaient leur crédit qu’à opprimer la vertu et à favo- 
riser le crime. 

En 1801, elle contracte une nouvelle alliance avec 
M. Ponchon, agent de change à Paris, décédé il ya 
quelques années, emportant l'estime et les regrets de 
sa compagnie et de tous ceux qui le connurent. J’ac- 
compagne ma mère dans la capitale. Ce père adoptif, 
dont la famille, l’une des plus respectables de Lyon, 
m'était déjà alliée, réunit ses soins à ceux de ma mère 
pour me faire donner une éducation qui pût me mettre 
en état de réparer mes malheurs. À seize ans, mes 
études sont terminées. À dix-neuf, je traduis quelques 
chefs-d’œuvre de Cicéron, et divers essais de littérature 
que MM. Amard et de Villeterque , attachés en qualité 
de censeurs littéraires, l’un au moniteur, l’autre au 

journal de Paris, daignent encourager par l'obligeance 
de leurs articles. 

Quelle profession dois-je suivre ? celle d'agent de 
change me paraît trop épineuse et peu d'accord avec 
mon earactère. Le frère de mon subrogé tuteur , ho- 
noré de l'estime et de l'amitié particulière d’un ministre 
digne de la confiance publique, Mr. Audras, juge à 
propos de terminer mon éducation par l'étude des 
lois. Son intention était de me faire entrer dans la car- 
‘rière diplomatique , mais sa mort changea ce projet. 
Reçu avocat, un magistrat allié à mon beau-pèré, qui 
devait à un mérite distingué les divers emplois dont 

2.4 
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il était revêtu , me fait remplir momentanément près 
de lui les fonctions de secrétaire, il surveille mes études, 
m’honore de sa protection, età 23 ans demande pour moi 
au ministre de la justice le titrede suppléant du juge-de- 
paix du 2e. arrondissement dela ville de Paris, dans l’inten- 
tion de solliciter par la suite ma mise en exercice; lui- 
même réclame en ma faveur l'appui d'un conseiller d'état 
recommandable par ses talens et les services qu'il n’a 
cessé de rendre à l’état. Ce fonctionnaire joint à une 
honorable recommandation près du ministre des lettres 
pour MM. les présidens Seguier et Try; malgré cinq 
ans de dispenses, demandées par notre allié au chef de 
l’état ; malgré la bonne volonté du ministre , auquel 
j'étais recommandé de toutes parts; malgré que les 
premières maisons de Lyon se fussentintéressées au suc- 
cès de ma demande, enfin, malgré une lettre pressante 
d'un député, gendre de ce ministre (1) , je suis obligé 
de me retirer ne pouvant réunir trente années; mon 
protecteur, revêtu des titres de conseiller-à la cour de 
cassation, à l'université, maître des requêtes, etc. , dé- 
cède, et, pour la seconde fois, je perds mes espérances. 

Cependant mes études pour le doctorat se trouvèrent 
terminées; lié avec M. Blondeau, juge suppléant da 
tribunal de première instance, et digne suçcesseur à 
l’école de droit de M. Berthelot, je proftai de ses lu- 
mières et des conseils qu’il voulut bien me donner; 
j'osai entreprendre sous ses yeux deux ouvrages, sur 
deux parties importantes de notre législation:le premier 





(1) Woir les Pièces justificalires. 


(21) 
elatif aux diverses obligations et de celles communé 
ment appelées, obligations naturelles; l’autre inti- 
tulée, commentaire sur le gage et le nantissement. 
Ces travaux furent interrompus par les événemens 
du 3: mars 1814, époque à laquelle je terminai 
ma 25°. année (1). 

Jusqu'’alors je ne m'étais point mêlé d’affaires poli- 
tiques; persécuté sans cesse, Soit pour les conscriptions, 
soit pour les enrôlemens forcés à titre de gardes d’hon- 
heur, je soupirais comme tous les honnêtes gens après 
un changement qui pût ramener la paix et la tranquil- 
lité. Les alliés entrent dans Paris, les cris de vivent les 
Bourbons se font entendre , les cocardes blanches et 
les proclamations de S. À. R. Monsieur se distribuent, 
dès huit heures du matin; je monte à cheval et me 
réunis au détachement qui, quelques heures après, 
parcourut les rues de Paris en annonçant le retour de 
Sa Majesté Louis xvir1, deux fois retenu, je me fais jour. 

Monsieur està Livry, l’amour seul des français lui sert 
d’escorte jusqu'au palais de nos Rois ; le cœur peut 
bien apprécier, mais non exprimer l'enthousiasme d’une 
population immense, se précipitant sur les pas d’un 





(1) L'estime de soi-même est la première consolation d’an homme 
d'honneur, et je m’étais cru dispensé de faire d’autre exposé de ma coti- 
duite; mais des personnes, dont les avissont pour moi des ordres, m'ayant 
observé que je devais cette satisfaction à des amis aussi estimables que 
eourageux, que je devais surtout éclairer la religion du prince, surprise 
ainsi que celle de son chancelier , j’ai rejeté dans des notes les détails 
les plus minutieux de ma vie privée, 
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prince dont la figure aussi noble que sensible , témoi- 
gnait qu'il partageait vivement la joie publique. Le 
cortège d'honneur se composait de la garde nationale 
à cheval , formée subitement, de ces maréchaux et de 
ces braves militaires, la gloire et le soutiende la France. 

Mais bientôt, hommes, femmes, enfans, tous se 
précipitent au milieu des chevaux, éloignent le prince 
de son cortège, bravent tous les dangers pour toucher 
ses vêtemens ou la bride de son clieval. Cette pompe 
triomphale était celle qui convenait au comte d’Artois. 

Dès ce moment , le prince m'honora de ses bontés ; 
jeus la noble ambition d’appartenir à sa personne, 
j'exposai mes désirs à Son Altesse , elle daigna m’au- 
toriser de m'adresser à son chancelier; mais ne m’étant 
occupé que de témoigner au prince mon dévouement 
par un service aussi volontaire que pénible, j'arrivai 
trop tard (1). 
_ Le Roi entre dans sa capitale , j'ai l’honneur de lui 
être présenté, la garde nationale à cheval était orga- 
nisée ; admis l’un des premiers dans ce corps, j'en suis 
nommé brigadier; en cette qualité je faismon service jus- 
qu’à l'ouverture du corps législatif, époque à laquelle 








(1) « J'ai reçu, monsieur, votre lettre da 12° décembre, et suis bien 
fâché de vous annoncer que, depuis long-tems, Moxstau à arrêté dé- 
faitivement la formation de son conseil. Ce ne serait que dans le cas 
où il yaurait quelques places vacantes que vous pourriez espérer d'y être 
admis. Je vous prie d'être persuadé que je ne vons oublierai pas. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. | 


Signé BALLAINVILUERS. » 
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les gardes-du-corps purent nous remplacer. Obligé de 
m'absenter pour mes affaires, mon service est inter- 
rompu momentanément. Bonaparte débarque , les su- 
jets dévoués à Sa Majesté sont appelés à le combattre; 
je m’empresse d'écrire à mon colonel pour le prier de 
m'inscrire à la tête des volontaires royaux du cotps; dès 
ce moment je ne quitte plus le château, et la veille du 
jour où la trahison força le meilleur des rois à s'éloigner, 
je descends la dernière garde pour me mettre en route 
le lendemain avec mon escadron (1). Le Roi, accom- 
pagné de sa famille et de ses ministres , passe la revue 
de sa maison ; le prince venait de passer la revue des 
gendarmes de la garde mis en bataille le long de la ri- 
vière, quai de Chaillot; 1l entrait dans l'allée des Veuves 
où se trouvait aussi en bataille les gardes-du-corps. 
Son Altesse Royale paraissait vivement affectée ; pour 
la distraire je m’écriai, vive mon colônel! m’approchant 
aussitôt près du prince, qui tourna sà tête de mon côté, 
et je sollicitai l'autorisation de faire ce que je jugerai 
convenable aux intérêts de Sa Majesté. Volontiers, me 
dit le prince, en me serrant la maix. J'accompagnai le 
prince jusqu'au milieu de l'avenué, où je m’arrétai 
pour demander à M. de Martigny , mon ex-maréchal- 
des-logis-chef et sous-officier des gardes-du-corps, si 
réellement la maison du Roi partait dansla nuit. Autant 
que je puis me le rappeler, le prince était monté sur un 





(1) Le chevalier de Sennones, secrétaire général de la chambre du 
Roi , faisait partie du poste et de notre escadron de volontaires ; il peut 
attester ce premier fait. 
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cheval gris pommelé, et je n’aperçus que la maison du 
Roi sans spectateurs. Dans la nuit le Roi part au milieu 
de la désolation publique, je merends sur les dix heures 
du matin à la place Louis xv, où Pescadron de guerre 
de la garde nationale à cheval devait se trouver réuni, 
d’après l’ordre qu’il en avait reçu la veille, au manège 
de Mr. de Sourdis ; je m'y présente afin de communi- 
quer mon projet à plusieurs volontaires qui, la veille, 
m’avaient fait connaître leurs sentimens : quel est mon 
étonnement de n’en trouver que deux ou trois! Après 
avoir attendu inutilement, nous nous rendons à l’état- 
major ; une partie du corps s’y trouvait, mais la plupart 
des officiers supérieurs ayant dû suivre le Roi, je n’aper- 
çus que consternation et désordre. Quelques personnes 
demandent par prudence qu'on déchire les registres 
contenant les noms des volontaires royaux : « Eh! pour- 
quoi? répond l’un de ces messieurs ; ceux qui se sont 
fait inscrire doivent-ils appréhender de faire connaître 
à Bonaparte que, s’il a trouvé des traîtres, il reste encore 
au Roi des sujets fidèles? Que je regrette de ne pouvoir 
citer le nom d'un tel camarade! J’appuyais vivement 
cette motion , lorsqu'un de nos officiers, employé je 
crois à l'état-major , nous demande quels sont ceux 
d'entre nous qui consentent à faire le service de l’éten- 
dard et du château. — Je suis étonné, répliquai-je, 
que dans un corps qui a eu l’honneur de garder Sa Ma- 
jesté, il se trouve un individu capable de nous faire une 
pareille proposition. — Mais vous ne pouvez pas aban- 
donner votre étendard, reprend-il ; n’avez-vous pas 
juré d’obéir à votre colonel? le nouveau commandant 
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de la garde nationale vient de le nommer. — Eh bien! 
repris-je , je demande deux hommes de bonne volonté 
pour aller chercher cet étendard, brülons-le plutôt que 
de le laisser insulter ! à son retour le Roi nous en don- 
nera un autre. — Il est en sûreté, répond ce volontaire 
dont le nom m’est inconnu. — Messieurs , dis-je alors, 
quelque danger qu’il y ait de s'exprimer ainsi aujour- 
d'hui, je le répète, le corps ne doit reconnaître et ne 
reconnaît pour colonel que S. À. R. Monsieur ; c'est à 
lui que nous avons juré fidélité, c’est l’étendard des lis 
que nous avons promis de défendre ; prétend-on nous 
faire servir aujourd’hui au triomphe de Bonaparte? Nous 
devons tous donner notre démission, et je donne la 
mienne. Nosofkcierssont partis, et Monsieur, sans doute, 
espère obtenir une deleurs places à titre derécompense! 
Je sais qu’il est glorieùx de commander un corps tel 
que le nôtre; mais, pour obtenir cet honneur , 1l faut 
d’abord mériter son estime, et ce n’est pasenl’engageant 
à manquer à ses devoirs qu’on peut y parvenir: vive le 
Roi! Je suis fâché que Monsieur, qui sans doute n’est 
pas français, se soit mis dans le cas d'entendre des 
choses peu agréables ; mais je ne suis ici que l’inter- 
prète des sentimens de tous mes camarades ; et (jetant 
mon gant sur la table), s'il n’est pas content, je lui 
offre, au nom du corps, la satisfaction qu'il jugera 
convenable. — Il se lève, me prie d'entrer dans un 
cabinet, où il cherche à me convaincre qu’il est aussi 
bon français que nous. —.Cela se peut, mais ce n’est 
pas en vous chargeant de pareilles commissions que 
vous nous le persuaderez au surplus , vous avez nos 
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adresses et pouvez les donner à ceux de qui vous tenez 
vos ordres.» À l’inétant tous les gardes présens signent 
leur démission et se retirent. 

Se conduire ainsi, ce n’était certainement que faire 
son devoir; mais dans la circonstance n’y avait-il aucun 
courage à le faire? Qu’on se rappelle qu’il fut impossi- 
ble à Bonaparte de former une seule compagnie de ce 
corps (1). 

Quelques heures après Bonaparte fait son entrée; je 
ne m'occupe plus que des moyens de le renverser (2}; 
je me rends aussitôt chez M. Rivière, qui me fournis- 
sait tous les fonds dont j’avais besoin, lui demande 4000 
francs en or. Voici M. Aud.…. fils qui m'enlève, pour 
M. son père, {out ce que je possède ; il part à l'instant 





(x) La belle composition de la garde nationale de Paris, et surtout 
l'excellent esprit qui l’aoimait, font désirer sa prompte réorganisation. 
L'escadron de guerre de ce corps était commandé par M. Kergolais, 
dont le courage et le dévonement à son prince sont éprouvés. Le jour du 
départ du Roi, lorsqu'on vint annoncer à l’escadron assemblé qu'il avait 
un nouveau colonel, l’un d'eux , inscrit dans les volontaires royaux, 
M. le chevalier de Gerinroze-Tolozan, déclara que ses compaguons et 
Jui ne reconnaissaient d'autre colonel que monseigneur le comte d'Arc 
tois, auquel ils avaient juré fidélité, et que,ne pouvant le suivre, le corps 
n'avait plus qu'à se dissoudre. Tous applaudirent au sentiment exprimé 
par leur camarade, et donnèrent, d’un accord unanime, leur démission. 

Extrait du Journal général de France, du 21 juillet. 


(2) La chute de Bonaparte , à laquelle l'Europe entière applaudit, 
en rendant aux Français l'espérance du bonheur et de la liberté, les 
trouva moins sensibles à des revers, anxquels la fortune avait la plus 
grande part. Quaod il débarqua de nsaveau, je vis avec désespoir que 
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pour l'Angleterre : mais à quoi bon 4000 francs? 
Ce‘qui s’est passé hier rend indispensable cette somme! 
Ou je répondrai à la confiance du prince, ou je périrai. 
Si je n'étais pas père de famille, m'ajoute M. R., je 
suivrais le Roï; car je n'oublierai jamais la manière 
affable et expressive avec laquelle le prince me serra 
la main maçoniquement le jour de la revue du départ 
des volontaires de la garde nationale. Je m'entoure 
de gens sur le courage et la fidélité desquels je pouvais 
compter. À nos frais, et par le secours d’un ami sùr, 
j'organise une contre-police pour mieux parvenir à mon 
but. Bonaparte, pour en imposer à la multitude et pour 
cacher ses craintes,se promène seul en apparence, mais 
escorté par une nuée d’agens de police. Il ne faut qu’un 





l’Europe entière s’armerait encore contre nous , et que la mort seule 
de Bonaparte pouvait arrêter le torrent qui allait fondre sur ma patrie. 
Si je ne vis en lui qu'un tyran et qu’un usurpateur , le même senti- 
ment d'amour de mapatrie ne me ft voir daus les étrangers armés, 
que... sous quelques bannières qu'ils se présentassent ; mais que la 
nécessité forçait de recevoir à d’autres titres pour éviter de plus grands 
maux. Qni peut avoir oublié les tonchantes proclamations du Roif 
Hélas ! il prédit alors à ses sujets tont ce qui est arrivé. Le peuple 
entendit sa voix; mais l’armée... , plutôt égarée que pervertie , et dont 
la rebellion ne fut en géréral que le résultat d'un faux principe d'hon- 
neur, et qui vient de réparer sa faute en obéissant si tranquillement 
aux lois qui la licenciaient , donnait par cela même l'assurance 
qu'elle se réunirait autonr da Roi et de la patrie, aussitôt la chute 
de son chef, La France alors eût été invincible, eût conservé sa gloire 
et sa prospérité. Il était glorieux de eoncevoir un tel projet et d'as- 
pirer à son exéction ; il ne pouvait entrer que dans la pensée d’un 
humme qui abborre latyrannie, sous quelque nom qu’elle soit exercée. 
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peu de courage, car la valeur n’est pas en général l'ap- 
panage de ces suppôts subalternes de la tyrannie: s’il 
est glorieux, me dis-je, de combattre les ennemis de son 
pays, ille sera peut-être davantage de combattre, corps 
à corps, l’homme dont la mort doit rendre la paix et le 
bonheur à la France. Je puis délivrer ma patrie de son 
oppresseur. Si j'ai le bonheur d'échapper au premier 
mouvement, je trouverai ma récompense dans le noble 
motif qui me guida. Si la fortune ne seconde pas mes 
efforts, je subirai le sort qu'éprouva mon père. Les 
amis du Roi étaient nombreux. La consternation de tous 
les honnêtes gens, lors de son départ, donnait l’assu- 
rance, à qui oserait tenter un coup d'éclat, de trouver 
en eux des esprits disposés à servir Louis xvur. 


Sansse connaître personnellement, diverscommissaires 


du Roi agissaient à Paris dans ses intérêts; la crainte 
_seuleparalysait la bonne volonté etles efforts de ceuxqui 
n’attendaient pour se montrer qu'une occasion favorable. 

Je fais donc broder un drapeau blanc par une famille 
dont le dévouement m'était connu, et qui consentit, 
par son travail, à partager la gloire ou les dangers que 
l'événement nousréservait. La calomnie, qui ne ménage 
pas plus les têtes couronnées que les simples particu- 
liers, n’a rien omis pour enlever au roile cœur d’une 
partie de ses sujets, en prêtant au monarque une arrière- 
pensée et des intentions entièrement opposées à sa 
volonté et à la dignité de son caractère (1). Que l’éten- 





(1) La restitution des biens nationaux, le retour des dimes, des 
droits féodaux, et tant d’autres calomnies. 
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dard des lis, qui doit marcher à la tête de eeux qui lui 
sont-restés fidèles, prouve à ceux qui ne sont qu'égarés 
que les plus zélés défenseurs des droits de la couronne 
sont aussi les premiers défenseurs des droits de la nation. 
Voici l'inscription qui fut brodéé sur cet étendard : 

« Vivent le Roi, une constitution libérale, strictement 
» observée, et tous les français fidèles à leur serment; 
» vivent les Bourbons! » 

Au moyen de la contre-police que j'avais créée , en 
me servant de gens non suspects au gouvernement de 
Bonaparte (1), je savais presque journellement les 
coùrses du chef de l’état, qui visitait souvent, le matin, 
les travaux de Montmartre , tantôt seul , tantôt accom- 
pagné d’une seule personne. Prévenu à tems, je le ren- 
contre à cheval, venant de la rue Sainte-Croix, et 
s’arrétant pour examiner le Lycée Bourbon. Il était 
monté sur un cheval bai à courte queue, et vêtu comme 


Cesar pen Res nee mn mener sang emmener 


(1) C'est ici que je crois devoir citer le courage de celui dont tous 
les efforts furent constamment réunis aux miens ; appartenant à une fi- 
milld respectable, victime comme tant d'autres du dévouement de son 
père et du sien personnel, pour la cause des Bourbons , après avoir 
exercé dix-sept ans les functions de commissaire de police , il fut desti- 
tué arbitrairement Lors du premier retour de Sa Majesté. Cet ami fut 
assez heureux pour éclairer la religion de M. d'André, ministre de la 
police ; il allait obtenir sa renomination lorsque le départ du Roi, qu'il 
servait indirectement sous ce ministre, y mit obstacle. J'ai besoin, lu’ 
dis-je, d'un bumme:tel que vous ; donnez-moi votre parole de ne point 
recaler , et si nous réussissons , vous pouvez compiler sur la reconnais- 
sance du suuverain. 11 se décide donc à continuer ses sollicitations; sous 
co prétexte, va partont et parvicat à se faire aommec commissaire de 


. 
ht nt mme 2m A + mn 


(30) 
ün officier d'artillerie, le chapeau d’uniforme, mais sans 
épaulettes ; il tenait une cravache à sa main, il est salué 
des cris de vive l'empereur, je me retire. Le lendemain 
je le rencontre rue de Clichy, à trente pas de la barrière; 
je m’approche de lui et le reconnais malgré son chan- 
gément de costume. Il portait une redingotte avec des 
gances qui se ceroisaient, chapeau rond et pantalon 
bleu. L'occasion était favorable pour l’attaquer; mais 
le drapeau n’était malheureusement point terminé. 
Par prudence personne n’était prévenu; je voulais qu’au 
même instant, l’impulsion fut donnée par l'école de 
droit, à laquelle il devait être porté par mon ami et les 
nôtres. Le drapeau fini, je fixai pour le surlendemain 
le jour de l'attaque (1); il fallait d'abord prendre l’éten- 





police par Fouché. Réal, que l'on trompait difiicilement en police, se 
méfie de lui ; apprend, dit-on , la conduite honorable de son fils dans 
le Midi ; sait qu’il me voyait ct refuse de Pinstaher. 

Le fils de cet ami, officier d'artillerie, servit sous son altesse 
royale monseigneur le duc d'Angoulême, avec un dévouement égal à 
celui de son père. Après la défection de l'armée royale, ne pouvant 
utiliser ses services , il ramenait sa compagnie et ses canons au lieu 
d'où il était parti, lorsqu'en traversant une ville qui avaît arboré le 
signe de la réwplte, plusieurs de ses volontaires sont arrêtés ; il pénètre 
dans la ville, mêche allumée, et se fait rendre par le commandant ces 
hommes et lenrs armes , en présence de toute la garnison; puis ramène 
sa eompagnie au lieu d'où elle était partie. Le général Érnouf s’est em- 
pressé de rendre hommage à sa conduite. 


(1) Notre retraite , en cas de besoin , était au centre de Paris, chez 
on ouvrier armurjer-doreur qui nous avait dosné de grandes preuves 
de zèle. 
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dard chez la personne qui l’avait fait; je m'y rends. Le 
hasard fait que la personne qui devait me le remettre 
est entraînée au spectacle; ce qui me contrariait me 
sauva, car je rentrai sur le minuit, après avoir promené 
deux individus qui paraissaient me suivre. Tous les pa- 
piers qui pouvaient nous compromettre sont brûlés ; à 
six heures du matin le commissaire de police Alletz, 
escorté d’une brigade d’agens et de son secrétaire, cepne 
mon domicile; mais, ne se croyant pas assez fort, il 


requiert le secours de la gendarmerie ; les gendarmes : 


sont postés aux portes. Le sieur Soucques, officier de 
paix, se présente : mon appartement a trois issues; à l’op- 
posé de celle à laquelle il sonne, je regarde au travers dela 
serrure et j'aperçois ces messieurs; j'ouvre la croisée du 
côté de la rue pour la franchir et vois les gendarmes; du 
eôté de la couril y avait une sortie dérohée conduisant à la 
rue Saint-Nicolas ; je puis descendre. par une terrasse, 


mais elle est gardée de même. Seul , toute résistance . 


devient inutile ; en conséquence , j'euvre la porte; 
après la fouille la plus scrupuleuse des papiers , le sieur 
Soucques m'adresse la parole : Morbleu, me dit-il, 
que vous êtes rusé ; ma foi, vous l'échanpez belle : 
ë paraît que vous avez mis drdre à vos affaires, et 
il recommence une nouvelle perquisition. Le commis- 
saire Alletz tireà lui, du fond d’une armoire, un énorme 
ballot enveloppé d’une nappe blanche : — Nous y 
voilà, messieurs, je le ticns...... Ce n’était heureu- 
sement que nes traductions. — Vous riez, Monsieur, 
me dit Soucques., mais il n’y a pas de quoi rire ; voict 
un secrélaire, il faut le revisiter. — 1] n’y a rien, 


” 
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Messieurs, et pour vous le prouver, outre une trentaine 
de tiroirs que vous avez bouleversés, je vais vous ou- 
vrir une trentaine de secrets. Je les tire afin de leur 
ôter l’idée de les briser, et l'essentiel leur est soustrait. 
Le commissaire (1) rédige son procès-verbal, et je suis 
conduit à la salle Saint-Martin (2). Tout en gagnant 
mon cachot, je demande à M. Soucques ce qui peut 
avoir donné lieu contre moi à une telle mesure. — Fous 
n'enreviendriez pas si j'avais trouvé là moindre chose. 
Tandis que je cheminais, M"*, Du....., quine vivait 
plus depuis que le drapeau était terminé, et à qui la 
pêur augmentait le danger , l'apporte elle-même chez 
moi. — Monsieur est à la campagne , répond le por- 
tier , il vient de partir à l'instant. Elle s’en retourne 
remplie d’effroi, soupçonnant ce que c'était que cette 
campagne , et n’a de tranquillité qu’après avoir brülé 
l’objet de ses craintes. Ah ! que devenions-nous, si 
M. Soucques avait continué de visiter ma bibliothèque; 
mais heureusement les officiers de paix s'occupent peu 
de littérature. — J'ai eu l'honneur d'arrêter M. de Précy, 
m'observe Soucques, il paraît que je suis chargé des 
lyonnais. — C’esttoutsimple, monsieur; Le père est mort 
à ses côtés, le fils doit aller en prison avec lui. Il 





(x) Qu'on me dise qu’un tel individu servait le Roi; j'ai vu en lui ua 
zèle hjen prononcé, mais en faveur de qui... Quant à son secrétaire, 
je ne puis que me taire sur son compte ; il est trop connu aujourd'hui, 
Toas deux ils sont encore payés par le Roi. ° 


(2) Entièrement privée d’air, cette maison ne fait pes plus d'honneur 
à l’hamanité qu'au talent de l'architecte qui l’a construite. 
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teprend: Vous êtes plus heureux avec moi qu'avec celai … 
qui,-hier, a eu l'honpeur de .vaus voir. Je suis perdu, me: : 
dis-js ea moi-même; le coquis était un mouton ;h.veille 
de mon arrestation, sur les deux heures, unindiwdus’était * 
présenté et désirait me parler absolument. Ma‘porte, fer- 
mée à tont:inçonnu, lu est refusée. Monsiéar rest . 
pas claz dui, répond: mon. domestique. ++ Ceiqué ÿai . 
à luicdire est pourtant de laiplus grande importance; il … 

n'y 2, pas une minute Auperdre. Je:sonnealé  damestique;  ; 
dont, j-entends.le solloque : faites entrer sGette personnel 
mystéripusemens ferme, la porteudles abis &eraisatäler 0. 
en danger. fut ma.pramière pemée + 4 Vousspyenens :» 
moi Vanciansecrétaire intime.de fen.Mle ducd'Élawréeti ‘1: 
de syite.il carmmence.lerrécit de ses ‘prétendue mal 1j 
heuyg..—« Que: puis-je, faire. pouroyatré) sernice?. lui 8 
dis-je. en.:li Aterrom part ; À MONA QUE von fapera 13 
procès, jane vois pes à quoijepuxi yquaÊtre.ulile; Alers: : 

il tire gne.liase de centificatsdélivnés- par:teuites les: : 
| personnes de la cour, revêtus surtout de-deux:pigmarr: 1 
tures qui m'étaient très-connues ; la première de M. le 
comte de Pradel, la deuxième de M. le duc de Duras ; 
signature que je confrontai avec urié pareille dont j'étais 
porteur : ces, “certificats apparténaient, ‘sans doute, à la 
persônne d dont, on prenait le EJIOM. Un qu, at me cts e eve 

Nous sommes ‘dans un tel moment que. Je:sens qu#: .r4 
l'on dpi. se méher des plus hannêtes gens et même des: 
certiñcats les plus honorables. « Cen'éstpas d'aujour 
d’hui que j'ai l'honneur d'exposer ma vie pour une 
aussi belle cause, ajouta-t-il en paraissant navré de. 
douleur. — Que vous faut-il, réponds-ie à cet adroit 
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coquin. On lui avait sans ddute bien fait sa leçon. Vous 
savet_ que 64--Majestéra des.commissaires à Paris: un” 
de ces messieurs est attendu de Gand pour apporter nos 
pouvoirs.et de l'argent. Je suis obligé de partir sur-le- 
champ, pour rejoindre Louis xvur, et de là passer en 
Angleterre pour descendre à la Vendée et payet l’ar- 
mée (1). Îl me fâudrait cent écus pour demain matin, 
prêtez-les moi au nom de Sa Majesté , je vous en ferai 


C2 


un reçu. — Cela se trouve bien , répondis-je , vous : 


vous chargerez d’une lettre pour mon ami M. Boutilier- 
Duretail : repassez demain matin, et M. R.... vous 
donnera des fonds. = Je croyais , reprit cet individu , 
que:.vous faisiez partie du comité royal et que vous 
m'auriez rehisuæ chchet pour faire la route; sans cette 
précaution je ne puis me mettre en‘chemin. » Je connais- 
sais\l'existence dun comité royal, mais non ceux qui 
en faisaient partie, Cet homme.se retire. La demi-con- 
fidence de l'oMicier de paix ne m’éclaira pas entière- 
ment, car j'etais reçu deux visites de cètte nature dañs 
la même journée. | . 


Loue Le grue 


= 





( :) El m'exbibe.une ançienne commission , signée Louis xvm; Je 
ne m'étounai pas de la question qui me fut faite dans mon interro- 
gatoire : si j'étais ‘détenteur de deniers appartenant au Roi où aux 
grands seigneurs de la conr. Cet honnête individu était l'an des agens 
personnélis de Bonaparte.” 

Comme je lisais ce mémoire à l'un de mes smis, administratenr , 
estimé par ses talens et sa moralité. — Vous avez été joué, me dit-il ; 
cet homme s’est présenté chez moi de votre part et après votre incar- 
cération ; il me parat tellement suspect, que je le congédiai sans 
l'entendre. 


(85) | 

Il faut avoir eu affaire à de tels gens pour apprendre 
jusqu’ à quel point l'homme oublie sa dignité dès qu'il 
s’est écarté de la route‘de'l'honneur. Ah ! sans doute , 
ce n'était pas le coup d'essai de’ce scélérat. : : 

Me voilà donc enprison , j'y: trouve le. réspectable 
M. Gautron qui servit.la cause du Roi, eñ:cémpro- 
mettant 20 ans de suite son existence , repoussé sans 
cesse malgré de tels tites par MM. Decaze et Anglès; | 
sans la puissante protection d’un..député aussi célèbre 
par son courage que par son désintéressement, il serait, 
comme tant d’autres serviteurs de Sa Majesté, réduit à 
mourir de besoin. M. le marquis de Villeneuve , com- 
missaire de Sa Majesté, dans l'affaire duquel on me 
croyait impliqué, m'avait précédé de quelques heures. 
Enfin MM. les marquis de Ravenel et de Saint-Simon : 
vinrent nous tenir compagnie ; .ce .demnier’arrivait de 
Gand. Au. bout de huit ; jours nôus fûmes, les uns après 
les autres , transférés à la Force, ét chècun en s’en al 
lant faisait ses adieux à ses compagnons d'infortune, 
croyant ne plus les revoir. 

Sûr de mon ami, qui seul connaissait mon secret, je 
pensais que. je devais payer de hardiesse et attendre 
les événemens ; je ne tremblais que pour le drapeau 
dont (1) j'ignorais le sort : que répondront les dames 





(x) Ce serait ici le cas de parler des dangers que nqus fit courir 
une personne ‘qui ‘im'avait les plas grandes obligations , et que di- 
vers motifs portèrent à me payer de la plus noire ingratitude, quels 
que soient les torts de ceux avec lesquels on a été intimement lié ; 
pour soi - même il faut savoir les taire. Je n'ai touché cette corde 
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Du... si elles sont arrêtées? Pendant les huit jours que 


je fus reteny au secret, pat l'impoyable M. Maiseau, | 


j'eus le temé de réfléchir sur les, causes qui pouvaient 
avoir octasionné mon arrestation, ‘et aur les réponses 


- {” 


que j'avais à faire. 
Premièrement, la conduite que je tins à Pétat- 


major le.jour de l'entrée de Bonaparte se rappelle à ma 


da 


pensée. . : % 
Secondement, la scène que j'avais eu avec le péné- 
ral L... (4 cxraidesde-campiée N Masséña xdéputé 


i {e ri" 





délicate’, que parée que sa conduite. à fourni us prétexte à mes dé- 


tracteurs -de me péittdre soùs des côuleurs peu favorables aux yeux 


des personses Mpottastes qui m fonorent de leur eitimê.. 


(2) Deptis ii iois énviron » je à diras dans cu june pension boer- 


geoise ,. rue dés Y'illes-Si -Thbmas ; ld 'sôciété se ‘cémposait de per- | 
sonnages bonnétes ;'d'oficiers véndéens: et du géitral Li. Ce dèr- 
"nier, ayant.pbtenu, là crois de Se. Bauis, se Murifait avec raisén | 
d’une telle faveur. Les. évéoemens de 484 %'agrivent ; sflcondite est 


très-réservée. Lefsbwre-Desnouettes échoue dans sa. tentative. — La ” 


France at'sruvée ; hous dit-il'? j'èn suis enchanté ; ; c'est à. l'armée 


que nous avons celte obligation ! quant à moi mon “dévouement ne 
peut être douteuxiLe tof pdnt:; €. gébtral' di dädéssb" pérébnhelle 


ment la parole et- me, dempade rroniquement péurqéüti jé fé Rd sis 


pas fait tuer à Villejuif ? ? — J'ai fait mioû Gervir, et si tout-be mcode 
eùt agi dé même , je n’aurais pas l occasion de voir séaliser mod” opi- : 
nion à votre’ékard Iblais qu'est dbnc devenue cette croix de St. Louis 
dont vous décoriez hier votre boutonnière? —— Je l'ai foulée à mes 


pieds, elle était indigne de moi ! — Pourquoi l'aroir demandée, ac- 


ceptée ? Enfin-'après urie vibleute discussion, chacun se relire. Quel- 
que tems sprès on publie le décret," ordontant à tous ceux qui avaient 
été atactréy : x Roi dé 3'aéigrier à 30 Heues de Paris, et remetant en 


“V : 
| 
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au corps législatif, commandant de la légion d’ honneur, 


. chevalier de Saint-Louis, etc., et qui peut avoir donné 


An" 


des soupcons. En comparant la note ci-jointe avec mon 





‘vigueer Jes lois des assemblées nationales contre les Bourbens. Autant 


“par crainte que par prudence , un profond silence était- observé à 


table, et personne, autre que moi, n'osait contredire les déclamations 
de ce général ; j'étais donc l’objet de Lo attaques continnelles. 
— Eh bien! me dit-il, en m'adressant la parole , vous avez lu le 
décret: qu'ils mettent jamais les pieds en. Françe, et leur affaire 
sera bonne. Vous avez tort de compter sur leur retour, ce ge, sont 


! d'ailleurs que ‘des ingrâls : j'ai peu de jours à vivre ; mais je pré 


férerais plutôt périr à l'instant que de les voir revenir. Admijres néan- 
moins la clémence de Bonaparte ; sil a fait grâce au duc d'Angou-— 
lème, etc. — S'il est clément , répondis-je » € est. que son intérêt le 


Jai dicte ; son pouvoir n'est pas assez consolidé pour qu'il ose.re- 


nouveler un assassinat juridique. J'admets même qu'il voulôt l’exé- 
cutér , trouverait-il des] jug ces ? — Sije l'étais ponriant, reprit-il , la 
Joi à la main. en as et eus 

La nature ne m'a p#s-plus donné la Dossibilité de souffrir les isjus- 
tices de MM. ‘Anglès et Decaze, que d'entendre de saug-froid de pa- 
reilles horreurs. Saisi d'indigaation, j je me lève subitement: — Va, 
lui dis-je, va dire à ton maître que si jamais il osajt porter la main. snr 


cr: . , ss: ‘9? 


ces {êtes augostes, c 'està qui ambitionnerait l'honneur de venger autel 


atientat, et si vous n'êles pas rassasiés de sang, qu'il vous faille de 
nouvelles victimes, c'est-vous que l'on frappera, et nous verrons !.… 
Saisissant une bouteille, il m'en menace; d’yne main je l’arrête et de 
l'aptre le force au silense ; nne scène violente s'en suit : les portes 
sont fermées, et an aroment sprès on se retire. Le lendemain.je viens 
pour rassurer la sociélé qu'il faisait trembler, et ne retourna plus 
dans la maison afin de ne pas rompromettre mes amis , en donnant 
des soupçons sur nous ; mais il n'était plus tems. | 
Ah! sans doute , M. le comte Anglès ne trouvera pas mauvais 
que celai qéi affronte le danger avec une telle audace , pour la cause 


(38) 
écrou et l’avis du ministre Fouché à Réal, peut-être 
trouvera-t-on quelques rapprochemens à faire(:). Enfin, 
d'après mon vote à l'acte additionnel, l'exil était ce qui 





de son souverain, se plaigne d’être traité d'iatrigant par un ministre 
des Bourbons ! Que l’ex-procureur Réal m'ait tenu ce langage , qu’il 
ait peint, au retour de Bonaparte, ma fidélité comme un crime, 
rien de plus naturel ; sa conduite était conséquente et conforme à 
ses principes; mais qu’un ministre d'état, que le préfet de Louis xviu, 
sans aucun motif, agisse de même, je ne puis ni ne dois l’endurer 
sans me plaindre. 

Je sais que les actions les plus courageuses sont souvent regardées 
comme l'effet d’une imagination ardente plus dangereuse qu'alile. 
Je réponds à ces juges calmes (#), qui, loin de les exécuter , n'osent 
même les concevoir, qu'il est des circonstances tellement impérieuses, 
qu’on ne peut en sortir victorieux qu'en s’abandonnant à cette éner- 
gie , que la prodence n'accompagne pas toujours ; maïs qu'il est in- 
juste de la reprocher à celui qui, luttant contre une force redoutable, 
n'avait d'autres moyens de s'y soustraire. 


(1) Un avis parvenu au ministre de la police générale signale, 
comme très - dangereux et devant fixer l'attention de la police , un 
Sr. de Gerinroie. | 

Le ministre de la police générale invite donc Mr. le conseiller 
d'état, préfet de police, à tenir le Sr. de Gerinroze en surveillance 
très-active , à se procurer des renseignemens sur lui , et à les lui faire 


(*) Un citoyen doie à l'état non seulement sa fortune , sa vie, mais encore son 
exemple. L'ami de l’ordre social, et par conséquent du trône, doit dire à celui qui, 
tror1pé, sème les alarmes : Vos craintes sont déplacées , et l'on peut les dissiper, si 
vous êtes de bonne foi ; elles sbnt un crime, si vous es exagérez par calcul, Quel- 

que danger qu'il y ait alors de faire taire ceux qui sont dans ce dernier cas, il faut 

savoir les courir ; maïs une fois La tranquillité rétablie, il est permis aux vainqueurs, 

- tout en demandant l’oubli du passé pour fous ceux qui veulent vivre paisibles dans 
leur patrie , d'exprimer leurs vœux de ne point confier dans les mains de leurs par- 
tisans nos destinées. L'expérience du passé ne doit point faire taire les lois de l'hu- 
manité, mais qu'elle serve du moins de leçons pour l'avenir. 


: | (39): 
| pouvait m'arriver, de plus heureux. Ce vote (1), que 
_ j'avais transcrit au greffe de la cour royale, se trouvait 

rapporté sur un petit carnet, contenant une très-petite 

brochure qui devait être distribuée dans Paris lors du 
mouvement, et dont voici l'intitulé. De 


Examen des principaux griefs de la nation contre 





parvenir, si ke résultat n’est pas favorable. ( Extraït d’une note trouvée 
dans les bureaux da Sr. Desmaret , et dont l'original était remplacé 
par une copie. ) 

Nous, secrdlaire de la préfecture de police, certifions que M. de 
Gerinroze- Tolozan, avocat à la cour royale de Paris , fut arrélé le 
27 mai dernier, comme ss faisant remarquer par une grande esaspération, 
lenanl des propes et une conduite contraires au gouvernement impérial , ct 
appelant l'assassinat sur la personne de son chef ; et que par suite il fut 
déposé à la Force, où il est resté jusqu'au 10 du mois suivant, époque 
à laquelle il fut mis en liberté ; en foi de quoi nous lui évons , sur sa de- 
mande , délivré le présent certificat , pour lui servir ce que de raison. 


Le secrélaire-général , le Ches. de Pus. 


(x) Plusieurs journaux unt fait connaître Les votes courageux émis 
sur l'acte additionnel par MM. de Kergorlay, Pelletier de Rosembo , ré- 
compensé par le titre de pair, et plusieurs autres. Nous rapporterons 
aussi comme une pièce honorable pourle barreau français, dont l'opinion 
générale était assez connue, le vote de M. Le chevalier de Gerinrose= 
Tolozan de Lyon, avocat 4 la cour royale de Paris. 

« Attendu que lorsque Napoléon Bonaparte a abdiqué , il a invité 
» tous les Français à prêter serment de fidélité à S. M. Louis xvim ç 

» Attendu que je l’ai fait aussi sincèrement que légalement ; 

» Atteudu que ni la nation , ni le souverain , ne m'ont point délié 
» de ce serment d'une manière légale , je crois, tant qu’ils ne l'auront 
» pas fait, qu'il ne m'est pas plus permis d'approuver qua de désap—. 
» prouver aucun acle du gouvernement actuel, auquel je ne deis rien, 
» bors l’obéissance aux lois de police, exigée de tout individu qui habite 


(40) 
Bonaparte, ou Exposé des Motifs qui le mettent dans 
. l'impossibilité. de.convenir à un seul des pärtis qui di- 
‘visent: les Français, et par conséquent de faire leur 
. bonheur, quand les puissances éträngères éonsentiraïent 
: même à le recorinaître. Be k Nécessité dé réppeler] les 
Bourbons. "5 





» un état quelconque ; en conséquence , je garderai le silence ; et s'il 
> m'était permie.an jour, par la natien légalement représbntée, d'émet- 
» tre librement mon opinion, je dirais NON, par 1o0s les motifs rap- 
>» portés dans le Censeur. » 

Ge vote fut un des nombreux motifs de la persécalion qu 'éprouva s0n 
auteur pendant l'iaterrègne. 

\ Estrait du Journal de Paris, du 15 septembre 1815, 

Qu'il me soit permis de faire un tableau de comparaison : Un ma- 
gistrat défend les droits de Lonis xvur, avec autant de courage que 
d'esprit. Il est ministre ; j'imite.sa conduite, et je suis obligé de 
fair. « Au nombre des motifs que faisait raloir ke procureur - géné 
ral, M. Legoox , .en faveur de Napoléon , était placé sù premier rang, 
l'argument qu'il tirait de Ja rapidité avec laquelle Bonaparte était arrivé 
à Paris : — Depuis quand, répond ce magistrat, la couronne de France 
eivrelle te prix: de in'eouvise 2FiBERe W5bn Uevoir, M. Decaze’ part pour 
Gand ; imitant son exemple ,' fe: dépost à au greffe äe Ta ‘cour ‘royäle 
l'expressin de es sentimens j'étjé ‘puis dire . avkclun “éoüragd tel, 
que, sil: eût eu'beaucoup d'imitéteurs'; la France ne &£ trouverait pas 
dans Lx positiôn: où eilé est placée ; ‘et tie ne serais pas réduit àne jus 
tifer aujourd'hai. : 
-* Cè migistrat revient avec s3 Miiené elle daigne le récompenser de 
son sèke: en le féissnt mentet vapidemerit âüx préiniers honneurs : 
pourquoi te magistrat #-1-ft" dénre ‘tônttibité à ‘ñuire À l'homme qui 
aväitidrité sarconduñe , qui'étiit tesi£ à Paris exposé À beaucoup plus 
de dangers:; Qu'il avait aceueïili Mui-mêmie avéc Bonté ?'c'esl Que ceux 
quid'obvitonnpient ; avalènt iméét à Iéipoïier à édiimetére cetle id - 
jutics' > sue eo on oc ea fememersspue à HA ie sut 


L] 


ms", * 
. 
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M. Marcandier, à quij eus, tant d'obligations, ferma 
les yeux sur le contenu de cette brochure qu "ne lt 
pas: il. était seul. En remplissant : un.devoir qui lui.était 
pénible, ce magistrat rendit, de grands services: aux 
. détenus; je me trouvai tellement exaspéré, parles maux 
que je voyais Ê fondre sur ma patrie, ejque je lui retraçais 
avec chaleur, qu'il lui, était facile de me.comprometire. 
Loin de profiter. des armes que je Jui donaais nostre 
moi, ilrefusa même d'inscrire une partie de mes-répanses 
qui étaient parfaitement d'accord aveç ma conduite. 

" Si j'eus le bonheur de rencontrer un honnête homme, 
que d’insultés, que de vexations. n’éprouyai-je pas. de 
ses collègues! la plupart sont abattus, je leur pardonne. 
Î fallait être à Paris, M. le comte: Anglès,. et être: dé- 
tenu à Ja. préfecture (1), pour apprendre à juger ceux 
qui, tout puissans encpre aujgnrd'hui, ne reugissent pas 





(1)-Ne dégradez pas la dignité de l’homme, en confondant dans le 
même local le Gtou, la débauche crapuleuse, avec le citoyert honnête qui 
est arrêté pour aqyiniqn ,, etdont.la vie se trouve menacée s’il prétend 
s'opposer, je ne dis pas aux évarmes àbus, mais aux horren:s qui se pas- 
sent sous ses yeux : je n'aj point. eu de tels désegrémens ; si j'en parle, 
œ'sst que plusieurs. de.nos compagnons d’infortane se sont trouvés'dans 
ce cas. Un prisunnier n'est-il pss assez à plaindre, sans vouloir augmen- 
ter ses peines par des mesures ,tyranniques ou au.moins nuisibles à sa 
santé? Ne pourrait-on pas , sans manquer .nyx.mesures de sùreté, 
parer à de tels inconvéniens ? ? Est-il donc impossible de forcer les 
concierges et leurs snbalternes d' fire; plus, humains , de ne poiat calou= 
ler leurs égards sur la dépense que. font les prisonniers? Pourquoi, 
par exemple, exiger d'un .détena ils sogs par. jonc pour mne paire de 
draps, où le contraindre à.. . ? Pourqui les dépenses sont- 
elles arbitraires ? N'exisle- t-il j pas à des réghamens ? .ek.s'ils existent, 





( 42). 
d'occuper les emplois dans l'exercice desquels îs se 
sont si bien fait conriaître alors. ( Ce sont leurs parti- 
sans maintenant qu’ils détieanent ; on doit croire qu'ils 
ont plus d'é gards pour eux). | 
Je comparais donc devant mes interrogateurs. L'hon- 
- mûte Mr. Marcandier, éx- commissaire - général de 
. police à Gênes, puis en Hollande, commissaire de police 
à Paris, nommé par le Roï et resté en fonctions, tenait 
‘ la:plume; le sieur Maiseau (x), d’un ton digne du maître 
qu’il servait, et aussi msolent (toutefois les gendarmes 
à ses côtés) qu'il fut humble etrampant quelques jours 
après, me demande : 
» — Quels sont vos motifs de haine contre Sa Ma- 
-» jesté l'Empereur? » — Je n'ai contre Bonaparte 
aucun motif de haïne personnelle. « — Qu’appelez-vous 
* Bonaparte? Il-vous convient bien de parler ici de la 
» sorte! Dites S. M. l'Empereur des Français. » — I/ 


* 
- 





pourquoi me sont-ils point ebservés ? Les prisons de la préfecture, 
quoique sons les yeux du magistrat , sont tellement privées d'air et 
malsaines, qu'on se croit rendu à la liberté dès que l’on obtient sa trans- 
Ltion à la Force : il est vrai que, sans négliger l’exacte surveillance 
qui lui est confiée , l'humanité et le désintéressement du concierge 
(AM. Lebeau ) font apprécier ce changement, et désirer trouver l'occa- 
sion de lui en marquer sa reconnaissance. 


(x) Ex-secrétaire particulier du commissaire-général, le sienr Belle- 
maere, à Anvers, où il s'est fait apprécier (j'en parlerai dans mon ou- 
vrage ,; De la Police depuis 84); il parlait aussi de morale... gestes 
jours après la rentrée du Roi, rencontrant M. Rat …, avoué : — Ce M 
de G... a été bien adroit, car je n'ai pu, malgré lout ce que j'ai fait, 
le forcer à se compromettre. 

, Son imprimeur ss plaint aussi du peu.de mémoire du Sr. Maisear. 





(43) 
a abdiqué ; avant il était Empereur el même Raï, et 
aujourd'hui je ne vois en lui qu'un conquérant. 

Le sieur Maiseau , s’élevant alors sur la pointe du 
pied, me lance un regard de O3 et disparaît. 

» Calmez-vous, m'observe avec bonté M. Marcan- 
» dier; qu’avez-vous à répondre? » — J'ai admiré 
Bonaparte tant qwil m'en parut digne; et s'il r'edt 
pas par des actes arbitraires, tel que celui du duc 
d'Enghien… « — Ju N'ÉCRIRAI POINT CELA; VOUS NE 
» RÉPONDEZ PAS À LA QUESTION? » — J'ai, repris-je, 
admiré Napoléon, et je Padmireraïs encore Sil eût 
fait le Bonheur de ma patrie, comme pendant un tems 
il en fit la gloire. Je ne préfère point Louis xr111 à 
Bonaparte, parce que l'un se nomme Louïs et l’autre 
Bonaparte ; maïs parce que ce dernier, possédant ious 
les moyens pour faire le bien, n’a fait que le mal; 
fandis qu'il n'a manqué au Ro que la possibilité de 
remplir les bonnes intentions qu'il avail : que sans 
quelques perfides, il eut fait le bonheur de la France, 
comme je Suis persuadé QU’IL LE FERAIT ENCORE S'IL 
REVENAIT, elc. Je suis d'ailleurs l'ami de tout gouver- 
nement librement et légalement constitué. Et me rap- 
pelant que j’avais été suspendu momentanément de mes 
fonctions de brigadier de la garde nationale (1) le jour 





(x) Depuis plusieurs jours nous faisions un service continuel. Ceux 
qui se trouvèrent relevés de leur garde, le jour de l’ouveriure du 
corps kégislatif, furent obligés de remonter à l'instant à cheval, avec 
tout le corps. J’étais de ce nombre, et depuis vingt-quatre heures 
m'ayaut rien pris, après avoir reçu la pluie la veille et depuis sept 
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‘de l'ouverture du corps législatif, faite par Sa Majesté, 
. par unadroit mensonge, sous l'apparence de prétendues 
idées ‘libérales, je glissais cette observation, un peu 
hardie. pour le tems d'alors, et surtout le lieu où 
j'étais. 
» — Eh! pourquoi ävez-vous donc voulu renverser 
» le chef de l’état? » — Je ne connais d'accusation 
 dégale que lorsqu'il exisle des preuves : où sont-elles? 
» — Vous ne répondez pas à la question.» — 4 un fait 
inconnu il n'y a pas de réponse à faire. « — Vous avez 
x pourtant dit que vous préféreriez mille fois la mort au 
» chagrin de voir Bonaparte régner sur les Français; 
» qu'il était même glorieux de périr sur l ‘échafaud pour 
» délivrer sa patrie d’un. tyran, et y replacer le souve- 
» rain [égitime. » Les questions étaient posées d'avance: 
. M. Marcandier ne faisait que les transcrire : craignant 
sans doute.que je me compromisse : « — Réfléchissez 
» à ce'que vous-allez répandre. » Ces paroles n'étaient 
connues que de madame de B... à qui, dans mon salon, 
je les avais prononcées, indigné du changement d’opi- 
nion qui s'était si subitement opéré en elle, je répondis : 
— L'ÉTRE ESTIMABLE (1) qui a rendu ces fails 





heures du matin jusqu'à midi, où le soleil se montra au moment même 
du départ du Roi: nous profitämes d’un instant de repos pour aller 
déjeûner avec quelques gardes de à ma brigade ; mais nous n'arrivèmes 
qu'aptés ue la trouipetie eut sonné à cheval. "Déjà le major avait 
‘fait l'appel. 

(1) Les chefs de la police de Bonaparte avaient pour principe de 
chereber à déshunorer les gens dont ils croyaient pouvuir se servir un 


/T 

45 ) 
à M. Réal, ou au ministre, n'a point élé péridique: 
voici les expressions dont je me suis servi : 


« Lorsque la justice a son cours, les sçélérats seuls . 
montent à l'échafaur: dans |es tems.de révolutions; ce : 
sont eux qui nous y,envoient, et il n’y a paint: alors de :: 
déshonneur de partager.le. sart de l’homme le-plus ver... 
tueux, comme du meilleur des Rois : j'ai ajouté, que:ce : 
qui était, arrivé à ma famille me. servait d'exemple. »- 


« — N'êtes-vous “pas détenteurs de deniers apparte- 
» nant au Roi ou aux grands seigneurs de sa cour? » 
— Non. « — Vous faites pourtant beaucoup de dé- 
» penses. s— Je suis libre de ma fortune et ne doïs.. 
de compte à personne. « — De quoi se compose-t-elle 
» donc? » Piqué d’une telle question: : — Puisqu'il faut. 
vous rendre compte. de mes affaires personnelles VL 
vais compler avec vous de clerc à maître. x — -D après. 
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jour utilement » Aussi jamais ilsn l'en dériaient; et l'exemple suivant.est .. . 
un des mille déat je parlerai dans mou ouvrage , Ds la Police en France : 
depuis 8à." ‘ 

« Modame la comtesse de B.... dont vous paraissez avoir fortement 
» à vous plaindre, ne "FER ait-pile.pas sher ele M... ? Quellés. étnieuts» 
>» ses relations ?.…., - 

— En me aisant one alle .quejfion, DE. Harcapdier obéit certainement . 
aus ordres qu ‘il à reçus ; mais j ‘ve espérer qu'il m apprécie assez pour 
comnaltre ‘d'avence ma réponse, qui ne. pourrail être que le silence le plus . 
ebsolx , si-bx parsonse pouvait £tre compromise, mais quand par orgueil, co 


quetterie, ele. elc.… on foufe, à: sax pleds les devoirs les ples: sogrés, me ©‘ 


s'occupe pas, à ‘gfaires politiques, d'en est iaeapable, pour da tels” nas NAS 
de compromelir sa liberté el 52 cxihynse.., ne ‘ 


(46 5 — 
» votre exposé, m hens M. Marcandier, votre fortune 
» est disséminée partout. Qui vous fournit donc les fonds 
» nécéssaires pour toutes Les dépenses que vous faites? » 
Je mecardar sien pe parer DE M. Rivière, et j'ob- 
servai que je rie ‘m'oceupais que de mes affaires -per- 
sonnelles et. que, vu les cconstances , j'avais : même 

restreint ma maison. © ©: L | 
» — ‘Enfin, vous ne nieréz pas que nbliquement, 
» à table, vous avez témoigné votre haine pour Bona- 
» parte ét votre amour pour les Bourbôns? » — J'ai 
jait ce qué ma conscience me nrescrivait : Bonaparte, : 
le jour de son arrivée , a proclamé la. liberté indivi- 
duelle ; la liberté des opinions; j'ai cru pouvoir m'en 
rapportér à sa promesse ; el, au surplus, lui-même. 
est convenu hier, au Champ-de-Ma ai, ‘en présence du 
peuple assemblé, qu'il n'avait eu jusqu'à ce jour. qu'un 
pouvoir illégitime, que sa dictature avait élé néces- 
sitée par lescirconstances. Jusqu'à ce jour donc, même 
d'après son aveu, les Français ne lui devaient rien ! 
Pourquoi me mettre er À jugement pour des faits feux 
ou vrais arrivés avarñit que la nation let reconnu 
d'une manière légale P . _ 2 
Revient le sieur Maiseau , "8 s'adressant à M. Marcan- 
dier : « — Avez-vous demandé à monsieur quels sont 
» ses relations avec ce M. Moret- Dubuisson? — Pas 
» encore. — Eh bien! quels rapports avez- vous avec 
» lui?» — I] m'est inconnu. « —. Vous osez en impo- 
» ser à-un tel point! » — Trève de menaces: il m'est 
inconnu, vous dis-je. « — Quelle audacel » Il se retire; 
et aucune preuve n'étant assez formelle pour terminer: 


(47), 
promptement mon affaire, je fus + transféré à la Force, en 


attendant un plus ample informé (1 1). 

J'y rencontrai, les plus sincères amis de la mOonar 
chie, ceux à qui i leur amour et leur idélité pour le Roi, | 
avaient fait tout entreprendre. C'est rappeler les noms 
des marquis dé Saint-Simon, de Ravenel, de Villeneuve, 
de Rouvroi, du comte d’Arimont, du baron de Les- 
court @} de M. Delyvois, gentilhomme: ordinaire de 






* 


(3) C'est dans l'infortune que l'on juge les bommes."Si dans un tel 

monfent les ingrats se font connaître, que de remercfmens ne doit-où ‘ 
pas à ceux qui, quoique ne professant pas les mêmes opinions polit— 
ques, réunissent tous leurs efforts pour rendre leur ami à la liberté. : 
Je ne parlerai point de M. Collet de Framerville, qej, pour me-tires 
d'inquiétude, manqua de partager mès fers; ni de M. le docteur Duval, - 
médecin du 1°r arrondissement de Paris et de la Société royale ma 
ternelle ; ni de M. Rivière, dans la boarse duquel nous puisèmes à ‘ 
volonté; enfin, de tant d’autres qui pensaient: comme mi. : Mais : 
pourquoi la prudence, m ‘empêche-t- elle .de:pommer ce général :qpi, :. : 
près de Réal, me défendit avec an courage qui honorerait les plus zéés | 
royalistes ? pourquoi ne puis-je pas citer cet ami, qui, le premier sut 
se faire ouvrir ma prison? Devant tout au ministre Maret, il crût que la 
reconnaissance Jui imposait l'obligation de partager son sort:Nons'nous ‘: 
séparons. La veille de mon incarcésation, je léféscontie:— Tè pars, 
me dit-il. Attends encore vingt-quatre heutes, pent-être y auraitil.de 
grands changemens ; il part, apprend que je suis emprisonné, accourt 
à Paris, veut me voir : en vain lui reptésènte-t-oû qu’un homme comme 
loi, comblé des bienfaits de. Bonaparte, ne peut s'intéresser à son.plas 
cruel ennemi; il insiste ,.et obtient sa demande. — Tu n'es que. trop - 
compromis, me dit-il ; je pars demain pour le ,quartier-génésal.et j'es-. 
père t'y être utile. Il était digne de servir une meilleure cause. 


(2)' Ancien page du Roi(il est chargé par Sa Majesté, d’ane 


C48 ÿ ; 
Sa Majésté, des Folquét, des Vite des Cautron, des | 
Ârneaudot(1)}, etc. Je répréiteder né pouvoir cterles noms 


des braies officiers veñdéens, ‘ont à douleur état de 1 he. 


C'est Rà due je pus ER le zèle de lus af un dé ce 
tenü, dont les noms moins ‘céfèbres ’atüraient point les 
regards-de l'autorité : j'ai -fait valoir leurs droits avec 
force et courage; ils furent même reconnus en ma pré- 
sence, et reçurent du ministre l'assurance d'ung prompte 
récompense : de leurs sacrihces; x mais ils l’attendent 
encore! 

Nous étions ‘4ënc'süus"lé pouvoir de dés nistres" ù 
humaiñs qui ordonnaient au ent "Lamärque d'in. 
cendier les propriétés des Vendéens et de les fusiller: 
Qu'ourse rappelle la proposition faite à cette chambre 
par unsdéssei membres! non fjas de à 'emipares Séilement u 
des biens dés HyalisteF? fnais dé niéttié "eux "et leurs 
asceñüans, ete., etc., hors la‘loï Ï est vrai qu ‘une tel le" 
proposition fut rejetée universellement; mais les mêmes 
hommes qui dirigèrest: lès massacres des 2 'et:3 sep- 
tembréétaient eteore à u'la têré de'la pôlice"assi es! 7 





missiétitetrète :e4t"artêté; Wiif éÿ jugèmént, F fdqéitet bar Jei conseil” 
de guérrd déBüle! et Aéanmotfis temis en'biison Ÿ Pis suivant l'ussge * 
du gowetitira'às-Bbrispäptel 7” 


4 , » sË 6) 0 $ 
(r) Administratéor et‘ éx“soui-prefet ; “il far : incarcéré pour avoir + 


enrôlé quarante-deux grenadiers de la vieille garde ot se disposant à 
les diriger sur la Vendée.  ‘ 


(49) 
journées des 22, 23 et 24 juin furent-elles orageuses ; 
et sans les événemens politiques, quel sort était-il ré- 
servé aux prisonniers ? 

Mon interrogatoire n'étant pas terminé, toutes com- 
munications me furent interdites; quelles durent être 
mes inquiétudes pendant ce tems (1)! 

Au bout de quelques jours , sur les trois heures, je 
fus extrait de la Force, pouf répondre à de nouvelles 
questions : ce n’était pas l'heure accoutumée; nous nous 
fimes nos adieux! — Où me conduisez-vous ? — Chez 





(1) Je croyais avoir brûlé deux lettres dn commandant de l’artille- 
rie de la place de Rocroi ; elles furent trouvées dans qu. sutre apper- 
tement que j'avais à l'eniresol , et quoiqu'elles ne parlessent que dé la 
prudence qu’il fallait tenir dans cette circonstance , sa destitution, par 
Vandamme, suivit de quelques jours mon arrestation. It reçut l’ordre 
de sortir de la place , et fut ramené avec l'armée aux environs de Paris. 
J'eus l'honneur d'exposer ses services à son altesse royale Monsieur, 
qui daigna le recommander à l'instant À son excellence le ministre de 
la guerre, après l'avoir fait présenter À M. le duc de Berry. Son Excel- 
Jence lui répondit : — L'armée va être licenciée, allez de ma part don- 
ner votre nom à M. le comte de Rochechouard, chef de mon état-major: 
— La puissance d'an ministre est telle que depuis, monsieur le comte 
que je n'ai jamais vu que cette seule fois, crat momentanément , chez 
M. da Richelieu,que ma visite avait eu un but tout opposé à celui de faire 
rendre justice à nn officier qui avait souffert peut-être par mon fait. 

Tous mes papiers ayant été anéantis , il me fut facile de dire que 
je n'avais aucune relation avec M. Boutillier-Duretail, de ja Vendée, 
dont on ne me représentait qu'nn mémoire que j'avais rédigé pour s2- 
famille , comme avocat, avant le départ du Roi. Son testament, qu'il 
m'avait confié au moment de son départ, fat soustrait à tontesles recher- 
ches, étant renferdé avec les pièces que j'avais cru devoir conserver, 
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(50) 
M. Maiseau. Persistez-vous toujours à nier que M. Moret- 
Dubuisson vous est inconnu? — Oui. — Gendarmes, 
emmenez monsieur chez le commissaire interrogateur ; 
et tout se borna à reconnaître dans M. Moret-Dubuis- 
son, M. le comte de Pont-Gibaud (que j'avais fait pré- 
venir), l'un des officiers, qui se distinguèrent à la guerre 
d'Amérique, et dont le frère, colonel de cavalerie avant 
la révolution, est aujourd’hui chef d’une des premières 
maisons de banque d'Allemagne, connue à Trieste sous 
le nom de Labrosse et compagnie. Ces messieurs in- 
quiétaient fortement le gouvernement de Bonaparte. 
Qui se plaindrait d’avoir été traité alors d’intrigant, étant 
assimilé à de tels personnages! 

C’est ici que je crois devoir rapporter un de ces traits 
magnanimes, que l’on voit se renouveler dans toutes 
les révolutions. Nous dûmes notre tranquillité à l’un des 
gendarmes, chargé de nous garder (1). Reconduit à la 





(1) Par un heureux hasard madame de Dub... était sur la sellette, 
M. Marcandier , avec ce: ton d'honnéteté qu'il eut toujours, m'offre 
de me promener dans le jardin du préfet : un gendarme m'’accompa- 
gne, la conversation s'engage, il me rend compte de la fameuse 
journée du Champ-de-Mai. Ce gendarme , décoré de la croix d'hon- 
neur, avait élé lieutenant de la garde impériale, fait prisonnier à 
Leïpsick. Alsacien de naissance et ruiné par la guerre, il dut son 
retour su roi; mais il fut obligé d'entrer dans la gendarmerie de 
Paris. L'épaulette lui faisait désirer un autre ordre de choses que 
son cœur démentait ; car il refusa de partir avec le détachement, qui, 
en frappant du coup mortel le brave Larochejacquelein , priva le Roi 
d'un ami et la patrie d’un guerrier. 

Pent-on se battre contre des Français, me dit-il ? Vous paraisses 
ua galant homme, mon ami; quittez un corps qui, dans ce moment, 


C5:1) 
Force, j'y fus détenu jusqu’au 20 juin. Les démarches. 
de ma mère et d’un ami(x), à qui Mr. Fouché avait eu 
des obligations sous Napoléon, furent cause que j’obtins 
ma sortie que les circonstances politiques, auxquelles, 
sans doufe, il n’était point étranger , le décidèrent à 
m'accorder ; ainsi, celui qui m'avait peint quelques jours 





n'arrête que les bonnètes gens. Je le voudrais, pourtant si le Roi 
revient, je ne suis plus rien. 

Mon interrogatoire se termine très-tard , il n'y avait personne 
pour me réconduire à la Force, et très-poliment le chef des prisons, 
M P...., dit: — qu'on mette monsieur à la salle Saint-Martin. 
Je m'en charge » répond ce gendarme , d'un ton brusque, je vais 
Je reconduire ; sans attendre l'écrou, il me pousse dehors , fait 
avancer un facre ; Dons y montons : ah ! monsieur , que j'ai eu d'in- 
quiétude pour vous , quoique nous ne pensions pas de même , je suis 
enchanté de pouvoir vous être utile, rendons-nous chez vous , vous 
y ferez vos affaires , je vous attendrai an coin des rues, où votre 
présence est nécessaire ; je puis vous donner deux heures ; je trou- 
verai une excuse. Voilà ce qui s’est passé. .…. 

Je vis tont le monde et nous fûmes tous tirés d'inquiétude ; je 
reprends mon gendarme et le remercie : mais il me vient une idée, 
me dit-il; je n'ai pas reçu d’écrou, rien ne constale qu'on vous 
a mis entre mes mains ; sauvez - vOus , j'arrangerai l'affaire comme 
je pourrai. Brave chevalier , votre loyauté me charme ; mais je n’ea 
abuserai point. Ah! si j’ai regretté d'être sans pouvoir, ce fut en 
sa faveur : qu’il m'eût été doux de récompenser un tel trait. Vingt 
fois j'ai voulu aller trouver le ministre , le gendarme s'y est refusé ; 
mon général est en prison ; il a perdu mes papiers , je passerais pour 
un intrigant , je vais dans mon pays. | 

J'ignore ce qu'est devenue Je chevalier Menguer ; maïs je dois rendre 
justice à sa conduite, 


(1) M. Rivière. 
4. 


(52) 
avant comme un homme très-dangereux, me mit en 
liberté, au grand regret du sieur Réal et de son sub- 
délégué le sieur Maiseau , qui espérait me voir condam- 
ner à l'exil. 

Je suis chargé, au nom du ministre, me dit Mr. B..., 
de vous rendre la liberté ; vous promettez , vous jurez.. 
— Monsieur , je ne fais aucun serment ; je promets 
d’être neutre tant que ce gouvernement subsistera : re- 
cevez, je vous prie, mes remercîmens pour l'obligation 
personnelle que je vous ai. 

Le retour précipité de Bonaparte , et surtout la dis- 
position des esprits et l'intérêt des puissances, faisaient 
prévoir que son règne serait de peu de durée; les amis 
du Roi pensèrent donc qu'ils devaient attendre le ré- 
sultat nécessaire des événemens. 

Napoléon abdique ; le gouvernement provisoire se 
forme , et de nouveau la justice se rend au nom du 
peuple. Le Roi est à Saint-Denis, les habitans de la 
capitale sont obligés de se soustraire aux menaces des 
fédérés et de se dérober aux yeux d’une garde quiles, 
surveille, pour aller déposer leurs vœux aux pieds du 
souverain. Les chambres, surtout celle des députés, 
luttent avec fureur contre keur Roi légitime. De toutes 
parts, il est question de l’attaquer; l’on parle de plusieurs 
partis prêts à agir, et pourtant personne ne se présente 
pour donner le signal. Cettedisposition générale, quine 
pouvait manquer d’être soutenue par la partie saine et 
nombreuse de la gardenationale, me fait naître le projet 
d'en tenterl'exécution; un officierdes gardes-du-corps, à 
qui je témoigne mon inquiétude à Saint- Denis sur les 


(53) 

suites d’une telle entreprise, n’ayant pas d'ordre par 
écrit, me répond : « Ce sont deces choses que l’on prend 
sur soi-même ; si l’on réussit on est sûr d’être payé par 
la reconnaissance publique. » Déterminé,je communique 
mon projet à mes amis et à tous ceux dont le zèle ne 
demande qu'à se montrer, mais un chefde la police me 
fait prévenir de mettre plus de prudence dans ma conduite 
(Paris étant encore enétat de siège); nous n’en réumis- 
sons pas moins nos efforts pour rendre nulle la résistance 
des factieux et parvenir à notre but. On comptait parmi 
nous plusieurs défenseurs de Louis xv: à la journée du 
10 août, ceux qui avaient déployé le plus de courage 
au 13 vendémiaire, enfin l'homme qui, seul, accompagna 
Son Âltesse Royale Monsieur, lorsqu'il fut trahi à Lyon 
par son propre aïide-de-camp; plus heureux que moi, ä 
jouit de la récompense due à son dévouement (1). 

Un nouveau drapeau est brodé par la même famille 
qui avait couru tant de dangers pour le premier. Le 
rendez-vous est indiqué au Palais-Royal, chacun doit 
s'y rendre à six heures et arborer la cocarde blanche 
aux cris de vivent les Bourbons ! J’arrive à cinq heures 
et demie en habit de garde national à cheval, portant 
les Heurs de lis et le panache blanc ; cependant la pru- 
dence nous avait fait convenir que les deux autres cou- 
leurs y seraient placées d’une manière peu visible, afin 





| (1} La classe ouvrière pensait, en général, très-bien ; et un simple 
fourreur, le brave Slenner, de la rue de l'Odéon , s’était assuré de l'es- 
prit de sa compagnie afm de me rejoindre au moment de l'exécution. 
— Hors un ofixier , je compte sur fous, me dit-il. 





(54) 
de ne point se priver du secours de ceux qui, quoique 
attachés au Roi, préféraient la cocarde tricolore. Nous 
comptons plus sur notre zèle que sur notre nombre (1). 
Arrivé trop tôt je suis cerné , avec quelques-uns de mes 
camarades, par un nombreux attroupement ; nous cher- 
chons à nous retirer sur le poste de la mairie d’Antin. 
Devenu l’objet de la fureur qui se manifeste, à peine ai- 
jo le tems de m’élancer dans le passage du café de Foi; 
je gagne la rue de Richelieu: coupé dans ma retraite, 
je ne puis me faire jour que l'épée à la main; je m'é- 
lance au passage Olivier, remets mon épée, et reprends 
le premier passage d’où je vois la foule qui me poursui- 
vait, se précipiter dans le jardin; je me crois alors 
sans danger, gagne le poste de la trésorerie ; mais je 
retombe au milieu du reste dél’attroupement; on m'’en- 
vironne, et j'étais perdu sans la garde que quelques- 
uns de mes amis étaient allé chercher et qui arrive 
assez à tems pour parer non la blessure (2) que je 
reçus, mais un coup mortel (3). L’honnèête officier, qui 





(x) Nous avions des nôtres à chacun des principaux postes des en- 
virons du Palais-Royal , afin de les entraîner par notre exemple. 


(2) Cette preuve de dévouement est la seule qui me reste, MM. De- 
caze et Anglès n'ayant pu me l'enlever. 


(3) L'honaète homme à qui je dus La vie en ce moment se nomme 
Legrand; il est simple coiffeur, et demeure rue Taitbout, n° 9. Ses 
principes ef son ton sont tellement au-dessus de son état , que j'avais 
peine à croire qu'il n'en eût pas un moins obscur. Son témoignage ne 
peut être suspect, car il fait le plus grand éloge de M. Decaze , qui fat 
son capitaine. 


(55) 
eommandait le poste, mesauve en feignant de m'arrêter 
et de partager les sentimens de nos ennemis (1). Parmi 
meslibérateurs je reconnais un des combattans du 13 ven- 
démiaire ; il veut savoir mon projet, je le lui explique 
en peu de mots: j'espère, ajoutai-je, que demain nous 
serons plus heureux. — Puisque vous pouvez approcher 
Son Altesse Royale, reprit-il , demandez-lui une au- 


torisation par écrit, et comptez sur la majeure partie de 


notre compagnie ; c'est, peut-être , faute de cet ordre 
par écrit que beaucoup des vôtres ne vous ont pas sou- 


tenu. Les barrières , quoique fermées , pouvaient être 


franchies ; cependant je voulus sondèr les dispositions 
du nouveau préfet de police nommé par le gouverne- 
ment provisoire ; je fus donc lui demander un laissez- 
passer, lui rappelant que j'étais le même individu contre 
lequel il avait donné des conclusions quelque tems 
auparavant, ilme l'accorde avec empressement. J'arrive 
à Saint-Denis , et sollicite un entretien particulier de 
Monsieur. Quel est votre grade, me demande M. le 
duc de Fitz-James, dont je n'avais pas encore l’hon- 
neur d'être connu? — Simple volontaire, repris-je ; 
mais veuillez seulement m’annoncer ; j’espère que le 





(1) J'ignore le nom de l’officier qui commandait le poste , maïs je le 
rencontrai à St. Denis , faisant sa cour aa comte d'Artois. Au moment 
où je prenais les ordres de Son Altesse , cet officier me dit : — Vous 
l'avez échappé belle hier. Quelques jours avant, plusieurs personnes 


avaient été blessées el assassinées publiquement dans Paris. Malade depuis 


cette époque, et par conséquent ayant discontinué mon service, je n'ai 
pu avoir occasion de le rejoindre, 


- ! (56) 

Prince ne m'aura pas oublié ! M. le duc me nomme, 
je suis introduit. — Depuis le départ de Votre Altesse, 
voici quelle a été ma conduite : tous mes efforts n’ont 
pu être couronnés de succès, mais un grand nombre de 
sujets dévoués n’attendent que vos ordres pour chasser 
les factieux des deux chambres, arracher le drapeau 
des rebelles et arborer celui des lis. 

J'apprécie le zèle qui vous anime, me répond le 
Prince, guoïque nous ne puissions l'employer dans ce 
moment. Le Roi va rentrer dans Paris avec une safrs- 

faction d'autant plus vive qu'il n'aura pas à regretter 
da perte d'un seul de ses sujets quë se sont exposés 
pour lui, {ous peuvent compler sur ses bontés, sa bien- 
veillance. Pour vous, chevalier, je vous recevraï 
aussitôt mon retour. Les mesures sonf prises aujour- 
d'huïpour que les chambres soient fermées sans éclat, 
Sa Majesté a chargé de ce soin le général Dessole. 
‘Allez l'énnoncer pour calmer les esprits. 

La grace et l’aménité est un des dons du Prince au- 
quel je parlais, quelle émotion n’éprouvai-je donc pas, 
lorsqu'il daigna me tendre la main que je posai avec 
transport sur mon cœur. Si MM. Decaze et Anglès 
eussent été les témoins de cette scène touchante , ils 
ne seraiént pas surpris de l’excès de zèle auquel je 
dois. les persécutions que j’éprouve aujourd’hui de leur 
part. | | 
Le Roi entre à Paris ; les personnes qui avaient 
été détenues pendant son absence, celles qui devaient 
partager mes dangers, se réunissent sous le drapeau 
qui devait les mener à la gloire, et vont au-devant d’elle, 


(57) 
PrésentéàS. M. elle daigne me répondre: Une telle con 
 duïitene m'étonnepas; celle de votre famille m'était ur 
sûr garant de la vôtre (1). Présenté à la cour , devant à 
une conduite pure et franche l'accueil gracieux dont 
j'étais honoré de toutes parts, je ne m’occupais que des 
moyens de faire rendre justice à ceux qui, malgré mon 
âge , avaient daigné m'honorer de leur confiance. 

Je crus qu'il était de mon devoir de faire tourner à 
leur avantage la bienveillance dont j'étais récompensé. 
M'oubliant moi-même , je ne m’occupai que de l’in- 
térêt public et du leur. Le ministère se forme , lé due 
d'Otrante en fait partie; avant le départ de S. M., déjà 
sur les rangs pour être maître des requêtes, je renou- 
 velle ma demande , la remets au ministre moi-même(2) 
avec l'exposé de ma conduite. Aucune autre démarche 
ne me parut nécessaire, la nomination a lieule 23 août; 
si je fus étonné de n’y être pas compris, je le fus plus, 





(x) On a remarqué au nombre des drapeaux présentés à Sa Majesté, 
1ors de sou entrée dans la capitale, celui des prisonniers d’état, détenus, 
pour opinions. Ce drapeau, porté par ML. le chevalier de Gerinruze- 
Tolozan, avocat à la cour royale de Paris, qui se trouvait au milieu de 
la garde nationale à cheval de Paris, dont il faisait partie , a paru être 
celui de cette garde ; mais il appartient à MM. les prisonniers d'état, 
qui ont voulu y déposer l'expression de leur amour pour leur Roi, et de 
leurs vœux ponr le bonhear de la France. L'inscription de cet étendard 
était : Vivent le Roi , une Conslitutioæ libérale , sincèrement ebservéc, ct 
tous les Français fidèles à leur serment ! Wivent les Bourbons ! 

Ces messieurs ont sollicité une audience de Sa Majesté. 

Æstrait du Journal général de France , de 11 juillet 1813. 


(2) M. Hucçhet m'a dit chez lui qu’il ne l'avait jamais vue. 
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encore de voir un individu qui avait prêté plusieurs ser- 
mens dans une année, quitté la robe de magistrat pour 
combattre son Roi légitime, occuper la place de celui 
qui avait couru tant de dangers, donné tant de preuves 
de dévouement et qui présente les certificats les plus 
honorables de sa capacité. | 

Je me rends à l'audience de Son Altesse Royale 
Monsieur : « Mon Prince, lui dis-je, je suis forcé de 
» recourir à vos bontés; vous connaissez ma conduite 
» et voici Ce qui m'arrive. » — Remelfez votre mémoire 
à M. le duc de Fitz-James, me répond Monsieur 
avec bonté; M. le duc veut bien s’en charger avec cet 
éntérét dont il accueille toujours les fidèles sujets 
du Roi. 

Quand on s’est conduit comme vous, m’ajoute-t-il, 
on ne devrait pas avoir besoin de protecteur. Que peut 
faire Monsieur ? quels égards le ministre aura-t-il à sa 
demande ? Il suffit qu'elle émane du Prince pour que 
ce soit un titre d'exclusion ? cela n’est que trop vrai, 
monsieur le duc; mais je veux avoir le plaisir d'ob- 
server au ministre , quoi qu'il en puisse arriver, que 
quand on est ministre d’un souverain on doit respecter 
les demandes du frère de ce souverain , surtout quand 
il les fait d’une manière aussi formelle , ou il faut alors 
donner ses motifs de refus. J'ai, m’ajoute monsieur le 
duc, demandé moi-même au nom du Prince , pour un 
homme très-estimable , une simple place de juge-de- 

paix dans un village; vous ne croiriez pas que je ne l’ai 
pas obtenue et qu’elle a été donnée à .......... Je 
vous promets que demain S, À. R. aura répondu à votre 
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mémoire. — Je compte sur votre parole, monsieur Îe 
duc. — Certainement, vous pouvez y compter , reprit 
le brave colonel des volontaires royaux de l’école de 
droit qui venait, tout satisfait, annoncer qu'il espérait 
obtenir dessous-lieutenances pour chacun de ses volon- 
taires. Le lendemain je me représente pour retirer ma 
demande et les titres sur lesquels je l’appuyais. — Ah! 
ne me grondez pas, me dit monsieur le duc, Son Al- 
tesse Royale a été à la chasse et n’a pu vous lire, ce sera 
pour demain. Je me représente, et monsieur le duc 
me répond : — Le Prince a mis lui-même ces mots : 
JE RFCOMMANDE PARTICULIÈREMENT CE MÉMOIRE À 
M. Pasquier (1). Signé, Craarzes-Priripre (2). Mais 





(x) J’eus l’honneur de me présenter au cercle du ministre; il m'é- 
couta , et m’assura qu'avant le mois de janvier il n'y aurait aucune no- 
mination, que je n'avais qu'à attendre ; et cette demande passa chez 
M. Hochet, car je reçus la lettre suivante : 

| Paris Le 23septembre 1815. 

« J'ai l'honneur, monsieur, de vous informer que les circonstances 
ne permettant pas de créer aucun nouveau maître des requêies, je n'ai 
pu mettre sous les yeux du Roi les titres que vous exposez pour obtenir 
cette place. Je m’empresserai de faire valoir vos droits lorsque Sa Ma- 
jesté jugera à propos d’angmenter les membres de son conseil. 

» Je vous prie d’agréer l'assurance de la considération distinguée 
avec laquelle je sûis votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

» Le garde des sceaux de France, ministre-secrétaire-d'état de la 


justice. 
Signé Pasquinn. » 


(2) C'est le (30 août que j’obtins cette récompense 
honorable. Quelques jours après, je vais remertier 
Son ÂAltesse Royale : —. Je souhaite que vous réus-" 
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ee n’est pas tout, 1l a ajouté pour vous les paroles les 
plus obligeantes, entr'autres mots : Je nésinenais 
POUVOIR LUI OFFRIR CE QUE JE DEMANDE POUR LUL; IL 
L'A BIEN MÉRITÉ (1). Je vous enverrai vos pièces et vos 
titres officiellement afin que vous jouissiez de tous les 
honveurs. Je n'ai qu'un mot à observer à MM. Anglès 
et Docase, c'est que tous les titres que je prends au- 
jourd’hui étaient mentionnés alors dans mon état de ser- 
vice, que, de bonne foi, je les croyais avoir obtenus 
du Prince; bien plus, avoir répondu à sa confance , 
puisqu'il daignait m'accorder une telle récompense , 





sissiez promptement, me répond Monsieur avec bonté. 
— L'an passé, mon Prince, j'étais sur les rangs pour 
être admis à votre conseil; j'ai toujours eu l'espoir 
d'obtenir cette faveur. — Adressez-vous à M. de Bai- 
lainvilliers. Je lui écris aussitôt; il daigne me donner 
audience pour le 9 (a). Voici sa réponse : 

— J'ai regretté de ne pouvoir concourir au succès de 
votre première demande, je verrai M. le président 
Try (6), et j'en parlerai au Prince. » 


(1) Son Altesse Royale ignorait pourtant alors la plupart des dangers 
que j'avais courus , et les ignorerait encore , si l'on ne m'eût forcé à 
me justifier. Àu moment des dangers , l'on m'a toujours vu empressé 
de les courir , comme militaire ; use fois passés , je me suis retiré, 
rentrant dans la carrière civile où m'appelaient mes études. 


(a) « M. de Hellainvilliers aura l'honneur de recevoir M, le chera- 
Ker de Gerinroze-Tolozan , samedi g septembre, à neuf heures de 
matin , s'il veut prendre la peine de se rendre chez lui, rue de l'Uni- 
versité, n° 26. » 

(6) Le lecteur est prérens qu'à la néle (D) il trouvera l'esposé de l'affaire 
dont MM. Decazs cl Anglès se sont servi poar lui enlerer les boniés da- 
Prince. La longuenc des détails a ndressilé ce renvoi, 
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c'est en vertu de ces titres (que je ne crôyais pas me voir 
disputer un jour), que j'avais tout sacriñé , tout aban- 
donné pour m'en montrer digne , enfin tout promis à 
ceux quim'avaient secondé. Sans doute, il était glerieux 
de l'exercer à Paris ; mais les dangers qu'il y avait à 
courirenl’exerçantcompensaient un honneur qu’à untel 
prix peu d'individus étaient jaloux de partager alors; au 
surplus , je ne connais de juge compétent que le Prince, 
et je n’ai rien à déméler avec M. le préfet ni avec le 
ministre de la police. 

Ai-je, dans les qualités que j'ai prises, interprété les 
intentions du Prince au-delà ds ce qu'elles étaient ? je 
n'ai pu le croire jusqu’à ce jour; ma eonduite, du 
moins a été la conséquence de cette erreur... Si 
j'eusse été certain que MM. Decaze et Anglès ne fussent 
que l'organe d’une autorité supérieure , je la respectai 
trop, je la respecte trop encore pour avoir eu seulement 
l'idée de la combattre ; mais, d’après tout ce que j'aurai 
l'honneur d'exposer , d'après les vexations sans nombre 
dont j'ai été victime; j'ai cru et je suis persuadé que 
sous une aussi grande protection, ils n’ont travaillé que 
pour leur intérêt personnel. Il m'était facile de voir Son 
‘Altesse ; tous les Français peuvent l’approcher ; 
une audience particulière était indispensable, je l'ai 
sollicitée ; mais MM. Decare et Anglès ‘avaient si bien 
pris leurs meswres que je n'ai pu même ayoir une seule 
réponse ; telle est la force de la prévention. 

Je cite encore, pour prouver ma bonne-foi, le fait 
suivant : | 

Présumant, d’après les nominations extraordinaires 
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de M. Decaze, et d'après l'éloignement qui s’en était 
suivi, que mon ami, M. Gi... , ne pouvait plus espérer 
d'obtenir de la justice du ministre sa réintégration, je 
retourne chez M. le duc, et lui expose le but de ma 
‘visite :. — C’est malheureux, me répond:il, mais je ne 
puis que suivre les ordres du Prince! — Pourtant, 
M. le duc, M. Gi... n’a consenti à courir les mêmes 
dangers que moi, que parce que je lui annonçai qu'il 
partagerait ma bonne et mauvaise fortune. — Le Prince 
a fait pour vous ce qu'il a cru devoir faire; mais il ne 
veut apostiller aucune nouvelle demande, afin de faire 
respecter les premières; avant tout travaillez pour vous, 
vous n’avez pas encore ce que vous désirez; ce n’est point 
une défaite que je vous donne, car vous venez d’en- 
tendre que j’aï fait la même réponse à un officier ven- 
déen , dont la famille a succombé dans les guerres de la 
Vendée, et qui, lui-même, a servi dernièrement sous 
M. de Larochejacquelein (1). 





(1) Quand on se conduit droitement, on n'a pas besoin de mystère, et 
le fait suivant est encore une preuve de ma sincérité. Rencontrant 
chez Monsieur; son excellence le général Dessole, je lui expose 
mes désirs d'être nommé lieutenant dans mon corps : « — Ecrivez- 
moi promptement ; votre conduite ne peut ètre oubliée. J'écris : voici 
la réponse : ° 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 


GARDE NATIONALE DE PARIS. 


| Paris, ce 12 septembre 1915. 
Mexsizvr, 


Le général en chef a reçu votre lettre du 8 de ce mois, par laquelle 
vous sollicitez le grade de lieutenant dans La garde nationale à cheval 


de Paris. 


(63) 
+ J'ai exposé avec franchise comme les choses s'étaient 
passées (1) et M. Decaze a sans doute oublié que, 
lorsque ‘je possédais ses bonnes graces, ( que je n’aï 
jamais mérité de perdre } il m’observa un jour en plai- 
santant, que, n'ayant pas agi au nom du Roi directement, 
j'avais iort de me regarder comme tel. — L'ordonnance 
de Sa Majesté ne fait pourtant pas de distinction, lui 
répondis-je. À cette époque, il est vrai, M. Decaze par- 
tageait entre M.-Anglès et moi les loges de spectacle 
dont il disposait comme préfet; et je ne croyais pas qu’un 
jour, après avoir employé tous les moyens pour perdre 
celui qui ne fut jamais conduit que par l'amour du bien 
public et des sentimens de justice et d'équité, il se ra- 
battrait sur ce dernier grief. Si je suis entré dans tous 





Son Excellence me charge de vous répondre que l’on s'occupe en 
ee moment de la réorganisation de cette garde, et que votre conduite, 
les titres et apostilles dont vous appuyez votre demande, étant de 
nîture à fixer son attention , elle y aura le plus grand égard. 

Agrées , monsieur, l'assurance de ma considération distinguée. 

Le maréchal de camp, chef d'état-major adjoint, 
° = Tovrrox. 

M. le chevalier de Gerinroze-Tolozan ,» ex-commissaire du Rot, rue 

Joubert , n° -33. 


(1). Rencontrant un jour, au sortir de chez son Altesse Royale 
Monsieur , un jeune homme ( M. Delandine du Saint — Esprit, de 
Lyon) qui , à l'époque des événemens , logeait chez moi à Paris, 
je le félicitzis du courage qu’il avait développé dans le Midi, de a 
récompense qu'il en avait reçue du Roi, lui montrais celle que j'avais 
obtenue du Prince, en lui ajoutant : — Il est doublement agréable d'être 
récompensé par une famille qui a essuyé tant de malheurs sans le mé— 
riter , et qui met tant de grace à tout ce qu'elle fait. 
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ces détails, c’est pour convaincre les députés de mon 
département de la vérité. Il n’est pas de contes, plus 
ridicules les uns que les autres, dont on ne les ait 
entretenus : un d'eux est venu tremblant demander 
à ma famille, si... je n'aurais pas pris la griffe du 
Prince pour l'appliquer sur mon mémoire. LA poLice 
pe BONAPARTE N'EUT PAS -AGI AUTREMENT. 

Vis-à-vis des députés de mon département, on m'a 
représenté comme inconnu au Prince : vis-à-vis de Son 
Âltesse, comme un homme dont les mœurs... Calom- 
nions ! calomnions hardiment, il en restera toujours 
quelque chose! MM. Decare et Anglès connaissent et 
emploient parfaitement cette maxme à mon égard. 

J'ignore jusque dans quelles contrées me conduira 
la puissance de ces messieurs; mais je n’en dirai pas 
moins que, comme homme, il n’en est pas de plus esti- 
mable que son Altesse Royale Monsieur; que, comme 
prince, il n’en est pas de plus loyal, de plus empressé 
à récompenser ceux qui ont eu le bonheur d’être utile 
à leur Roi. 

MM. Decaze et Anglès appellent cela être facile... 
et moi, éfre reconnaissant. La reconnaissance, àl est 
vrai, est aujourd'hui une vertu si rare, qu'il est tout 
simple qu’elle soit inconnue à certains individus ! Son 
Altesse Royale la possède, ét à un tel degré, qu'il ac. 
corde ses bontés à ceux même qui, sans réussir, ont 
cherché à être utiles à la cause de sa famille; mais Son 
Altesse Royale le fait toujours avec un discernement 
qui égale sa reconnaissance : c'est cette vertu qui, em- 
preinte dans son ame, communique à 6es traits l’ex- 
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pression des sentimens qu’elle éprouve, lui donne la boss 
sibilité de faire naître l'enthousiasme que sa présence 
seule inspire, et àun telpointque, même persécuté sous 
son nom, l’on ne peut s'empêcher de s’écrier avec M. le 
comte deBéthizi : Vive ze Ror! Vive Moxsreur l'yzand 
mémet….. Penser autrement, après l'avoir approché, 
c'est se montrer indigne du nom Français.  . 

Si MM. Decaze et Anglès ont fait suivre mes pas à 
Bruxelles comme à Paris, ils auront du moins appris 
que je n’augmente point le nombre des. ingrats !...... 
Quoique si injustement et si.cruellement persécuté sous 
le nom du Prince et du Roi, quoique dans une position 
bien délicate, étant étranger, sans appui, sans fortune, 
grace à leur conduite seule, je ne souffris jamais qu'on 
manquât en ma présence aù respect qui leur est dû, et 
de toute manière je sus défendre leurs droits; je 
ne connais qu'un langage, c’est celui du cœur, et je 
J'ai toujours ‘écouté. En se conduisant de la sorte, on ne 
traverse pas heureusement vingt-cinq ans de révolutions, 
on n obtient. pas es faveurs de tous les gouvernemens, 
mais’ on a l’estime de soi-même, et aujourd'hui c’est 
beaucoup de pouvoir en dire autant... 


M'étant particulièrement Îivré à l'étude des lois ; ju- 
diciairés et administratives, ayant travaillé sous les vrdres 
‘d’un foncticanaire qui a laissé une grande réputation 
dans cette partie, des amis puissans, mais pas assez 
forts pour lutter aujourd’hui contre le pouvoir de deux 
ministres, me conseillèrent de profiter des bontés de 
S. À. R, Monsieur, et de demander une préfecture. 

5 


= ———__— 
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Ai témoignage de Son Altesse, je crus devoir join- 
dre celui du premier gontilhamme de service de Sa 
Majesté ; s'était M. le duc de, Duras : déjà, l'an pascé, 
À avait au la bonté de me présenter au Roi, de me don- 
ner-une preuve honorable de son intérêt, et voici com- 
mentil a.deigré s'exprimer à æon égard, (je. possède 
cette pièce en priginal ) : 


Les titres dont s’'étaie le chevalier de Gerinroze- 
Tolozan , pour la place qu'il sollicite , et dont la fa- 
mille pendant plusieurs s'ètles occupa les emplois les 
plus honorabies, sont de télle nature que je crois gw'il 
suffit de les rappeler à Son Excellence pour lui méri- 
‘ler sa bienveillance, que je sollicile poar lui, 13 sep- 


temèêre 1815. 
"Le due pe Duras, . 
premier gcntil/:omme de Là chimnbre. 


À tette époque, dans le ministère un, un ministre 
réunissait deux ministères. J’eus l'honneur de m'adresser 
à M. lc conseiller-d’état baron de Barante, secrétaire 
général du ministère de l'intérieur; et voici la réponse 
que j'en reçus: | 

« Avec de tels titres et de telles recommandations 
» l'an.estcertain de trouver en vous un adnynistrateur 


-» digne. de la confiance du souverain ; .moñ seul regret 


,» est de vous faire attendre, car pour le moment il n’y 
» rieh de vacant. » 
Le: île comte de Vaublanc (4) est Lappelé ay ministère; 





(2):3'x5 sata , soit en Frauve , s0it dans l'étranger, juger M. le 
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je m émpresse de rappeler à M. de Barañte, chargé pro 
visoirement du porte-feuille, la promesse qu Ml m'a faite, 
et voici sa réponse : . su | 
MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. 
| | _mmeiesntes | | 
SECRÉTARIAT GÉNÉRAL. 


he mate 


BUREAU DES NOMINATIONS. 


Paris, le 29 sepiemre 1819. 

* «J'ai reçu, monsieur, a léttre que vous in’avéz fait 
Phonneur de m'écrire le 26 de ce mois, pour me parler 
du désir que vous auriez d'obtenir la préfecture qui de- 
viendrait vacante par la nomination du titulaire, à celle 


des Bouches-du-Rhône, en remplacement de Le de 
Vaublanc. 


Vous ne doutez pas du plaisir que j'aurais à contri- 
buer au succès de vos vœux; mais je ne dois pas vous 
laisser i ‘ignorer qu il est juste de replacer avant tout plu- 


DD 


oosmte de Vaublene d'une manière bion différauir. 51 a'eas népai, die 
on, à meg ennemis pour me noire, je ne Le ccois poigki quaiqu'i 2 
soit, je m’empresse de lui rendre justice, en rapportant 4es expressions : 

» — Vous tes sur mes tablettes particulières, me dit-il ; mais avant 
tout, à feut que tous cer qui ifont pa étre réinrégrés , que tous ceux 
qui ont été nommés par son altesse royale le duc d’Angunléme soient 
placés ; la justice sera toujours la règle de ma conduite : et, en ma pré- 
sence, WT.'fe comie ajouta à un membre de là chambre des pairs qui 
recommandait un de ses amis , il faut à la France des administrateurs, 
et A ne suffit pas d’être d'une grande nissance pour remplir ses fonc= 
dons dans les circonstauces actuell:s. » 


5. 
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sieurs préfets qui n "ont puidans le premier moment être 
requis, à leur, poste. Vous pouvez néanmoins espérer 
d'être nommé par la suite. 
J'ai l'honneur | "être très- - parfaitement, monsieur, 


votre serviteur; : Loutie ss 
Le conseiller-d'élat, secrétaire général, chargé provisoirement à d= 


porte-feuilla de l'éntérieur ;. 
Le Baron De BARANTE. 


, À M. le clievaljer de Gerinroze-Tojoran , rue Joubert, n° 33. » 


J'attendais donc avec impatience la réussite de ces 
deux. demandes, Savoir : celle de maître des ques 
réintégration de ceux qui n avaient point pu être repla- 
cés dañs les premiers momens, :. . 

Tout paraissait devoir réussir au gré de mes vœux, 
lorsque j' j'apprends que l on cherche à me nuire dans l'es- 
prit de S. A. R. Monsieur; que, pour y parvenir, on cir- 
convient les respéctables dépositaires de la confiance de 
Son Altésse; on accuse la mémoire du père; l’on traite 
le Hls d’aventurier et'd’ intrigant : le public jugera de la 
dernière qualité; et, quant aux autres inculpations, 
l'exposé de la tonduite qu'a toujours tenue ma famille 
ÿ réponds On pousse l'infamie jusqu'à donner à enten- 
dre que c'est pour une affaire personnelle et particulière 
que j'ai été incarcéré, et non pour affaire politique (x). 





( 1) ñ Jaut prendre des précautions avec : les hommes paissans qui n'oni 
pas de sincérité. 

Cette phrase , adressée à M. Fouché par M Fievée (eorrespon- 
dance administrative, 2.° partie } + n'était que trop applicable à 


» LL 
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Je ne cherche point À connaître Vauteur dé tant de 
scélératesses;. quel qu’il soit, il ne peut être-que mépr I 
‘sable aux yeux de tous les partis. v 

An’est pas jusqu ’à mes opinions politiques qu ’on n'ait 
censurées. J'ai fait connaître mes sentïnens d'une ma 
hière , je crois, aussi franche qu'énergiqué:' j’ajouterai 
néanmoins que j'ai toujours eu une très-grande indul- 
gence pour ceux dont les opinions seules étaient opposées 
au gouvernement actuel , parce que je suis convaincu 
qu'ilen est des opinions politiques comme des croÿances 
religieuses. .. ne 





MM. Decase et Anglès, elle me suggéra l'idée d'écrire à M. Ho- 
chet, secrétaire au conseil-d ‘état, afin de me procurer par sa ré= 
ponse un titre irrécusable , et qui pôt prouver la Joyauté de ceux qui 
sont acharnés à ma perte ; je n'aï point eu l'intention de déplaire à 
M. Hochet, ainsi qu'il peut F'avoir présumé jueq#’à ce jour : il 
ignorait mon motif! sa conduite ultérieure ne 18e fait voir en lui 
qu'un homme trompé et encore tout étonné de ce que le pot de lene 
veuille lutter contre le pot de fer. Noici quelle fut sa réponse: 
« Comme je n'aime pas, monsieur, à être mêlé en aucune querelle 
publique, je m'oppose autant qu'il est en moi, à ce que vous iasé- 
riez dans votre mémoire imprimé‘ls prétendue conversation dont vois 
m'avez envoyé un fragment ; l'officier supérieur des gardes-du-corps, 
” qui m'a parlé du changement qui s'est opéré dans l'opinion de M. De 
Fargues à votre égard, changemont qui dépendait de la réveletion d''o- 
pinions sur voire compte, qui a été si fâcheuse pour vons, n'est pas 
son parent, mais son ami ; éf c'est d’une manière vague d sans y at- 
faëher la moindre imporlance que je vous ai dit que quelques personnes 
avaient supposé que vods aviez élé arrété par suite d'affaires personnelles: » 
M. Hochet pouvait-il parler autrement ? Deux ministres nie” poursui- 
‘vent; que Je suis heureux que ‘cet aveu lui soif | f Plos loia 
- je domerai copie de toute sa letfté, 
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Les persécutions , dans cette dernière hypothèse, 
n'ont fait qu'augmenter le nombre des individus à per- 
sécuter, et la persuasion a été la seule arme employée 
utilement pour faire des prosélytes. Que d'exemples 
me fournirait la religion chréüenne ! 

Pour ramener à des opinions plus conformes au 
gouvernement actuel tous les hommes (je ne dis pas 
sans passions, étant plus ou moins froissés par les chan- 
gemens politiques, mais honeëtes et aimant leur pa 
trie }, il sut de leur faire apprécier la différence dx gou- 
vernement passé avec le gouvernemént d'aujourd'hui. 

Les gens que j'ai attaqués avec courage et que je 
trouve bien plus dangereux , ce sont ces hommes qui 
‘savent prendre tous les masques, parler tous les lan- 
gages, affecter tousles sentimens, et qui ont le bonheur 
de survivre à toutes les révolutions. 

‘Enfin , je n'ai jamais eu d’autres principes que ceux 
‘énoncés par la majorité de la chambre des députés dans 
sa séance du 20 janvier 1816 ; tous les Français doivent 
partager de tels sentimens, car, outre qu'ils sont dictés 
par la prudence et la modéfation, ils font disparaître 
toutes ces diverses dénominations de royalistes (1) dont 





(1) Ces dénominations ne viennent-elles pas de ce que l'ou s'es- 
tend mal : on appelle en France les constitutiounels , ceux qui, en ser- 
vant Buonaparte . se sontrespectés , et ant plus servi la chose publique 
que l’homme... Royalistes purs , quelques personnes exagérées qui, 
avec les meillenres intentions, ne s’aperçoivent pas que les hommes et 
les choses ne sont pas aujourd'hui ce qu'ils étaient il y a vingt- 
cinq aos : mais celte définition n’est point admissible ; car autrement 
c'est reconnaître diverses branches de royalistes sorties da mème tronc 
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nos oreilles sont maintenant ffligées et qui divisent les 


Français en royalistes purs , royalistes constitutionnels 
et royalistes libéraux, ce qui est encore autre chose, etc. 

ll ne doit y avoir en France qu'une çlasse de sujets, 
céux qui aiment et rospectert le Roi et le charte; car 
les Français ont demandé Louis xvai ; le roi leur a 
présenté une charte, ils l’ént acceptée; et comme, ai 
je ne me trompe, une charte éet une constitution, ehéir 
au Roi et à la constitution, c’est être royaliste consti- 
tutionnel. Un Français mb péut donc quo s'appeler 
royaliste constitationnel, toutes les fois qu'il jioursa 
se dire: Je suis pur d'or, de sang dt de bassesse , il 
s'appelleta royaliste éonttiationnel pur. Que dé tels 
hommes ocouprat exclesivement les emplois publice, 
ds feront chérir le Roi et son gouvernement, et les fac- 
tieux ne seront plus redoutables. | 





pour suivre des directions éppesdes, Que fers le Roï ? fandrast:il qu'il 


ên choïsisse one pour s'y attirer P à lsquelle: denbers4-il ls préfé- 


rence ? laquelle sera là plus forte et le soutisadre aieet À On se songe 
pes assez que, pour le eles de ls France, il faut »°7 voir qu'dlke 
et son Roi; on ne songe pas: asc. que ces qualifcatiens, prodiguées 
par les uus cotmne injsvisuses , acceptées por kes auires cormme be- 
norables , sent agisai de devises qui signalent des combaitans , et 
devons-nous l'être ? Le Moi » hien coûne la majesté de nôle.que la 
Providence et sen now. l'ont appelé à remplir Il s'esidievé au-dessus 


des passions pour monter à sp taôns , et il y eat cammie St.-Lauis, 


pous pacifes le Frame , es nos cousine les rérelutionnaires ; peur la 
tenir en état d'hourtié, 
Buonaparte osait en despote ;: Louës XVUI no veut sex qu'en Bei. 
Sans doute jf est possible de fnuler aux pieds Jes bois et.de gouvemer 
à sn volonté; il ne faut pour. cale que dé la forge , et tank qu'on.» le 
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Je vais porter mes plaintes à M. le duc de Rohan- 
Chabot, etle priede mettre ma note sous les yeux du Roi. 
«— À quoibon?laissez-les dire..., vous avez une demande 
formelle du prince,une apostille du premier gentilhomme 
de service, M. le duc de Duras; tout autre suffrage de- 
vient superflu; #/ es{ des gens, d'ailleurs, auxquels je 
ne demande rien; néanmoins, vous pouver dire qu’on 
peut s'adresser à moi. Eh! voyez vos députés, ils ré- 
pondront à tout. » : | | 
* Je vais donc trouver les députés demon département; 
ma demande est envoyée à lun d'eux, ami de ma 
famille, et qui ,‘lors de l'émigration , fut le témoin du 
noble-courage de ma mère. La députation m’honore de 
son intérêt, m'en donne les preuves que je vais mettre 





force en main on se fait obéir ; mais gouverner selon les lois est bien 
une autre science : c’est celle des princes qui ont une raison supérieure. 
Le nôtre, de häânt de sa sagesse, dirige tout, sans se laisser étour- 
dir par les cris des fous , ni arrêter par les menées des méchans. fl 
sait que l'art de régner est l’art de conserver, chose que les hommes 
passionnés a'’entendent pas ; il voit ce qu'il faut faire, ce qui est 
possible : il mesure à chaque jour le bien ; il ne précipite rien pour 
“me re manquer ; sa force , à lui,. est dans sa prudence ; et il n'a- 
vance pas moios dans ses projets d'amélioration par les choses qu'il 
m'eatreprond pas. que par celles qu'il exécute. : 
Désirons seulement que la puissance d'un miaisire n'empêche pas les 
plaintes de d'opprimé. de parvenir jusqu'ax pied du trône ! Persécutés 
‘justement où non, nous n'en devons pas moins former, autour da 
petit-f.s de Henri IV, une barrière sacrée pour défendre le territoire 
français ,;'et ce prince, si grand par ses malbeurs ; si: vénérable par 
ses vertus ,-qui, dans la halance de l'impartiale postérité, le metiroat 
“peut-dtre au-dessus même des souverains qui ont relevé san trône. . 
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sous les yeux du public. gl pourra juger entre: los ac 
cusateurs et l'accusé.  . on 


LL 


« La protection que S. A. R. Monsiéur a daigné 
» accorder à la demande de M: le chev. de Gerinroze: 
» Tolozan, est un titre après lequel le suffrage des dé- 
» putés du départemént du Rhône devient superflu: 
» Ils témoignent cepéndant à" Son Excellence Pintérêt 
» qu ils prennent au suctès de cétte demande : il a perdu 
» sa famille et son père au siège de Lyon.: : 
Signé, pe Coton; Macreviz: le comte 5e FancuEs: 
lecomte Alexis DéNoutires èt le vicomite D'ALBON. » 


Après ces signatures se trouvent les recommandations 
suivantes des mêmes députés : ! nn 


2 


« Je ne saurais trop témoigner à Votre Excellence 
» tout l'intérêt que je porte à mon compatriote: ses 
» malheurs et ses services sont néanmoins les meilleurs 
» titres qu'il puisse présenter à son attention. . 
Signé, le vicomte d'ALBon, député, maréchal des 
camps et armées du Roi. » 


| _« Le maire de la ville de Lyon s 'emprésse de fécla- 
» rer que personne ne mérite plus les bontés de mon- 
» seigneur le grañnd-chancelier' de France que le che- 
»+ valier de Gerinroze - Tolozan, rejeton d'un famulle 
» Justement estimée.  :- 
. Signé ».le comte D& F ARGUES. » 

Je dis à M. le comte de Fargues qu'un de ses col- 
lègues m'avait conseillé de demander à Lyon une place 
qui dépendait de son excellence M. Decase,.et qu’il 
m'avait promis de m'appuyer fortement, m'assurant 





(74) 

qu'on m'y verrait avec plaisir, mais que je trouverais 
dans M. Decaze un homme peu disposé ä m'être favo- 
. sable, depuis qu’il avait été trompé à mon égard. «— Je 
suis fâché de n’en avoir pas été instruit plus tôt, me 
dit-il, je dinais hier chez lui, j'aurais appuyé votre de- 
mande avec plaisir. — Mais, M. le comte, puisque vous 
avez la bonté. de vous intéresser à moi, je vous prie 
d'écrire en ma faveur à ceux dontle suffrage peut centre- 
balancer la puissance d’un ennemi qui est d'autant plus 
redoutable pour moi, que je ne puis parer des coups 
portés dans l'ombre. » Le maire de Lyon a la bonté 
de me remettre des lettres pour douze personnes diffé- 
rentes, et dont voici copie : 


« Monsieur, daignerez-vous me permettre de venir 
» réclamer votre protection en faveur d’un lyonnais, 
» M. le chevalier de Gerinroze-Tolozan, dernier rejeton 
» d’une famille qui s’est illustrée à Lyon dans les pre- 
» miers emplois de la magistrature? Il conrpte beaucoup, 
» etavec de justes raisons,pour laréussite deses desseins, 
» sur une recommandation aussi puissante que la vôtre. 

» Je me fais un devoir de vous déclarer que peu de 
» personnes en sont aussi dignes. 

» M. le chevalier de Germroze-Tolosan a donné pen- 
» dant l'interrègne des preuves non équivoques de son 
» attachement au Roi, et de fidélité à une cause sacrée; 
» il a été, jusqu'au dernier jour de l’usurpation, la vic- 
» time de son généreux dévouement et des efforts que 
» lui avait fait tenter le zèle le plus louable. 

» J'ose penser, monsieur, que ce sont là des titres 
» suffisans pour obtenir la bienveillance du gouverne- 
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» ment: Je suis convaincu moi-même que, si vous daï- 
» gnez lui accorder la vôtre, il parviendra sans obstacle 
» à l'accomplissement de ses vœux, et je puis vous attes- 
» ter que le Roi n'aura pas de plus zélé serviteur, ete. 
Signé, le maire de la ville de Lyon, membre de la 
chambre des députés, le comte ne FAnçues. ». 


M. le comte connaissait ma position; à tant de bontés 
il ajoute celle de me présenter le soir à son excellence 
monseigneur le garde des sceaux : la députation s’y 
rendait. Voici la réponse de Son Excellence : «— Ily 
a tant de concurrens avec des titres également hono- 
rables, que ce seront les protections qui décideront de 
mon choix. » J’observe que j'ai été oublié. M. Hochet, 
secrétaire général du conseil, arrive; une des lettres de 
recommandation était pour lui : M. le maire daigne la lui 
remettre. M. Hochet lui répond qu'il était beaucoup plus 
facile de me comprendre dans le premier travail, qu'il 
n'avait pas même vu ma demande et regrettait de n’a- 
voir aujourd’hui aucune influence près d’un ministre 
dont le caractère était connu; qu’il ne pouvait donc que 
lui présenter mes titres, qui lui paraissaient mériter la 
plus grande attention. 

M. le maire de Lyon m'offre une place dans la voi- 
ture de la députation, me présente chez un administra- 
teur qui avait été préfet de mon département, et, là, 
il demande, en me présentant, comment j'étais allié à la 
famille Tolozan. 

Si j’entre dans tous ces détails, peut-être minutieux, 
c'est pour prouver plus loin quelle est la puissance dur un 
ministre , quand il veut perdre quelqu'un. 
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- ‘Un mmagisttät trè-respectable, M. Jacquinot-Pampe- 
June, prévient un de mes amis, magistrat lui-même (et 
qui, jusqu'aux événemens de 1814 pouvait rendre 
compte de ma conduite jour par jour ), que près de son 
‘altesse royale Monsieur, on cherchait à me nuire : je 
vaisde trouver; il me confirme cette nouvelle, — Serait-ce 
M. le président qui m’attaque? — Non, je vous en donne 
ma parole, — Qui donc? — Je ne puis vous le nommer. 
Voici toute ma conduite jusqu'à ce moment, elle ne 
craint pas le grand jour; mais ces demi-confidences que 
la méchanceté emploie si habilement. 

“Le io décembre, je me rends aux Tuileries dans 
Vi intention de supplier le Prince de me permettre de 
m'expliquer avec son premier gentilhomme. Comme je 
lui présentais imes respects, Son Altesse Royale m'in- 
terrompt : « — Ah! bon jour, chevalier, comment vous 
portez-vous? » Je juge qu'il est inutile de parler, et que 
l’on n’a pas osé s'adresser encore à Monsieur. Malheu- 
reusement pour moi, M. le duc de Fitz-James était ma- 
lade, et d’après la réponse du Prince, j'avais jugé inu- 
ile de m'adresser à M. le comte Descars. Comme je 
sortais du château, un ami me demande : :— Quel est 
donc-le parti qui agit sourdement contre vous? — Je 
l'ignore : je crois pourtant connaître cehui qui m'attaque, 
et ce soir, chez M. de Richelieu, je m'en expliquerai. 
L'on m'a déjà prévenu que M. le comte Anglès ne m’é- 
tait pas favorable; mais je ne puis le croire, et je pré- 
sume que le coup part de. plus haut. | 

M. le duc de Richelieu, dans une audienor-partieu- 
lière, avait daigné m'assurer de ses bontés,me permerire 
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de venir lui faire ma cour; ilajonta, ag sujet du titre de 
maître des requêtes, que je réclamais eomme oublié : 
« — La présentation appartient de droit au garde des 
. sceaux, il faut lui en laisser lhonneur; mais comme mi- 
nistre, j y Concourrai avec plaisir. J e vousfélcite d’avoir 
dans M. le conseiller-d’état de G..... un garant de votre 
instruction. » Sur les huit heures j'arrive à son.cercle ; 
après avoir présenté mes respacts à.Son-Exeellencë, sa- 
lué M. le préfet de police, qui y avait dîné, ajnei qu'un 
ministre qui, quelques tems avant, m'avait’ honéré de 
la lettre. la plus. fatteuse (1}, j'attendais le moment 
favorable pour.supplier M. de Richelieu de m'accorder 
un entretien, lorsque M. le comte Anglès, que j'avais 
vu parler bas à M. le comté, de Pradel, tire. à. l'écart s0 
excellence M. de Richelieu, qui, aussitôt, charge son 
ami, M. le come, de la Rochechouard,.de me demander 
quel est le motif de ma visite: je leluiexplique. MAnglès 
s ’apprache de nous ,et prend'part à la convewation ; 
| ou + - .« — —— Ê . _ = 
&) Extrait de L lettre de M. 13 conte de Pradel, 4 Eu à | 57, 
LE. COMTE De PRADEL , Ma one die 
Directeur général du ministre de la maso ge | Roi, ayent | le à porte feqille: 








+. « . Li 
LU A ON ta L] 


Depuis long — tems Je connais 5 les dires fort honorsbles que peut 
pouvoir lai offre dans 1 ‘administration qui m'est ‘confiée; 1 la récom 
pence due à son rare détunement ‘À atrt'iniheurs" honotwbles qui ônt 
pesé sur lui et sa famille. J'apprendrai die vec puise 16 éco de 
sa demande, 

Paris, 17 Oriobre LE 


_ 
. Jos La , 0? ” à 151) 
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« — C'est danc à vous, M. Anglès, que je suis obligé 
de répondre! m’éeriai-je avec l'accent de la douleur et 
de l’indignation. » — Je Jéis la guerre aux y 
me tépliqua-t-il. Fois m'avez parlé de M. de Ger 
ffne vous connaît pas. 

«— M. le comte, il ÿ a deux classes d'i intrigans : la 
première se compose de gens qui vivent aux dépens du 
public, et quoique la conduite de mon père et de ma 
famille n’ait pas été celle qui mène à la Fortune, je n'ai 
pu y être placé à aucune époque; j'ai même pn secourir 
beux que vos injustices ait réduits au désespoir : la se- 
onde renferme ceux qui (dont le nom aussi inconnu que 
los talens et les moyens d’existencé) ant sa, par des voies 
peu honerables, profiter de vingt-cinq années detroubles 
pour parvenir à des digités auxqnelles ils n'avaient au- 
tun droit de prétendre; assurément on rie peut inscrire 
parmieux, celui dont le faille, depuis dessiéces, est anssi 
respectée que respectable, celui qui re ft qu'un seul 
serment et dont la vie privée n’est pas plus re 
sible que la vie politique. Quant à M. le baron de G... 
dites qu’il ne me connaît plus ; car il serait trop Peu 
cstimable s’il avait dit qu’il ne me connaissait pas. » 
= Vous vousétes présenté chez moi,reprend M. Ang\è 
avec la croir de SI. Loüis. — « Peut-être l'ai-je mé- 
ritéé , et cette persuasion suffit pour convaincre que 
jcn ai pas ‘eu la témérité dé commettre une pareille 
incanséquence: cette nouvelle calomnie me suffit aussi 
pour voir au vous cel qui, depuis long:terss , me nuit 
sourdement, et je n’aurais pas dû m’y attendre : vons 
montrez de l’ingratitude ; j’exposeïai ma ‘conduite! » 
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— Vous vous mélez de ce qui ne vous regarde pas. 
— Voilà dano le motif des procédés peu généreux que 
vous avez à mon égard. Il est vrai, monsieur, que si 
j étais préfet de police, mon‘choix ne tomberait pas 
eur.les ex-membres du bureau central et les agens de 
l’usurpateur.» — Que vous importe ? les ministres sont 
responsaèles etvousnePétes point. lermettes-moi de 
vous répondre que les ministres, quoique responsables, 
en traitant d'alarmistes ceux qui les prévenaient, ne se 
sont pas apposés au retour de Bunnaparte; ils ant accam- 
pagné le sauverain avec leurs dignités, léur fortune, et 
sans responsabiltié nous avons servi le Rai, et nous 
aitendions dans les prisons le sort réservé sous un tyran 
aux. sujets fidèles de Louis xwur. 

«Je pourrais ajautcr à M le comte que j'ai dépensé 
goao francs pour la cause du Roi et pour soutenir ceux 
dont les maindrestitses àla rocoanaissance du monarque 
et aux bantés de M. le comte Anglès, sont les bles- 
sures qu'ils ont reçues au 10 août Une partie a été 
payée pendant mon incarcération par M. Rivière, rue 
du Sentiér, n°. 113 et, si jeime moe trompe, j'ai envoyé 
à M. le comte Anglès une lettre d'un candidat ausiÿ 
intéressant par «es malheurs que par sus services, 
néanmoins repoussé sans Opssæ, malgré dés -pro- 
messes de voire BaceBenre. T} m'ammençait. que mes 
faibles sscoure Paxrachorent à une mort certaine. .n 
Alors M. le comte de Rochechemard m'olserve que 
ce n’est pas de lieu d'une explscation , et M lé comte 
Anglès me desme render-vous pour le lexdemais à 
dix heures: Je me présente à l'heure prespnite, « Je 
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vous apporie, monsieur le-comite, les pièces prouvant 
qui je süis:, voici le suffrage. de mes députés, voici 
celui d'un ministre , du .premier gentilhomme de 
SaMajesté, et enfin du prince lui-même. » M. le comte, 
appuyé sur:la cheminée. les mains derrière le dos, ne 
daigne pas'me regarder. « Veuillez lever les yeux, 
M le comte; etbien examiner si vous m'avez vu chez vous 
autrement décoré que je ne le suis aujourd'hui. » La 
nuit n'avait point calmé: mon juste ressentiment, et 
l'apostrophe fut peut-être trop vive. — Prenez un autre 
lon ou ‘je fais monter... — « C'est donc là la justif- 
cation que.vous prétendez accorder à un homme 
d'honneur que vous: avez insulté gratuitement : j'ai 
vu le danger de plus près qu'aujourd'hui, et vous devriez 
croire que je.ne suis pas de ces hommes qu’on effraie 
facilement. (Si Mr. le comte m'’eût tenu te langage 
lorsqu'il était l’un des'ministres de la police de Buona- 
parte , Cela ne. m'eût pas étonné, mais , sous le gou- 
vérnement de Louis XVI, ilne peut que me surprendre 
. encore. ). 

Je donse à ‘exäminer à a le préfet Jes. pièces dont 
j 'étaisiporteur et les lettres de .celui qu’on prétendait ne 
pus me-connaître. Comment concevoir . que j'étais in- 
eonnpu'dè celui qui me p#ésenta, n'ayant que.23 ans, 
pour une iplace de magistrature, à qui, par reconnais- 
sance, je dédiai ma thèsé, Bt qui venait de m’offrir quel- 
ques jours auparavant .en échange, comme un’ gage de 
son estime et. de son.amitié, ses ouvrages , auxquels il 
doit une réputation bien méritée, Ce même compatriote 
ebtla complaisance de rédiger ma demande à M. Barbé- 
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Marbois , la trouvant trop longue , le 6 décembre il y 
mit la recommandation suivante (1), qui se ressentait, 
ainsi que je me permis de lui en faire quelques repro- 
ches, des démarches qu'avait déjà commencé de faire 
près de lui M. le comte Anglès. C'est le dix du même 
mois, que l'explication a lieu et il ne me connaît plus. 
Je l'ai cru coupable, et dans le premier moment l'ai 
accusé de duplicité, je lui en témoigne publiquement 
mes regrets. Qui n'eût pas agi comme moi? la veille 
je m'étais presque brouillé avec un gentilhomme du 
Roi en le défendant, et ce gentilhomme avait parlé de 
manière à me faire croire que M. Anglès n'avait que 
trop raison. Au surplus, voici ses lettres (2). 





(1) J'ai connu M. le chevalier de Gerinroze à l'époque où il éta- 
diaîten droit à Paris. Je sollicite pour lui les bontés de son excel- 
lence monseineur le garde des sceaux. Ce magistrat me ft remettre 
cette note, sous prelexte qu’il était très-occupé , craigaaut peut-être 
de justes reproches de ma part. 


(a) N° :. « Veuilles, monsieur, agréer mes excuses sur l'impossibilité 
où j'ai été jusqu'à ce moment de me procurer l'honneur de vous 
voir. J'étais à la campagne. J'en arrive. J'y retourne demain ; maïs 
je serai à vos ordres mardi à quatre heures. 

‘ J'ai l’honneur d’être , monsieur, votre très-humble serviteur, 

Paris, le au septembre 1815. 

Le baron px GÉ....-» 


N° à » J'aimalheureusement égaré la pétition que monsieur le che- 
valier de Gerinroze-Tolozan a bien vou!u me remeltre dans son cabrio- 
let. Je le prie de m'excuser ; il lui sera facile d’en faire faire une copie. 
Je désire qu'il puisse La faire revêtir du témoiguage de magistrats qui 
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—— ‘Cela m'étonne, me dit M. Anglès; laissez-moi 
pos pièces. :« — Non, monsieur, je ne le puis; mais je 
vais vous conker la pétition relative à la demande d'une 
préfecture, et signée de tous les députés de mon dépar- 
tement, j'ai besoin de présenter les autres au garde des 
sceaux; et sans doute que, d’après votre conduite, se sera 
chose inutile. — Je vous déclare que je vous aï fait, 
il est vrai, beaucoup demal.« — Dites, M. le comte, un 
mal irréparable, si je ne me justifiais par un mémoire 
devenu indispensable, et qui m'obligera à révéler des 





puissent certifier ses connaissances et son aptitude, sans quoi il n'y 


aurait rien de certain (*). 
Le baron px Gx.:.. 


N° 3.« N'ayant point eu le plaisir de voir lundi M. le chevalier 
de Gerinroze, comme je l'avais espéré , j'envoyai le même jour à 
M. Seguier (**) la lettre qui était préparée pour lui, et j'en attends 
la réponse au premier moment. 

Les additions à la pétition sont bien. 

« Je prie M. le chevalier de Gerinroze de recevoir l'assurance 
de mes sentimens. | 

Daris , le 28 oclobre 1815. B. px G£.. » 
N° 4. « J'ai offert dès l'origine à M. de Gerinroze-Tolozan d'apos- 


(*) Je fus prendre deux certificats que je lui portai à l'instant, Por Les piéces 
justificatives. 

(**) M. le baron De G...…. avait estroplé mon nom, je fus chez M. Seguier cher- 
cher sa réponse , il me remit à l'instant sa lettre du 23 octobre 1815, M. Seguier qui 
m'avait permis aux Tuileries de venir lui présenter mes respects sur les sept heu - 
res , daigna même m'observer que pour lui une demande faite par Monsieur était 
un ordre , et qu'il me donnait comme conseil de ne point nomwner dans ma péti- 
tion M... Je fus aussitôt en prévenir M. le baron De Gé... qui me répondit, que 
c'était yn des hommes les plus éclairés du conseil; néanmoins, ajouta-t-il , eui- 
vez l'avis de M. Seguier, je le partage. 

Voyez La note (C) pour prenâre connaissance de Ja réception qui fut faite, par 
MM. Sggréer et BeNard, à la lettre de recommandation du maire de Lyon, relatée 
si-devant page 74 Se 
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vérités qui vous rendront, vous et M. Decaze, mes en- 
nemis irréconciliables. » — Ca/mez-vous, la chose n’en 
est pas à ce point. Je vous promeis de prendre des 
informations et de réparer le préjudice que je vous aï 
porté, lorsque j'aurai reçu des renseignemens de vos 
députés. Donnez-moi votre adresse et je vous écrirai. 
« — J'ADMETS QUE VOTRE EXCELLENCE CONSENTE À TENIR 
AUJOURD'HUI UN LANGAGE DIFFÉRENT DE CELUI QU'ELLE A 
FAIT ENTENDRE, EMPÈCHERA-T-ELLE LA MÉCHANCETÉ D’EN- 





tiller sa demande , j'ai pris seulement la liberté de lui faire remar- 

querque le genre de ses services antérieurs, ne me paraissait pas lui 

donner une certitade de succès pour une magistrature aussi élevée 

qne celle des requêtes. Je n'ai pas besoin de Jni dire combien je me 

tiendrai toujours honoré d'associer mon nom à ceux qui s'intérres- 

sent à lui , mais auprès d'eux il ne peat avoir que bien peu de poids, 
Son devoué serviteur, 


B. pe Gé... » 


Lequel faut-il croire de M. Anglès ou de moi. Le 10 décembre 
il m'a traité d'intrigant parce que je m'appuyais d'un homme de ce 
mérite que je mettais à la tête de mes protecteurs. Que dirait-il donc 
si je rapportais toutes nos conversations ? Je ne citerai que le fait 


Paris , le 4 Décembre 1815. 


_ suivant : \ 

» J'ai été intendant général, je sais par conséquent tous les désagré- 
mens qu’il faut souffrir quand on ne voit pas dans une préfecture qu’une 
préfecture. 11 vous fandra dépenser, pour vous instaler, 25 à 30,000 fr., 
et le lendemain , peut-être, serez-vous révoqué. Je veux que vous vous 

attachiez au conseild'état, vous pouvez vous y distinguer par votre travail 
Demandez une place dans l'administration qui ne vous obligera à au- 
cune représentation; et vous vous êtes trop bien conduit pour qu’on vous 
abandonne. » Je jetai mes regards sur l'administration des postes ; 
mais partout je rencontraiMM. Anglès et Decaze | 
6 
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FAIRE USAGE? D'AILLEURS CONNAIS-JE LES PERSONNES QUI 
ÉTAIENT CHEZ M. De RicheLiEU. » — Je vous assure que 
vous leur êtes entièrement étranger. 

Vous avez eu une affaire désagréable? a — Oui, 
monsieur; mais permettez-moi de vous observer que la 
réflexion est un peu tardive... (1). Cette affaire est assez 
connue, surtout du sicur Foudras, pour que vous eus- 
siez pu m’en parler plus tôt : le plus honnête homme 
peut-il se flatter d’être à l'abri d’un pareil désagrément ? 
et entre une affaire désagréable et une affaire peu ho- 
norable, il y a une si grande différence que cette nuance 
ne peut échapper à un magistrat aussi éclairé que vous. 
Persuadé que vous n’avez pas de momens à perdre pour 
vous occuper de détails intérieurs, dont je ne dois compte 
qu’à M. le garde des sceaux, je ne crois pas devoir vous 
en entretenir, mais je les lui transmettrai; il saura que 
si toutes les actions de ma vie n’ont pas été conformes 
aux lois d’une sagesse austère , il n’en est aucune qui 
se soit écartée de celle que l'honneur et la délicatesse 
Jui imposaient. Si l’on mettait la même sévérité à recher- 
cher la conduite particulière de tous les hommes, même 





(1) Voici à ce sujet ce qu'on m'a rapporté. MM. Decaze et Anglès 
étaient embarrassés sur le moven qu'ils choïsiraient pour m'enlever 
l'estime du Prince. — Quoi ? un moyen... en voici un, reprit le sieur 
Foudras ; il aurait dû ajouter : J'ai bion offert généreusement, il est vrai, 
mes services à M. de G... pour encoyer hors de Paris la personne qui lui 
a joué un tour si perfide landis qu'il était délenu au secret: maïs ALORS 14, 
S$TAIT BIEN AVEC VOUS... La police de Buonaparte n'était jamais en 
défaut, ce sont les mêmes ageus ; pourquoi s'étonner de voir suivre les 
mâmes principes ? 
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à un âge qui n'appelle pas l'indulgence que le mien ré- 
clame, je craindrais que la patrie ne füt privée de l’a- 
vantage qu'elle retire des talens d’un grand nombre de 
ceux qui la gouvernent en ce moment (1). Est-ce sé- 
rieusement qu'on me reproche ume ex-lisison intime 
avec une personne qui, lors de ma détention au secret, 
oubliant ce qu'elle se devait à elle-même et au.nom 
qu'elle porte... m'a compromis de.toutes manières?.… 
Est-ce sérieusement que l’on me fait un crime d’en avoir 
exigé une réparation, que ces mêmes rapports rendaient 
indispensable? Non, je ne. puis le croire! Ce fut un pré- 
texte que mes ennemis s'empressèrent de saisir, et qui 
m'a forcé, avee douleur, de faire connaître au public 
une erreur que j'aurais voulu lui cacher par le respect 





(1) Lorsqu'un indiridu , injnstement persécuté, a lé courage de se- 
plaindre publigqnement, c'est-à-dire , de se sacrifier, comme il n’est 
pas la seule victime de l'injustice et du pouvoir, c’est à qui lui four- 
nira les matériaux nécessaires pour rendre un compte fidèle de la vie- 
privée et publique de tous les grands personnages. T1 me serait, je pré-. 
same, bien permis, dans la position eù quelques-uns m'ont placé,. 
d’user de représaïlles. Plusieurs, sans doute, voudraient acheter mon: 
silence sur certains faits de leur vie privée. L'arme du ridicule re blesse- 
point en France, mais-elle tue ; et pent-être saurais-je là manier tout 
comme un autre, si je voulais m'en servir. Troubler le repos des fa. 
milles est un moyen qu'un galant homme doit dédaigner ; et, quand- 
on respecte nn gouvernement , quelqne ÿajustice qu'on puisse éprouver 
en son nom, il faut se borner aux faits nécessaires à la défense de sa 
eause ; aussi ne citerai-je qu’un seul exemple pour prouver que jamais 
un fonctionnaire ne doit juger un bomme sans l'entendre et sur de- 
simples présomptions.: je le cite, parce qu'il ne peut faire aucun tort à. 
celui qu'il concerne, autrement j'aurais gardé un profond silence : 
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seul que je lui porte, mais qui, j'ose l’espérer, sera loin 
de me rendre coupable à ses yeux (1). » 

Je me retire; persuadé que M. Anglès m’a parlé avec 
franchise, je rends compte de notre entretien à ceux 
qui me portent intérêt. Quel dut être mon étonnement 
d'apprendre que, le jour même, Son Excellence ma traité 
d’aventurier en parlant à l’un des députés de mon dé- 
partement. « — Vous vous trompez, lui répondit-il; son 
plus proche parent, M. de B..., est un de mes meilleurs 
amis. » — Vous ne connaissez donc pas sa conduite? 
tépond M. le comte. « — J’ignore ce dont il est cou- 
pable; mais après tant de titres, dont il est porteur, après 
une demande formelle du Frère de Sa Majesté, nous 
n'a vions pas d'autre examen à faire. » . 

Un des premiers personnages de la cour, qui depuis 
trois ans m'honore de sa confance en ma qualité d’a- 





« L’épouse de M....., anjourd’hui ministre , accouche d'un enfant 
du sexe ... ; la mère accuse son mari d’avoir changé cet enfant contre 
un autre du sexe …., et qui, par conséquent , n'était pas le sien. Elle 
est enfermée dans une maison de santé, y meurt au milieu des cris que 
Jui arrache le plus violent désespoir, etc... » 

Une indisposition physique, occasionnée par l'accouchement, fut 
sans doute la cause de cette erreur ; mais si j'en juge d'après la version 
que j'ai soas les yeux, le public ne partagea pas cette opinion. Si l’on 
eût calculé la moralité de M....., d'après les apparences, serait-il 
ministre aujourd'hui ? | 

J'ai raconté ce fait avec toute la générosité possible; celui qu'il re— 
garde n’a peut-être pas été aussi généreux à mon égard : comment se 
conduira-t-il à l'avenir ? 


(1) Pair à la fin de l'ouvrage la note (2). ‘ 
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vocat ,; se rend chez M. le vicomte d'A..., dont la re- 
commandation était celle qu’un père donnerait à son fils. 
« On a voulu nousfaire passer M. le chev. de Gerinroze- 
Tolozan pour unintrigant..., lui répond-il. »Un autre dé- 
puté, qui avait rédigé lui-même une des deux notes en 
ma faveur et chez qui m’accompagne M. le comte de P..., 
me répond : «. Nous avons fait tout ce qui dépendait 
de nous et ne pouvons parer à ce qui vous arrive. » : 

Enfin les plus grands efforts sont dirigés par deux 
ministres et leurs amis, vers la personne qui s'était mise 
le plus en avant pour m'être utile, c’est-à-dire, le maire 
de la ville de Lyon, l’un des députés: qu’on se rappelle 
ce qu’il a fait pour moi ainsi que ses cellègues, et qu’on 
juge de la puissance d’un: préfet et d'un ministre de la 
police, puisqu'ils ont forcé au silence de tels protec- 


- teurs. « Du moment qu'on n’est plus en faveur, disparaît. 


» l'intérêt même des hommes estimables sur lesquels on 
» comptait avec confiance. 

» Comment s’en étonner ou les blâmer , lorsque Ia 
» crainte de déplaire à des ministres vient opposer, au 
» désir qu'ils montraient de vous servir, une barrière 
» que peu d’entr'eux ont le courage de franchir ? » 

Ne perdant point courage, j’adresse au chancelier de. 
Monsieur, la lettre la plus pressante pour lui demander. 
une audience ; je n’ai point de réponse , et quelques 
jours après mon entretien avec M. Anglès, M. Balain- 
villiers retire, au nom du Prince, la demande de Son 
Alt. Royale, que j'avais remise la veille à M. Hochet. En- 
fin, comme il fallait ôter tous moyens de défense à celui 
qu’en attaquait si violemment, le secrétaire du conseil, 
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d'état me refuse d’abord les certificats constatant mes 
travaux jusqu'aux événemens de 1814, et qui m’étaient 
délivrés par des hommes dont la considération est telle 
que, ne pouvant dire que l’on avait surpris leurs suf- 
frages, il fallait les anéantir (x). 

Je n’ai plus d'espoir, me dis-je, que dans l'équité de 
ce ministre généralement estimé : je supplie donc son 
excellence le garde des sceaux d’ordonner qu’ä soit fait 
confradictoirement une enquête de ma vie privée, et 
lui demande une audience afin de m'expliquer avec elle. 
Ce ministre me répond qu’éfant trop occupé, il ne peut 
m'entendre ; maïs qu'il lira, avec foute l'attention que 

jepuis désirer, le mémoire qu'il m'invite de lui adresser. 
Ce refus poli ne me fait naître aucune crainte. Lavalette 
venait de s'échapper, et les députés paraissaient peu sa- 
tisfaits du ministre de la justice. Je lui témoigne, avec 
respect, la peine que j'éprouve de ce qu'il n’a pas ré- 





(1) Croyant devoir constater ce refus , je lai demande par écrit de le 
motiver, le priant de m'éviter de le constater par un acte extrajudiciaire. 

Voici sa réponse : 

« J'ai l'honneur de vous informer, monsieur, que j'ai reçu l'ordre 
» de M, le garde des sceaux de ne délivrer les lettres de recommanda- 
» tions, qui lui ont été adressées pour obtenir des places au conseil 
» d'état, qu'à ceux-mêmes qui les ont éerites , etc. Quant aux certi- 
» ficats sénéranx qni vons appartiennent , ils sont vatre propriété, je 
» æous les remettrai si vous voulez vous donner la peine de passer à La 
» chancellerie. 

» Je suis, monsieur, avec une parfaite considération , ete. 


Hocuert. 
» Paris, G février 1816 » 
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pondu à la demande de l'enquête contradictoire que je 
sollicite. Je lui rappelle le dévouement de ma famille, 
ma conduite personnelle, lui expose que, par le refus 
d'une audience, il me forcera à publier un mémoire qui 
me perdra, vu la puissance de mes ennemis, et qu’il 
m'éviterait par cinq minutes d'entretien; que comme 
ministre de la justice, il ne peut refuser de m’entendre! 
M. Barbé-Marbois me marque de nouveau que quand il 
aura mon mémoire, il le hira, si er a le loisir(:). Cette 
restriction pénible me fit sentir qu’il n’était peut-être 
aucun homme à l'abri des redoutables effets de la pré 
vention. Ah! MM. les comtes Anglès et Decaze, qu'il 
est dangereux de vous avoir pour ennemis! 

D’après l'exposé qui vient d’être fait, le public étonné 
se demandera, sans doute, quels sont les motifs qui 
peuvent avoir occasionné une telle révolution à mon 
égard et opéré, d’une manière si étonnante et si subite, 





(1) J'ai va S. M. le Roi des Pays-Bas , souverain de cinq millions 
de sujets , leur donner audience indistinctement , et le simple cultiva- 
teur admis dans son cabinet particulier, sans antre formalité que celle 
de déposer à la porte du palais le bâton blanc avec lequel il est venu. 
J'ai va Louis xvIN, roi de vingt-rinq millions d'habitans, prrmeltre 
journellement à tons les Français de l'appracher , et son ministre de 
* a justice ne trouve pas un instant pour recevoir celui dent la famille a 
tont sacrifié pour le souverain qu'il représente ! 

Voici la. réponse de M Marbois : 

« J'ai reçu, monsiear , votre lettre An 26 de ce mois; vons y annon- 
» cez la publication d’un mémoire , je je lirai si j'en ai le loisir. 

» Jevous salue, ° 


Mansois, garde des sceaux. 
w Paris, 27 décemire 1835. » 


(90) 

le changement des sentimens de MM. Anglès et Decaze. 
C’est pour répondre à son attente que, mettant de côté 
toute considération personnelle, j'exposerai la vérité 
sans crainte et sans déguisement; je la dirai avec dé- 
cence, mais avec la force qu’elle exige dans cette cir- 
constance. Ce parti peut m'exclure pour long-tems des 
emplois où m’appelaient mes études, mon dévouement 
et ma naissance; déjà, depuis six mois, il m’a rendu 
victime des plus odieuses persécutions, on les a même 
étendues sur tous ceux qui ne m'ont point abandonné; 
et, depuis trois mois, il m'a forcé de fuir ma patrie, 
a causé la perte d’une partie de ma fortune... Aujour- 
d’hui mes ennemis sont plus puissans que jamais; que 
n’ai-je donc pas à redouter? je ne me le dissimule point; 
n'importe , ce parti est une suite de ma conduite passée. 
Je ne m'occupais de mes intérêts qu'après ceux de mon 
pays, je dois tout sacriñer maintenant pour prouver que 
j'étais digne de la bienveillance qu’on m’a témoignée; et 
si cette marche n’est pas celle que la prudence :in- 
dique, elle montrera du moins les sentimens qui me gui- 
dèrent toujours: je fais d’abord ce que ma conscience 
me prescrit, puis 1l en arrive ce qui peut. 


Lors de la première abdication de Buonaparte, les. 
Français, pour la première fois, depuis vingt-cinq ans, 
respirèrent en toute liberté. Aussi un cri universel se 
fit-il entendre depuis la frontière jusqu’au. palais du 
Roi, pour demander au monarque la prompte épura- 
tion d’une administration qui, en général, n'était com- 
posée que des vils agens de la tyrannie ou des êtres les. 
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plus méprisables. Par délicatesse on ne voulut déplacer 
personne: quels en ont été les résultats?.... Tous les 
changemens qui s’opérèrent alors ne furent donc di- 
rigés que par des vucs d'économie. Le ministère de la 
police, qui est beaucoup ou rien, selon la manière 
dont on veut le considérer (1), fut supprimé et peut- 
être trop tôt, vu les circonstances. Le préfet et le mi- 
nistre furent remplacés par un directeur-général. Mes- 
sieurs Beugnot et d'André occupèrent successivement 
un poste si.important alors... 

Sans vouloir rien ôter au mérite réel. anx qualités 
estimables de ces deux magistrats, que je respecte in- 
finiment, on est forcé de convenir que leurs commis 
et leurs employés ne furent pas tant les leurs que ceux 
de leurs prédécesseurs , et qu'ils étaient sous ces deux 
directeurs ce qu’ils avaient été sous M. Rovigo, tout le 
tems que ce ministre, simple exécuteur de volontés, 
remplaça M. Fouché. | 

D’après la composition des bureaux, d’après l'esprit 
du premier jusqu’au dernier employé, il ne pouvait pas 
en être autrement. 

Un seul homme (2) découvrit qu'il se préparait une 
crise quelconque, l’'annonça hautement, eut le courage 
de se plaindre de ce qu’on n’y faisait pas attention ; 
on le représenta aux yeux du directeur comme un in- 
grat, comme un ambitieux qui voulait desservir son 





(1) Correspondance politique et administrative de M. Fiévée, 
2.* partie. Après lui, il n’y a rien à dire sur les sujets qu'il à traités, 


(2) M. Morin , chef de division de la police secrète. 
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chef pour monter à sa place ; il fut renvoyé.... De- 
. couvrir la vérité, c'est être coupable; oser la dire, c’est 
étre criminel ; ainsi se mènent souvent les affaires de 
ce monde. 

La police resta donc ce qu'elle était sous Buonaparte, 
c’est-à-dire, composée en général des assassins des 2 
et 3 septembre, de ces brigands qui répandirent la ter- 
reur en promenant la mort de province en province, 
qui, après avoir fait monter leur maitre sur l'écha- 
faud, changèrent leur livrée de valet contre la robe de 
magistrat, et poussèrent la cruauté jusqu’à immoler des 
centenaires (%). Aussi quel jour d’allésresse pour eux 
. que celui de la rentrée de Buonaparte ! On ne se doute 
pas de la part qu'ils ont prise aux derniers événemens, 
et je ne me croyais pas destiné à relever un jour tant 
d’infamies. 

À peine Buonaparte fut-il installé aux Tuileries, 
que le Moniteur fut rempli des nominations de ses par- 
tisans; car 1l savait qu'aux premiers momens d’une ré- 
volution, les amalgames, les fusions sont une chimère 
politique, une alchimie morale que l'on poursuit en 
vain; aussi s’environna-t-il de tous ceux sur lesquels 
il pouvait compter. Il était convaincu que les gens à 
deux visages ne servent jamais un parti quelconque- 





(1) Madame Vidaut de la Tour , Âgée de quatre-vingt-quinre ans, 
aveugle, sourde, infirme, est portée à l'échafaud : — Où me mènes-ix, 
mon ami? disait cette respectable mère à son fils, conseiller d'état : 
— En paradis, ma mère ! lui criait ce malheureux fils, qui perdit la vie 
immédiatement après, 


C95 ) 

que dans leur intérêt persannel, et non dans celui de 
l’état et du chef dont ils ont sollicité la bienveillance. 

La police, ce puissant auxiliaire de sa tyrannie, se 
trouvait donc organisée; elle se divisait en cinq polices 
distinctes: les trois principales furent celles de Fouché, 
de Réal et du prince d'Eckmul (1). Quoique toutes 
n’eussent qu’un but, elles ne marchaient pas d’après les 
mêmes principes; mais elles n'eurent qu'un même résul- 
tat, ce fut de mettre la France à la disposition de Fouché. 

Détenu à la Force, ne pouvant plus servir effective- 
ment mon souverain, je m’occupai de réunir tous les 
renseignemens que purent me donner les prisonniers 





(1) Ce fut par sa police que s'opéra l'arrestation de tous les agens du 
comité royal. Ceci me donne l'occasion de prouver à M. le comte An— 
glès que la calomnie n'épargne personne, et qu'il n'en est pas plus à 
l'abri que moi : il y à cette différence entre nous deux , c’est que je re- 
pousse la calomnie et qu'il l’acéueille ; c'est que ma famille a sacrifié sa 
fortune, sa vie en servant le Roi , et qu'il a eu le bonheur de faire la 
sienne en étant chargé du 4° arrondissement de la police générale sous 
” Buonaparte, qu'il l'a conservée sous le Roi en remplissant son devoir et 
en suivant Sa Majesté à Gand ; que j'ai exposé ma vie et tout sacrifié 
pour servir utilement Louis xviu à Paris; qu'il est assez puissant au- 
jourd’hai pour faire taire ses ennemis ; que grace aux mesures qu'il a 
prises, il m'a mème obligé de fuir, et a tout entrepris pour m'empé- 
cher de faire parvenir au pied du trône de trop justes plaintes. 

Quoi qu’il en soit, je ne citerai qu'un fait poor prouver que s’il fallait 
croire les on dit , les interpréter avec la perfidie que l’on emploie à mon 
égard , M. Anglès, malgré sa puissance , n'aurait pu résister à de 
telles attaques. 

M... , chef de bataillon des volontaires royaux de la garde nationale” 
de Paris , faubourg St. Germain, est envové en mission de Gand à 
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sur les agens de Buonaparte, entre les mains desquels 
ils avaient passé; les transmettant aussitôt aux per- 
sonnes que j'employais au dehors. Je fus si bien se- 
condé, qu’à l’époque de la rentrée du Roi, cette admi- 
nistration m'était parfaitement connue; je le prouverar. 
Dès ce moment je formai le hardi projet de proposer 
son épuration, ce qui me parut bien plus indispensable, 
lorsque, servi par le hasard, j'appris la conduite de 
certains individus lors du séjour du Roi à Gand, et qui 
jouissaient encore d’une pleine confiance. 

M. Decaze remplace le préfet du gouvernement pro- 
visoire , il m'est inconnu ; mais trois motifs m'engagent 
à aller le voir. 





Paris ; il reçoit un passe-port de M. Anglès, et avant son arrivée la 
police de Buonaparte, qui est prévenue , reçoit ordre de l'arrêter. Un 
agent de cette police , qui connaissait M... , le rencontre : « — Qse 
faltes — vous ici P on a le signalement de votre passe-pert ; on vous attend : 
eomment éles-sons donc arrivé ? — J'avais une feuille de route comme mi- 
lilaire, je m'en suis servi au lieu de mon passe-port. Je vous remercie de 
d'avis. Îl n’y aurait rien, j'en suis persuadé, de plus facile à 
M. Anglès ( qui savait tont ce qui se passait à Gand et même à Paris, 
comme an le verra) que d'expliquer un fait aussi simple par lui-même ; 
mais dont la calomnie aurait fait son profit , s’il n’était pas aussi puis- 
sant. M. Anglès a ses ennemis tout comme moi, et ils ont voulu, dans 
la note que j'ai reçue par la poste, me faire entendre qu'on avait invité 
M... à taire celle anecdote et qu’on lui avait promis une place dans 
l'administration de la police, à titre de récompense du danger qu'il avait 
couru. Je connaissais depuis long-tems cette anecdote qui circule dans 
Paris ; mais je ne l'ai point interprétée méchamment , et je ne l'ai 
racontée que pour prouver à M. Anglès qu'il me serait peut-être facile 
de le combattre avec des armes égales. 
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1. Dans l'intention de connaitre ceux qui nous 
avaient trahis; 

2.° Ceux qui avaient occasionné l'arrestation de tous 
les membres composant le comité royal. Pour cè qui 
m'était personnel, je ne découvris, soit à la préfecture, 
soit au ministère , que les notes que j’ai transcrites. 

Le sieur Foudras, inspecteur-général, s’excusa vis- 
à-vis de moi, en m'assurant qu'il n'avait point été 
chargé de mon affaire , qu’il s'était même compromis 
en donnant, à l'insu des S" Réal et Maiseau, un permis 
à M. Rivière, malgré que je fusse détenu au secret, ce 
qui ne pouvait que le compromettre, puisque Réal ne 
prononçait jamais mon nom sans entrer dans une 
violente colère. 


Je vis que le sieur Foudras ne savait pas mon affaire ; 
car, croyant que je faisais partie du comité royal, il 
m’ajouta : c’est M. Pic....(1}qui vous a trahi, qui vous a 
vendu; et comme Réal n’était pas généreux, il neluiavait 
encore donné que goo francs. Ce n’est pas croyable, il 
était lié avec M. Fouquet ( aujourd’hui juge d’instruc- 
tion); nous vivions ensemble à la prison de la Force, 
et je l’ai entendu faire l'éloge de M. Pic... : je le crois 
bien, c'était un mou{on. Oh! quant à M. Fouquet, il est 
incapable d’une action aussi infame ; mais £cé, messieurs, 
vôus n’épargnez personne. Je vaisle chercher, je me suis 





(a) Par égard pour sa famille, qui est très-respectable , je ne le 
nomme pas. Comment concevoir qu’un vil intérèt ait pu porter à tant 
d'infamie un homme qui, par son rang dans la société , n'était pas 
appelé à jouer le rôle du plus vil des scélérats ? 
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Jié avec lui, et cn ma présence vous vous expliquerez- 
nous tirerons cette affaire au clair! M. Lavilette était 
donc injustement soupçonné de faiblesse. Oh certaine- 
ment! car personne n'a montré plus de chaleur, plus 
de courage, et à un tel point, que Réal, informé de 
toutes les circonstances par Pic. . .. s’irritait de ce que 
le sieur Morin, commissaire de police - interrogateur, 
l'ex - secrétaire de M. Courtin, ne pouvait rien lui ar- 
racher. Je fus chercher ces messieurs, parce qu’un 
tel soupçon ne devait pas planer sur leur compte, et 
qu'il circulait déjà dans le public. 

Le second motif de ma visite fut de demander, az 
nom des pouvoirs que j'avais remplis, V'expulsion du 
sieur Maiseau et de tous ceux qui avaient, je ne dis pas 
pensé, mais agi comme lui. J'étais accompagné de 
l'ex-sous-préfet, M. Arneaudot, au moment où je trou- 
vai le sieur Maiseau dans le cabinet de M. Decaze. In- 
digné de lui voir remplir sous le Roi les mêmes fonc- 
tions que sous Buonaparte : « Je ne croyais pas, lui 
dis-je, vous trouver ici! »—ÆEn politique on se trompe, 
monsieur, reprit-il, d'un {on très-poli. « Cela est très- 
facile et très-fréquent, j'en conviens; mais la délicatesse 
doit alors nous décider à nous retirer; vous ne pouvez 
pas être l’ami de ceux que vous traitiez s£ bien hier, et 
le juge aujourd’hui de ceux dont hier encore vous di- 


| rigicz les efforts. » Je prouve à M. Decaze que mettre 


à la porte un tel homme, ce n’est point réagir, mais 
être conséquent, prudent et même humain, parce que 
ces individus ne voient que leur intérêt et persécutent 
sous quelque gouvernement qu'ils servent, etc. M. De. 
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eaze le congédie, le remplace par un homme d'une 
moralité sans tache, doué de beaucoup d'instruction ; 
j'ai nommé M. Bruzelin. Mais il est certaines places où 
il ne faut pas trop de sénsibilité. . .. Ses principes d’ail- 
leurs n'étaient pas ceux de l administration en général. 
Au bout de deux mois il se retira, en emportant Vestime 
publique; aujourd'hui il est commissaire de police. 

Que pensez - vous du sieur Foudras? me demande 
M. Decaze. Comme je ne paie jamais un service réel et 
même apparent par d de l’ingratitude, je répondis: « Je ne 
crois pas avoir à m'en plaindre personnéllement: mais 
je dois vous avouer que-tous les détenus ‘lé regardens 
comme le plus cruel ennemi de la Famille Royale!, . 
L'on vient de m'inviter à signèr un mémdire contre 
Jui, contenant des faits qui font frémir ; j'ai refusé, j'ai 
même prié d'attendre, afin dé vous en pailer , parce 
qu'il est des momens où Ton se trouve forcé d’em- 
ployer des gens qu’on n° estime point, et que si vous 
êtes préfet, il y a un ministre au-dessus de vous. » 

Depuis ur mois pôürtant il sert le Roï ; M. Arahs 
me l'a donné comme tel. — « M. Anglès, repris- je, 
certainement les meilleures intentions, maiss’ilne va 
pas tout ee qui se passait à Gand, comment pouvait- 
il connaître ce qui se passait à Paris, où il n’était pas? 
Que répondrait-il aux faits que je vous cite? — Que dois- 
je donc faire ? — «C'est un homme à gagner parce qu’il 
a beaucoup de moyens (et il ne demande pas mieux) ; 
ou il faut l’ énvoyer à cent lieues de Paris. Il n’y a rien 
d'étonnant que vous ne tonnäissiez pas le sol sur lequel 
vous marches, vous arrivez de Gand. Je puis passer en 
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çevue tous .yas employés! quelques-uns se sont au- 
trefois mal conduits; mais, depuis qu'ils sont riches, 
ils pensent mieux, leur service se fait très-bien, ce sont 
gene utiles, gens à garder. (1). Vous avez des commis 
qui ne doivent leur avancement qu'à un travail pénible, 
et auxquelson n'a aucun reproche à faire ; ils remplace- 
ront leurs chefs. M. Decaze me remercie; je fais un 
fravail général, et le lui remets en l’invitant à appeler 
chaque individu pour d'interroger sur les faits qui le 
çoncernent, seul moyen d'éviter les i injustices. » 

Je fus calmer le ressentiment des détenus les plus 
irrités, leur faisant entendre que le sieur Foudras était 
fortement soutenu, non seulement par M. Anglès, qui 
avait été ministre À Gand, qui Favait recommandé à 
M. Decage comme un homme sûr; mais encore par le 
ministère, puisqu ‘il était la créature de Fouché et du 
ministre... ; qu'en conséquence Us devaient faire céder 
à l'intérêt général leur xessentiment particulier ; que 
d’ailleurs cét homme était tellement. rusé, Que non seu- 
lement il avait eu d'adresse . de .se tenir très-bien avec 
ceux qui, à diverses paques, furent shargés dede police 





st ana? 


(a) My x deu Ja Déc de bpres Q qui.n£ sont.que 1e des-machiags que 
l'on fait mouvoir à volonté: mais.iis ne sont pas les plus Aaggecenx.! 
Je nai point “oublié que le sienr Soucques , chargé de mon arres- 
tation, et à qui je reprochais son ingratitude puisqu'il devait sa place 
eu Roi, me répondit : — Ce r'est pas-Buonaparte que je sers, c'est le 
cause. de la république, de la litené $ et, pour me prouver qu'on était 
Hbre, ilme mena en ;prjgpn : négnmpips, dès que je.lni ens:fqit en 
padre qu'un million de soldgls étropgers. ne ronlaient Pas de ete li 
berté, je n'eus qu'à me louer de ses procédés. Aujourd'hoi. il sert, dit. 
on, très-bien le Roi. 
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deBuonaparte; mais encorede gagner toute la confiance 
de-M. le baron deV..... ) qui travaillait directement avec 
le Roi. - 

Voici çe que me. répondisent ceux qui devaient occu- 
per divers emplois dans gette administration : « — Votre 
excès de délicatesse yous fait manquer aux mesures ‘de 
prudence que nous regardons comme indispensables, 


;cannaissant Ÿ individu. 1 st obligé, pour faire taire ses 
.<onÂdens, de les placer à notre détriment : le fussent-ils 


Jmême tous, fOIDIM£. DOUS connaissons sa condpite, il 
sgurA,toujours nous leurrer, our nous éloigner définiti- 
vement dès qu'il n ne vous craindra plus, et il s’y prendra si 
bien que ce ne sera pas long. —Foudras a de l’esprit, sent 
$es intérêts, et je le crôis, par < cé motif, de très“bonne fül. 
Au surplus, jele çurypillerai etdemanderai à M! Decaze, 
Aorsqu’il s’occupera de l'organisation, la place de conseil 
de la préfecture : avant les événerñens, M. d'André 
m'avait promis de m ’adjoindre à M. Julienne. La placs 
étant entiérement vaçante, puisqu "il s’est tué, la-chose 
ést très-facile aujourd'hui; soyez donc sans inquiétude. 
” Fouché (1) s'aperçut bientôt que M. Decaze, pour 
répondre à la confiance du Roi (ce que je présumai ), 
ou pour parvenir au ministère (ce qu'il pensait ), agi 


+. 
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(0E st a des défauts comme tous les autres hommes, 
et l’on ne peut d ailleurs oubtier sa condhite, : soit à Lyon, 
‘soït à ……; mais 1l faut convenir qu'il n'a point de 
niaiserie dans l'esprit ; aussi , sous Buonaparte, personne 
n’a eu, -je crois, à s’en ajndre individue lement? Onne 
dira pas de Fouché qu'il a des vertus ; mais on ne peut 
lui refuser de grandes quelités ; il en possède surtout 
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sait avec cctte indépendance qu'en général donne seule 
‘à l’inférieur la certitude de-n’avoir rien à redouter de 
son supérieur. Fouché, pour déjouer ce qu'il appelait 
l'ambition de M. Decaze, et moi son zèle, que je par- 
tageais vivement, annulla subiterhent son pouvoir. 

L'argent est lè nerf de la'guerre; quelquefois pour- 
‘tant l’énergic des peuples le remplace; mais en police, 
l’on ne fait rien sans ce métal. La France était occupée par 
‘les armées alliées; Paris l'était également : les seuls fonds 
dont l’autorité pouvait disposer provenaient des jeux, 





une bien rare dans ce siècle , c’est une décision de ca- 
ractère qui le fait aller droit à son but (*). J'ignore à 
‘quelles intentions, mais il est évident pour moi que de- 
puis le retour de Buonaparte, sans discontinuation, il a 
suivi le projet d’être assez maitre de la France-pour 
qu'on ne püt pas en disposer’ sans lui, et pour pouvoir 
‘en disposer plus que personne.  * a 
. Fouché possède en outre l’art de tromper les autres 
sans redouter d’être trompé à son tour , et c’est un grand 
‘avantage d'avoir un ministre qu'on ne peut tromper. 

Au nombre de ses defauts, il était impossible, dit 
M. Fiévée, de ne pas compter celui de faire toujours par- 
ler l'autorité dont il était ministre, selon ses propres intentions, 
et celui de manquer d'une certaine sinc£rilé qui oblige à ra- 
conter toujours le même fuit de la même manière. 

Ce reproche ne pourrait-il pas s'appliquer à M. Decaze 
et surtout à M Anglès? 


(*) Je ne vis au contraire dans M. Decaze, tnt qu'il, m'horora 
de sa bienveillance , qu’an homme droit , agissant franchement ; mais 
d’an caractère si vacillant, que souvent it ne voulait plus le soir ce 
qu'il voulait le matin ; si facile k inluencer, que celui qui saurait 
s'emparer de sa confiance, lé prendre avec adresse, loi ferait faire 
tout ce qu'il voudrait; c'esl ce que malheureusement L'espérience n'a çue 


(101) 
flexions à faire L.. Ce ministre en refusa d'abordà M. De- 
caze, et l’on peut bien dire, sans crainte de se tromper, 
que si Paris fut tranquille dans de tels momens, on ne 
le dut pas à la police, qui n'avait éprouvé aucune épu- 
ration; mais à la présence seule des troupes alliées 
et au zèle-infatigable de la garde nationale. Fouché fait 
ensuite signer au Roi une ordonnance qui renomme le 
sieur Foudras inspecteur-général , et l'ytache exclusi- 
sement au, ministre. de la police. L’inspecteur-généra] 
qu, jusqu alors, avait rempli les fonctions que, dans 





trop prouvé. Je lui fs entendre , dans son intérêt senl (a), avec tout 
le respect possible, mais avec cette chaleur que je mets à tout ce qui 
m'intéresse vivement , que Lôt eu tard on lui tendrait quelques pièges, 
qu'on lui ferait faire quelques nominations qui le compromettraient : 
la chose est arrivée comme je l'ai prédite! Je l’ai observé, inde labes mali, 
M. Decaze n'a fait preuve de constance que-dans l’acharnement qu’il 
a nris À me perséculer ; il est vrai qu'il n'agit pas pour son compte 
seul !.... qu'il a entièrement changé de caractère depuis qu'il est assez 
riche pour payer cerfain conseiller, assex puissant pour de la cause de 
cet liomme en faire la sienne personnelle; et d'ailleurs que ne fait-o7 
pas quand on na voil dans un minislère ,. qu'un minisière ; et que, imitanÿ 
Foucbé , ua aspire au pouvoir suprême. 


(e) Son accueil gracieux, ses attentions délicales, enfin.la grâce qu'il sait mettre 

à tout ce qu'il fait, moyen bien plus puissant qu’on ne pense pour gagner ceux qui 

sésisteraient à tonte autre séduction, m'avaient entitrement attaché À lui; je pen- 
sais alors que M. Decaze était tel que ie le croyais être, tel qu'il serait peut-être 

encore sansses conseils. Si l'on juge M.Deczze d'après les apparences, tout est à son 

gvartage ; il a cet extérieur.qui-charmme au pretgier abord, désarme mêrue les pins 

prévenus; personne n’est plus aimable, ne possède à un plus haut degré ce gere de 
salent et cette urbanité si nécessaire dans ie monde pour y Agurer avantageusement» 
souvent plus utiles que des vertus et un mérire réel; auwi je ne m'étonne pas 
qu’il ait obtenu des succès de p'us d’une sorte... il leur doit, dit-on, SA pres 
père fortune; je Pen fflicise, J'ose espérer que ma franchise, malgré ses torts à mon 
égard, me vaudra des procédés, plus justes et plus généreux que ceux dant je 

évis victiyne. 
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à autres administrations, l'on confie au secrétaire-géné- 
ral, qui prépare tout le travail devant être soumis au 
préfet, qui par conséquent était son bras droit, ne fut 
plus pour lui qu’un espion et devaïf éfre son plus cruel 
ennemi! M. Fouché, le baroû P......, premier auteur 
de la fortune du sieur Foudras, et le baron de V......, 
dont il avait su gagner adroïtement la confance, vou- 
lurent étendre le pouvoir de l'iñspécteur-général en 
mettant sous sa dépendance exclusive les offciers de 
paix et les quarante-huit commissaires de police de la 
ville de Paris; s’il eût accepté, les fonctions de-M. Deçaze 
se seraient bornées à présider à l'enlèvement des boues, 
à surveiller l’ éclairage de Paris et les filles publiques de 
cette capitale. : : c’est à quoi l'on prétendait restreindre 
alors le pouvoir de celui qui est assez puissant aujour- 
d’hui pour exiler ou emprisonher impunément lés plus 
sincères amis du Roi! Foudras refusa. « — Pourquoi 
avez-vous donc refusé? demandais-je au sieur Foudras. 
— C'est que j'ai pour principes de ne partager les pas- 
sions de personne ; d'ailleurs Fouché m'a dupé d'une 
crütelle manière jusqu'au dernier moment !... je prévois 
que tôt ou tard il y aura un changement quelconque. 
Je suis aussi fin qu'un ‘autre; la prudence exige beau- 
coup de politique : je tiendra donc un jaste milieu 
entre ces messieurs pour ne déplaire ni à l'un ni à 
l'autre. J'ai déjà dit à M. Decaze que, malgré l'or- 
donnance qui m'attachait exclusivement au ministre, 
je reconnaïssaïs sa suprématie, que ÿ agirais comme 
si elle n'existait pas; maïs vous devriez lui conseiller 
* de ne point donner d'ombrage à ë Fouché, le ministre 
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sait quê M. Decaze le dessert sous main ; faut étre 
bien fin pour lutfer contre lui. | 

Je portais tant d'intérêt à M. Decaze que je fus à ins: 
tant le trouver : « — Vous m'avez appelé hier é/ozrdi 
( vous l'avez même répété à quelqu'un), parte que je 
vous presse vivement d'épurer vôtre administration, plus 
difficile à nettoyer que les écuriés d’Augias. Vous appe- 
lez cela tout bouleverser? par mille moyens, on cherche 
à vous le faire entendre! Je m inquiète fort peu des 
propos, des on dif; et, quand ÿ j'ai un but, je franchis 
les obstacles pour y arriver proniprement; hais pourtant 
je me détourne quand il le faut, et c’est ce que vous ne 
faites pas à l’épardde F'ouché. Croyez-moi, occupez-vous 
d’abord d’avoir dans votre administration des gens sur 
lesquels vous puissiez compter ; le tems fera le reste. » 
— Si je vous ai appelé étourdi, c’esf que je le pensais, 
me répondit en riant M. Decase; me suis-je diem irampé? 
Maïs comment savez-vous fout ceci? « — Votre diffé- 
rent avec Fouché est connu. Foudras m’a fait part de la 
conduite qu’ilatenue à votre égard, je la trouve très-belle 
etsurtouttrès-adroite. » Foudras devient médiateurentre 
le préfet et le mnistre, une entrevue a lieu, et une ré- 
conciliation momentanée en est la suite. C’esf dès ce 
moment que M. Decaze lui a donné toufe sa confiance 
et ne s'est plus dirigé que d'après ses conseils !.... 

Le troisième motif de ma visite chez M. Decaze fut 
le résultat d’un sentiment de justice. Je lui présentai, 
1° ceux qui avaient partagé mes dangers; 2° ceux qui 
m’avaient été utiles, et par conséquent qui l'étaient # 
lui-même. Je lui observai que si leur zèle les avait décidés 
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à servir la cause commune, je m'étais en outre engagé, 
au nom du Prince, de faire récompenser leurs services 
en cas de succès. 

M. Decaze leur fit à tous l’accueil qu’ils méritaient. 
L'ordonnance du Roi avait de droit réintégré les uns 
dans leurs fonctions; il les félicita de leur conduite ; 
et quant aux autres, il leur promit de les placer suivant 
leur capacité et leur rang, dès que la chose serait 
possible. 

Si l’épuration de la police de Paris me parut aussi 
nécessaire qu'urgente, la réorganisation de cette admi- 
nistration, défectueuse sous les rapports les plus essen- 
tiels, me parut indispensable, pour opposer une digue 
à la puissance de Fouché, dont j’admirai toujours les 
talens, mais dans lequel je n’ai jamais eu confiance (1). 





(1) À cette époque ce ministre suivait avec constance le plan qn'il 
s'était fait ( et qui jusqu'alors lui avait bien réussi), d'être foajowrs 
assez maïtre de la France ponr que l'on ne put en disposer sans loi, 
el pour pouvoir en disposer plus que personne (*). Au moment même 
où il traçait sur une carte géographique la division du royaume en 
lieutenances générales de police, avec lesquelles il aurait soumis toutes 
les administrations dans les départemens , il faisait former, par ordon- 
nance du Roi, une commission de censure des journ:ux. à la tête de 
laquelle il plaçait M Fiérée; et toujours par ordounance , d'un ad— 
ministraleur d'un mérile aussi rare, voulut en faire nn homme de lettres, 
titre honorable que ses écrits lui ont mérité du public, qu'il refusa de 
M. Fouché. parce qu'il jugea que malgre le sentiment de ses devoirs et 
le courage de les remplir, on ne pouvait faire aucun bien dans cette 
commission qui ne pouvait êire que ; assivement exéculive, sans au— 

(*) C’est 1À son véritable torrenvers le ministère dons il fxisaït partie. et H est vrai 


que c'est le ministère qui s’est sépaï de lui , sans que cela ne prouve rien pour o4 
conrre les autres actes de cette administration. 
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Veiller à la conservation du monarque et de la monar- 
chie, était 'à mes yeux le premier comme le plus sacré 
des devoirs d’un citoyen, par conséquent du magistrat 
chargé spécialement de ce soin. 

M. Fouché, dis-je à M. Decaze, s’est rendu nécessaire 
au gouvernement actuel : on luï a sans doute de grandes 
obligations ; mais il faut pourtant les apprécier à leur 
juste valeur, car cet homme n’a jamais travaillé que 
dans son intérêt personnel. Quand on a trahi alterna- 
tivement tous les partis pour augmenter sa fortune et 
assurer sa tête, il faut, pour être sûr de conserver l’une et 
l’autre, conserver aussi le pouvoir suprême. À Fouché 
se rattachent plusieurs partis auxquels l’ordre de choses 
actuel ne peut convenir; ils doivent donc faire cause 


commune, et malheureusement à beaucoup d'audace ils 





eune influence sur l'opinion publique (paree que l'opinion ne s'acqniert 
d'ailleurs que par direction et non par répression), parce qu'il ne vit 
dans l'ordonnance rendue au nom du Roi, qu’une manière adroîte de 
voiler la hardie counbinaison de Fouché (#}, et que la répression ne pou- 
vait même porter que sur les jonrnaux royalistes; car, pour les joar- 
maux d'une couleur contraire , ils avaient des moyens d'être libres ; On 
Jes poussait mème quelquefois jusqu’à la licence afn de savoir d’ane 
part, ce qu'on pouvait oser, et, d'autre part, afin d'avoir un prétexie de 
erier contre les journaux en général : enfin , il refusa parce qu'il était 
évident pour Jui que la commission , nommée par ordonnance du Roi, 
n’était qu’on voile adroit pour cacher au publie l’action des bureaux de 
la police, pour rester chargé de l'horreur d'un parti pris de comprimer 
l'opinion royaliste, et de donner par conséquent plus de hardiesse 
pour suivre ce projet; projet tel , qu'il fut défendu d'imprimer les dis- 
cours adressés au Roi par les collèges électoraux; projet tel, qu'on 


(*) Correspanxiance politique, deuxième partie, page 81. 
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réunissent de l’activité, des talens et de grands moyens 
d'exécution : aujourd’hui rien ne se fait sans le consen- 
tement de Fouché, et tous ses efforts doivent tendre à 
consolider un tel état de chose, et à restreindre le pou- 
voir royal à la signature des ordonnances qu’il proposera. 
Attaquer de front M. Foucké, c’est chose impossible ! 





n'aurait pu bientôt imprimer les paroles da Roi lai-même ; projettel, 
que les chambres n'auraient pu être entendues de la nation. Sur une 
observation de M. Fiévée, et les obsekvations ne manqueut pas quand 
on sent le fond des choses , Font ne dissimuls pas que si la chambre 


douter , je transcrirsis sa correspondance entière ; il est si rare de irou- 
ver des administrateurs d’un mérite égal au sien, et qui n’adminis- 
trent point avec leurs opinions, maïs avec des connaissances certaines, 
qu'il est impossible de résister au désir de faire l'éloge de M. Fiévée; 
et l'éloge le plus flattéur qu'on puisse faire de lui, c’est, je crois, de le 
citer: je ne le connais que par 5es écrits, me pardonnera-t-il la liberté que 
j'ai prise? Je pensais alors ce qu'il a écrit depuis avec autant de sagesse 
que de talens, et j'ai toujours agi d'après les mêmes principes ; ils 
produisent quelquefois les mêmes résultats !.…. 

Fouché , exempt de niaiserie, avait trop d'esprit pour se fâcher 
de ces observations et de tant d'autres. Les précepteurs de Buonaparte, 
dien différens de ses élèves, ne sont jaloux de persunne ; ils essayent de 
tems à autre lels ou lels hommes pour savoir s'ils veulent se laisser hvmi- 
dier : si ces hommes résistent , les précepteurs de Bonaparte ne se fdchent 
pes , ils concluent seulement que ces honimes ne sont bons à riem, puisqu'ils 
ont de La fierté dans l'ame. Buonaparte avait appris cela à perfection, et il 
æ mené loin quiconque n'a pas résisté à la première tentative d'humiliation. 

Fouché jugea seulement qu'un bomme qui avait été deux fois pri- 
sonnier d'état, deux fois proscrit pour avoir combattu les factions ré 
volutionnaires , et où il avait plusieurs fois risqué sa vie pour son Roi, 
pe pouvait être d'aucone utilité au ministère dont il faisait partie. 
Hélas ! puis-je me plaindre d'avoir été traité de même ! 


._. Cro7) 

usez donc d'adresse: emparez-vous de Îa police de Îa 
capitale , qui est la plus importanté: ca; lorsque le mi- 
nistère de l'intérieur ser rempli, il faut espérer que lés 
préfets que l’on choisira, sauront se rendré indépendans 
des lieutenans-généraux de la police: Étonné, éontinuai- 
je , de l’activité et de l'adresse avec laquelle 4 police 
a pu prendre part aux derniers événemiens, sans que le 
magistrat respectable qui la dirigeait sé soit même douté 
de ses manœuvres, j'ai vôulu découvrir d’où provenait 
le mal, et jy suis parvenu en remontant à sa source, 
c'est-à-dire , en décomposant votre administrätion : je 
J'ai donc étudiée dans tous ses rapports, et lé résultät 
de mes observations est pour môi une conviction intime 
que Jle vice dé cette administration provient de la püis- 
sance que s'est arrogée la bureaucratie (1). Si vous ne 
remédiez prômptement à cet abus, Fouché dirigera votre 
police et annullera tous vos efforts pour la cause royale: 

jugez-en vous-mêmé d’après l'exposé suivant. 
Vous avez eù deux classes de prédécesseurs, es uns 


honnêtes, 1 mais remplacés trop. Fapidemént, n’ont pu 


s'élever à là hatteur de leurs Yonctions et admiñistrer 


. 
er 





(1) M. d’Ar rgenson, celui auquel 6 on doit la véritable pollce de Paris, 
entendait un jour discuter devant lui, si la France était ‘une monaïchle 
‘Gbsolre où sé homérehie liilée ; et l’oh peut croirt que les teneur 
teurs dissient de fort belles chôses pour on cèntre telle on me fornte 
de monarchie ; il .9st même grobabile qu'à free d'argumehter, on 
était'arrivé à ne “plus se comprendre : — Messieurs, dit M d'Argen- 
son, la France n'est pas lne monarchie » € st ane Vureaucratie, Que 
&nt-1 aujourd “hui ? 
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‘avec des-connaissances certaines; ils ont denc dépendu 
_des chefs de division : le despotisme et l’ascendant de 
ces messieurs s'est accru en raison de l'utilité indispen- 
sable dont ils étaient à ces fonctionnaires. 

Les autres, quoique doués de talens, ne voyant dans 
leur place qu'un moyen facile de s'enrichir promptement, 
ont préféré être les agens de la tyrannie et de simples 
-exécuteurs de volontés, à l'honneur de mériter le titre de 
magistrat, en marchant sur les traces des d'Argenson, 
des de Sartine, des Lenoir. Ces derniers fonctionnaires 
‘ent fait place aux premiers; mais à la favéur de ces di- 
vers changemens, la bureaucratie a étendu insensible- 
ment s son pouvoir, et à un tcl point, qu'aujourd'hui les 
| préfets de police ne peuvent en avoir que le titre et les 
avantages pécuniaires qui en dépendent : ellearéduit aux 
fonctions de simples agens quarante-huit magistrats qui 
doivent. être aussi respectés que respectables, dans les- 
quels vous devriez trouver l'assistance qu’assurent au 
gouvernement des hommes tout à La fois courageux , 
fermes, prudens et probes, Enfin, les fonctions de com- 
missaire de police, qui.-donnaient avant ‘Ja révolution le 

titre de conseiller au châtelet, sont tellement mébprisées 
aujourd'hui, que l’homme qui se respecte préfère la 
dernière place de commis à une charge lucrative, et que 
l'honnête père de famille, qui l'a acceptée par nécessité, 

est obligé de rougir, puisqu'il a pour collègues les assas- 
sins des 2 et 3 septembre, et tant d’autres scélérats. De 
vels individus, guidés par l’appât du gain, qui ne doivent 
qu’à leurs crimes leur rang actuel, peuvent seuls suppor- 
ter avilissement où les a réduits la puissance bureaucra- 


(og) 
‘tique, composée en général ‘de gens bien peu estima- 
bles. Depuis vingt-cinq anis, voilà pourtant les magis- 
trats que nous avons! Que l'on renouvelle," sauf. les 
‘exceptions, éctte magistrature secondaire, imals plus 
utile qu’oti ne pense,quels en seront les avantages ! 

De quelle utilité voulez-vous que soit à l’état un fonc- 
tionnaire qui, au flicu d’administrer de la manière la plus 
* indépendante, loin de l'influence des chefs de l'adminis- 
‘tration centrale, qui ne devrait avoir de rapports qu’a- 
“vec vous seul, se voit mandé à la barre par un chef de 

bureau? Ce dernier est son inférieur; néanmoins si dans 
les affaires les plus simples ce magistrat ne prend point 
son avis, ou si, après l'avoir reçu, il né s’y soumet pas 
‘servilement, ori ne tarde pas à lui trouver des torts: la 
chose est si facile lorsque les chefs des trois polices, 
administrative, judiciaire et politique, sont d'accord; on 
le dénonce au préfet, et, sani-J’entendre sur les pré- 
tendus torts qu'on lui impate, on arrête qu'il sera 
“écarté. ; ; | 
‘Lés fonctions des comtnistäires de: police ne "doivent 
point se borner à délivrer des tertificats de résidence, 
à faire-balayer les rues et constater les événemens mal- 
“heureux. Ils n’ont plus la pénible fonction de-tyranniser 
leurs administrés, mais ils doivent veiller à la sûreté du 
trône et déjouer tous les projets des factieux. Cependant 
ces messieurs, avec le zèle le plus réel, ne peuvent être 
d'aucune utilité. D’après l’organisation actuelle, la po- 
lice politique. des agens publies et secrets, qui très-sou- 
vent, pour se faire valoir, s’ils ne trouvent pas des cou- 
pables, ex font : ce n’est rien pour eux que de changer 


“ # 


(110) 
de sumples propos en des fautes plus graves. Leurs 
opérations, leurs rapports, qui n’ont Pas “besoin d'être 


-apnuyés de preuves et que personne pe peut contredire, 


sont plus ou moins inexacts : de là, les actes injustes, 
les actes arbitraires, etc. Ceux qui ont été injustement 
fraïssés, crient contre le Roi, qui n’est pas obligé de le 
#ayoir, parce queles détails de l'administration ne re- 
_gardent pas les gpuyernemens, (x). 

Supposons. maintenant qu'un commissaire de police, 
d'après les ordres.que vous lui aurez donnés, opère dans 
ane affaire publique, : et que son rapport se trquve en 
Lpposition avec les agens que cette affaire regarde pain- 
£ipalement, qu que, par suite de sqn zèle, il découvre 

an projet de sédition qui aurait dû l’être par les officiers 
dela police de sûreté, quel en sera le résultat? pn l'ac- 
£usexa d'avoir opéré prématurément, d'avoir donné in- 
discrèsement, V éveil; on vous le représentera comme un 


hrouilon, comme un homme dont. le zèle est plus dange- 


reux qu utile ; accusation que n’est jamais admis à dé- 
#ruire celui qui en est l'abjet ! Si vous ne suivez pas 
mon.consell, ceux que vpus allez nommer, dans la crainte 


de déphaire.à des gens sipuissans, comprimeront leurzäle, 
soufriront ce qu'ils ne peuvent empêcher, et préfére- 





(1) On verre, dans l'ouvrage de M. Fiévée, l'irrécusable distinction 
entge le gouvernement qui est et ne peut être que ‘le Roi, jamais res- 
poneable , et l'administration qui.est et ne pent être .que le ministère, 
fort respqnsable de sa nature. Il y a cependant des gens, même des mi- 
nisires qui croient que le ministère est le gouvernement. 
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ront souvent faire ce quirépugneàleur délicatesse, plutôt 
que de s’exposer à la perte de leur emploi, quelquefois 
leur seul moyen d'existence et celui de leur famille. 
Redonnez donc au corps sa première considération, 
c'est à qui briguera l'honneur d’en faire partie. Vous 
pourrez compter sur lui, et il ne faut au gouvernement 
actuel que des magistrats qui s’estiment eux - mêmes ; 
car les lois de la morale, trop ‘long-tems méconnues, et 
les finances de l’état ne permettent pas d'employer 
‘ceux dont. on achète le dévouement qu'au poids de l’or; 
À votre place, M. Decaze, j'annullerais, dans les vingt- 
quatre heures, cette puissance bureaucratique. Les 
employés de votre administration, d’après leur der- 
nière conduite , s’attendent généralement à être re- 
merciés. Cette épyration ne les étonnera donc pas ; elle 
se fera sans secousse, car dans ce moment noussommes 
tous à la discrétion des alliés : ces circonstances mal- 
heureuses et affligeantes favorisent même l'exécution 
de ge projet. Fpuché a trop d'esprit sans doute pour 
être vatre dupe; mais aussi il est trop politique pour se 
mêler de l’intérieur de votre administration, et soute- 
nir ceux sur l'esprit desquels il a toujours exercé une 
si grande influence, et dont il a constamment dirigé 
les actions-Voici, M. le comte, quels : seront les résultats 
de,cette mesure énergique: il. ne régner plus di incer- 
titude dans les esprits , l’apinion publique, se formera 
à l'instant, car tout dépend des premiers momens ; et 
un changement ne produit aucun résultat avantageux, 
s Fil n’est pas fait à propos. Vous déjouerez les projets 
ambitieux de Fouché, sans rompre ouvertement avec 





MES) 
Jui, et si ce ministre agit dans les intérêts du Roi, tout 
concourra au même but (1). 

M. Decaze, cédant à l'influence que des gens inté- 
ressés et bien adroits exerçaient sur lui, renvoie seu- 
lement quelques-uns de ces employés subalternes, et 
que les chefs dirigent à leur volonté: ce n’était pas là 
ce que j'entendais par épurañon. Je lui représëntai de 
nouveau que la présence dés troupes alliées devait le ras- 
surer, qu'il fallait se passer d'amis, plutôt que d’en avoir 
de perfides; qu'une mesure générale seule pouvait pro- 
duire un heureux résultat, Je sais que ces messieurs, 
qui, depuis vingt-cinq ans, éxploitent l'administration 
comme leur patrimoine ; publient partout que la main 
qui touchterait à l’organisation actuelle serait sacrilège, 
que de toute part ils voudraierit, connoissant mes pro- 
jets, m'anéantir. Je n'ai jamais fait de ma conduite un 
mystère ; je les attaque de front, parce que l'intérêt 
du Roi, de la France, me le commande ; et que per- 
sonne n'ose lutter contre eux: Qu’ ils s fagitent donc 
tant qu’ils voudront, je -redoute peu leurs efforts ; 
parce que je suis persuadé que vous n'êtes pas du 





(5) On peut dire, en l'honneur des hommes d'esprit connus en 
France, qu'ils préfèrent l'estime à tout ; qu'ils sont d'une sagesse telle 
que, contens ou mécontens du premier ministère , ils étaient tous 
d'accord pour lé seconder, autant que cela lear aurait été possible, tant 
ils craignaïent d'ajouter le danger d'une division de plus à tous les dan- 
gers qui nous entouraient. Je ne sais qui s'élève constamment en 
France entre toutes les boones volontés ; c'est l'enfer on l'orgueil : 
l'Écriture sainte dit’ que cela ne fait qu'un. Fiêrée, Correspondance 
adminislalire. 
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* nombre deshommes qui pensent, qu 'iln’y.ade talent, de 
capacité que chez ceux qui ont été nourris dans les 
principes de la funeste école de la révolution? Tant que 
les amis du gouvernement ne seront pas revêtus de 
tous lesemplois, jamais l’ordre etla tranquillité, donton# 
un si grand besoin pour inspiter la confiance et lecrédit, 
ne «e rétabliront. On entreuendre toujours une agitæ 
tion sourde, et l'incertitude régnera dans les esprits 
quel que soit le ministre appelé à remplacer un jout 
Fouché : dès à présent vous assures l'indépendance de 
votre administration, la dégagez de toute influence 
étrangère, ef vous verrez out par voüs-même; vos 
employés, animés du Même esprit, ne ctaindront pas 
qu’où doute de leur zèle, vu leur conduite de la veille; 
ils ne persécuteront personne, ils feront chérir:un Roi 
aussi bon-que juste-et équitable, et prouveront que a 
les charges honorent les citoyeris, les citoyens. peuvent 
aussi honorer les emplois les moitis importans. Si leRoi 
vous appelle au ministère ; le bonheur et la sûreté de 
la France seront plus que jamais entre vos mains : agir 
différemment, c’est vous exposer à ne connaître la vé- 
rité que quand on voudra bien vous ia laisser parveair; 
tout tremblera de nouveau devant cette bureaucratie, 
représentée par l'inspecteur - général et les chefs des 
trois polices, administrative, judiciaire et. politique. 
M. Decaze partageait mes sentimens; mais il se retran- 
chait toujours sur ce qu’une telle réforme devait se faire 
insensiblement, qu'autrement ce serait toit désorgai 
niser et mettre en danger la sûreté publique. EhJ 
n’avons-nous pas fait la tristé éxpérience que des fonc: 
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tionnairés, que le gouvernement avait voulu s’attacher 
‘en leur conservant ou donnant des emplois, n’ont fait 
qu'égarer le peuple? Hier, l’on faisait encore courir le 
bruit que les alliés voulaient rétablir la régence ; au- 
jourd’hui, l’on prétend que le Monarque veut abdiquer 
en faveur d’un de ses parens; demain, que dira-t-on? 
tout dépend, je le répète, des premiètes impulsions. Si 
vous agissez autrement, la masse incertaine ne saura a 
elle doit s'attacher au gouvernement, ou bien attendre 
encore quelques nouveaux changemens. Le peuple en 
est toujours avide, et votre administration actuelle 
ne peut qu’alimenter ces bruits qui circulent dans les 
provinces et font craindre, non le retour de Buonaparte, 

mais des insurrections. Ceux qui ont fait le mal pré- 
tendent être seuls capables d'y remédier; vous les 
croyez, les employez de nouveau; à la première octa- 
sion vous apprécierez leur zèle. 

Voilà tout ce que j'ai dit, soit verbalement, soit par 
écrit à M. Decaze, que je regardais alors (1) commele 





(x) Je ne veux point dire que ce ministre n’est pas dévoué à Sa 
Majesté ; mais je prouverai que ce n'est qu'à un sèle aussi désinté- 
‘ressé qu'ardent, que je dois toute La haine de MM. Anglès et De- 
case, et celle de tous ceux qui ont cru devoir faire cause commune avec 


gx (1). Pour moi , qui n'ai jamais haï que La fyraanie et ceux qui 


(*) Sf j'ai contre moi toutes les personnes qui se reconnaïssent dans les divers te- 
bleeux que j'ai retracés; H est une classe d’honnmes bien estimables, dont j'anbi- 
tionne le suffrage, je veux parler de ces hammes auxquels La crainte seule ferme !a 
bouche, mais qui dans l’intérieur de leur ame jugent la conduite de celui qu'ils res- 
pectent comme représentant du souverain. Quant à ces personnes qui sacrifieraine 
tout au plaisir de briller aux bals, aux fêtes que donne le ministre de la police s 
Je stage peu re une grande lé, male il ne m'est d'aucun prix, 
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plus désintéressé et le plus zélé serviteur du Roi : dans 
cette persuasion, je rédigeais à la hâte un projet d’or- 
ganisation dans lequel je levais, du moins je le présume, 
toutes les difficultés qui m’étaient opposées. J’indiquais : 
sommairement les mêmes principes que, depuis, j'ai 
trouvés développés dans la Correspondance de M. Fié- 
vée (1), et avec un mérite tel, qu’il ne m'est permis que 
de apprécier. Je n’entrerai point dans de plus longs 
détails, étrangers à cette justification; il me sufhra d’ob- 
server que je plaçais le poin/ d'unité de l'administration 


L 





l’exercent ; . qui ne hais même pas MM. Decare et Anslès comme 
simples particuliers , je pardonnerai volontiers à ccs ministres le mal 
qu'ils m'ont fait, s'ils font le bonheur de la France et chérir le Roi. 


(x) Unité d'administration ,: police et uction sur l'opinion, fel sers 
doujoxrs mon refrein ; l'action ser l' opinion dépend des moyens qu’on sauræ 
erber : la police, ds caractère de l'homme qui en sera chargé, le haute pe- 
licsre1 l'unité de l'administration, de l'organisation du cabinei du Roi. 
J'espère prouver dans une:brochuüre que je publierai incessamment ; 

19 Qee le ministère de la police, sous le rapport de l'administration 
m'est rien et ne tient à rien ; que ce n’est même qu'en troublant l’ordre 
administratif établi qu'il devient quelque chose : les agens qu'il crée ,' 
selon ses besoins, ne pouvant avoir de fonctions pèsitives que celles 

qu'ils êtent aux administrateurs indispensables. 

2° Que le ministre de la police , par l'influenté qu'il exerce néces- 
sairement sur les autres ministres, détruit l'unité du ministère-us (*) 

et annulle les avantages que lon doit attendre de cette nouvelle. 
forme de gouvernement. 
* 3° Que la sûreté du Roï , celle de sa famille , exigent que la honte 
(*) Ministère-un signifie, je crois, unité et ensemble : espérons que le tems noui | 
erpliquera ce mot nouveau pour nous. Heureusement qu’un seul exemple ne prouve 


tien ; car le premier essai ne nous à momtré ni une grande unité de vue, ni beau- 
éoup d'ensemble dans le minitère-un qui vient de finir. 
8., 
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de la police dans le cabinet de M. le préfet ; et que, 
d’après son organisation, malgré les chefs chargés dy 
travail des divisions respectives, je soumettais aux re- 
gards de M. Decaze, d'une manière aussi simple que 
prompte, foules (1) les affaires du ressort de ses attri- 
butions. J'annullais enfin cette puissance bureaucra- 
tique qui rendait la police si redoutable à l’état, et qui, 





police de la capitale soit détachée des attributions des micistres de La 
golice , qui, devenant trop puissans, peuvent un jour , à l'exemple 
de Foucheé, faire la loi à leur maître. Sous M. de Malesherbes, la kaute 
police de la capitale formait uue partie essentielle du ministère de la mai- 
soa du roi : plas que jamais , il me semble, elle doit y être rattachée. 
(1) Je dis foutes , parce que des administrateurs , des magistrats, 
des ministres, pour être à la hauteur de leurs fonctions, doivent 
tout voir par eux — mêmes ; c'est le seul moyen d'éviter de grandes 
feutes , d'empêcher de criantes injustices et de s'épargser de crads 
remords. Une fois les fautes commises , l'amour- propre s'oppose, 
chez Le plupart des hommes , à ee qu'ils écoutent le cri de leur cons- 
cience : ils emploient alors tous les moyens pour s'exeuser; mais 
souvent ils ne se rendent que plus coupables. N'a-t-on pas ve der- 
nièrement us hemme généralement considéré; sous le rapport des te- 
lens | doué de qualités rares et estimables (*}, maïs coupable d'en 
graad crime, qu'il pouvait facilement faire oublier, l’aggraver encore 
par une défense insensée? Cet homme Vien coupable, mois bien 
différent d’sn Feuché , n’a-t-il pas prétendu trouver dans ses now- 
breuses occupations , la justification du trop juste reproche qui li 
était fait, d’avoir contribsé à La mort de beaucoup de Français, ea 
apposant sa signature sur des listes de proscription que dressaient ,: 
ibest vrai, ses coMègues , mais qui ne paureent être légales sans s0n 
consentement. Quelle défense ! Ne valait-il pas mieux se taire ? 
Quand on accepte ua ministère, il faut, comme les Richelieu, 


(°) S'il n'eût versé Le'sang du meilleur des Rois, cte., je dirais douf de vertus sares. 


» + 
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en gén héral, est si funeste à Tadministrateur {a ) qui, 


quoique doué d’un mérite réel, vu la marche établie, 
c'est-à-dire, avec les‘mêmes bureaux, les mêmes prm- 
cipaux cofamis, ne peut produire aucun résultat. La 
disette de la France en idées justes, et en udminis- 


Si; je n'étais proscrit, cette réflexion me fournmit l’oc- 
tasion de dire que je partage les sentimens de M. Fiévée 
à Pégard de M l'abbé de Montesquiou, qui prouva qu'il 
était digne d’être estimé, méme par ses commis, eri 
säîsissantt la seule occasion qui s’offrit sous son minis- 
tèrk'de'fäiré ane chosé qui ne's’était jamais présentée 
sous Buonaparte (2);-mais, dans ma position, je dois 
craindre de laisser présumer que le désir de m’assurer 
la bicaveillance d’un homme de ce mérite, entre. pour 
que “chose dans un m HomMage qui n'est que Lx près- 

J indjquais aussi comme objet d'utilité la suppression 
de: quelques employés supériers, ou, du moins, la ré- 


{ 


ts C 









so tre ETUIS 
comme tous les hommes qui se sont | distingués dans gn poste aussi 


émiqent. ravailler quinze heures par jour ; l'on sait que Colbert, à 
son dernier moment , $€ plaignait 4 de çe que Louis XLV ne lui laissait 
pas méme le tems de mourir, 


. 43) Las hommes d'exécution n'aiment pas la multiplicité des écri- 
taren s. les bpmmas faibles an tontrairs ont besoin d'aveit hesucoum 
de bareaus.y; behneoup de commis ; c'est pour eux comme une certi- 
tnde- qu'ils sant quelque chose. . 

(2) Il s'agissait d'établir un mode de comptabilité pour les. réquisi- 
tions et autres dépenses faites dans les départemens contre les fermes , 
mals qu'dtié fipérienfe nécefsité n'avait pas permis de faire autrement. 
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duction de leur traitement, afin d’avoir la facilité, sans 
surcharger l’état, de mieux traiter les employés subal- 
ternes (1) dont le nombre, devenu également trop con- 
sidérable d’après l’organisation du cabinet particulier, 
devait être réduit : cette dernière réforme donnait la 
possibilité, toujours sans aucune charge pour l'état, 
d'amélrer la police politique. Elle n'existe pas; dis-je 
à M. Decaze, dans les bureaux de l'administration, dans 
ses cartons; mais dans l’intelhgence de ses agens. S'il 
faut dans les salons dorés, à la. çour même des souve- 
rains, de ces individus d'une classe élevée, qui, oubliant 
leur naissance , leur rang, enfin ce qu'ils se doivent à 





” (x) Ces derniers, quelquefois aussi ntiles (*) que leurs chefs, ordi- 
pairement plus occupés , ne reçoivent pas | très-soaveñt ) la dousième 
partie de ce qui est à peide jugé: auffñsant pour acquitter lé travail de 
celui qui, quelquefois encore, doit sa place autant à la faveur qu'à 
un mérite réel. 

Le bonheur des employés dépend donc de linpérét paternel, que leur 
porte l'administrateur ; et le public, aon toujours à l'abri de la pré- 
vention, mais toujours juste dès qu'on l'éclaire, parce qu'il est désm- 
téressé , vient de prouver, dans le procès de M. le comte Lavalette, 
que la conduite privée d’un administrateur peut non effacer un crime 
politique, mais faire regretler qe cet homme ait pu le cémmettre : 
comme juge, j'eusse rempll les péniblés Tonctions q que ce e devoir i impo- 
sait, cependant les vertus civiles du condamné faisaient désirér, par ceux 
mêmes qui avaieni-tenu une‘condüite: tout -Opposée à la sienne , qu'il 
pôtse justifier. Il est bien de plus grands coupables que les lois guraient 
dû atteindre, mais ils-ont toujours se êtreassez adroits pour se tirer 
des positions les plus fâcheuses, ou s0-rendre asser paissans pour 
n'avoip rien à redouter des lois ?. . 7". : 


€) Je par le des smpoyés non a de la police, mais de toutes les adminisrradionse 
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eux-mêmes, servent l’état, guidés non par leur zèle: 
mais par un vil intérêt; il en est d’autres, non moins. 
utiles et plus estimables puisqu'ils sont reconnus publi-. 
quement, dont il faut payer les services pour s assurer 
de leur zèle et de leur probité. 

La manière dont on les traite, c ’est-à-dire, le trop. 
peu de considération dont ils jouissent et Pexiguité de. 
leur traitement, ne peuvent faire trouver dans ces.agens, 


”_ subalternes, que des individus qui n’acceptent de tels, 


emplois que parce qu’ils sont dénués de tous moyens 
d'existence: ils comptent moins sur leur traitement que 
sur les chances avantageuses attachées à leur métier. : 
Aujourd'hui l’on prend ces individus comme des do-, 
mestiques de place, c'est-à-dire, à trois francs par jour; 
demain on les congédiera, parce qu'ils auront trompé; : 
doit - on s'attendre à autre chose? Ah! sûrement, ce, 
n'était pas ainai, qu'admigisraient MM. de Sartines et: 
Lenoir. Profitez de l'esprit de parti qui gagne toutes. 
les classes, payez bien les gens que vous’ emploierez ,” 
vous en trouverez d'hennêtes; ils éprouveront d’abord. 
quelque répugnance, vu l'espèce de défaveur qui a. 
frappé, jusqu’à ce jour , es emplayés subalternes de la, 
police. Il sufhra de leur dire que l’on est toujours.es-. 
timable dès que lon sert. son pays, ils .lepenseront., 
Sj vous avez des égards pour eux, si vous vous occu-, 
pez de leur sort, de celui de leur famille, ils en seront 
persuadés et serviront alors toujours avec probité, et 
avec le zèle que les circonstances réclämént. On pré- 
tend qu'il est impossible de faire la police avec des 


gens honnêtes, et si j'étais chargé de ce soin, hors- 
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certains emplois qui ne peuvent ètre confiés qu'à de 
scélétats, jé ne voudrais pas un homme taré-dans l’ad- 
ministration. | 

Ils était très-important pour moi de rappeler ici 
toutes mes relations avec M. Decaze. Ces détails m'ont 
paru nécessaires pour faire juger de notre : “conduite 
respective. J'en supprime ' d’autres que je regarde 
comme fort essentiels, parce qu'il faut de la mesure 
dans tout. 





‘Le désir: d'être utike à mon pays, de prouver que 
j'étais digné, sous tous Îles rapports, du titre que j'avais 
sollicité et obtenu du prince, dans un moment où tant 
d’ingrats abandonnaient la causé de sa famille , m'avait 
fait oublier tout intérêt personnel. M. Decare m’avait 
eh outre charmé à un tel point par son zèle à servir le 
Roi, et par le courage avec: lequel je l'avais vu lutter 
contré Fouché, que je n’épatpnais aucun sacrifice pour 
le mettre à même de brider la puissance de ce ministre, 
de le forcer à agir droitement; pour étiter à ma patrie 
téutesnouvelkes secousses, ét enfin pourrétablir la tran-: 
quillité ‘en France. Je n'avais. d’autres moyens que 
ceux que jé devais'à ma bourse et à l'assistance d'amis 
qui agissaient comme moi. Pourtant dans un si court 
“cspacé que celui du 7 juillet ( 1') au 20 août , je pus 

.{1) J'ai fait, page 4, le récit de l'entrée de Bucnapane ; celle du 
Roi se fit aux acclamations d'un peuple immense, qui lui servit d'es- 
corte jusqu'à son palais ; mais les mêmes gens qui avaient accueilli le 
fléau du genre humain comprimèrent l'élen général jusqu'eu deraier 
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remettre:h M. Decaze le fruit de tant de soins. Je ne 
regretterai point, lui dis-je, ni mes peines ni mes sacri- 
fices, si mon projet réussit ; j'ai fait tout ce qui dé- 
pendait de moi, c’est à vous à faire le reste, puisque 
l'honneur de l'exécution vous est réservé; si vous flé- 
” chissez devant la bureaucratie, tout est perdu : mainte- 
nant que je ne puis plus vous être d'aucune utihté ; je 
vais soigner mes intérêts. Depuis cette époque je n'ai 
plus eu‘l'honneur de revoir M. Decare. 

® Ma'famille, mes amis m’avaient reproché jusqu'alors 
mor insouciance pour tout ce qui m'était personnel ; 
j'aile temis dé songer à moi, répondis-je toujours à cette 


douce’softititade de l'amitié, Monsieur m’a assuré de. 


sa protection: je n’en userai qu'à la dernière extrémité; 
mais c’est de vous dont ik faut que je m’occupe. — Vos 
prineipes, et votre conduite ne veus attireront pas les 
bontés du ministère actuel, mais celles de M. Decasze 
qui pense comme nous. 

Le 23 août, le ® tableau du conseil-d'état fut arrêté, 





instant. Une partie de la garde nationale, dont on avait changé les 


officiers pendant l'interrègne, refusa même de quitter un signe quin ‘é- 
fait plus que celui de la révolte. Enfin , un commandant d'artillerie qui 


lozesit chez mot, et auquel j'avais fait beaucoup plus d'honneur qu'il re 
mHritait, refusa dè m’accompagner pour aller au-devant de Roi. — S"ie. 
vous a plus de vouloir vois feire. écharper l'autre jour , je n'ai point envie. 


de m'y exposer: j'ai recounx d'ailleurs beaucoup d'officiers de mon corps d'er- 
mée ; que diraient-ils s'ils me voyaient en uaiforme : ? on ne sail pas çom- 
ment les choses tourneront. J'anrais dà prévoir alors que celui qui se 


cônduisait de la sorte pourait, dans d'autres circonstances » manquer de ‘ 


courage et deloyauté. - - 
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comme je l’ai déjà exposé; et quoiqu’en général il fut 
formé de magistrats, dont on ne saurait trop apprécier 
le mérite, sa composition donna lieu à plus d’une 
juste réflexion. Je fus trouver le prince, à la mémoire. 
duquel lon ne m'avait pas encore rendu inconau; j'ai 
raconté ce qu’il fit alors pour moi, et la grace qu'il 
mit à tant de bontés; c’est la meilleure manière de ré- 
pondre aux diverses calomnies de MM. Decaze et Anglès 
et de tous leurs échos! II fui aimer sa pafrie, son 
Roë ; rhaïs, avant tout, z/ faut dimer ses intéréis!...Je ne 
désapprouve point ceux qui suivent cette maxjme, dont 
je reconnais plus que jamais li sagesse et l'utilité; mais 
est-on coupable pour y avoir dérogé continuellement ? 
Il est des choses que l’on n’entreprend que daris un mo- 
ment d'enthousiasme, parce que l'imagination ne se 
monte pas à volonté comme un rouage; mais quand on 
a pu aller jusqu’au point de mépriser tous les dangers 
pour sa patrie et son souverain, On ne varie jamais dans 
ses principes. L’ingratitude , et non l'intérêt, a produit 
quelquefois un changement aussi étonnant, même chez 
les hommes Les plus célèbres; persuadé que le Roï ignore 
toutes les injustices commises en son nom, je me suis 
contenté de me plaindre ‘de quelques-uns de ses mi- 
nistres, non pas parce qu'ils étaient injustes, mais parce 
qu'ils étaient de mauvaise foi. Si, pourtant, au lieu de. 
m'occuper de ce qui me paraissait utile, je n’eusse songé 
qu'à mes intérêls, je ne me serais pas attiré une nuée 
d’ennemis puissans, MM. Decaze et Anglès ne me pour- 
suivraient point aujourd’hui jusque dans ma rétraite ; 
Monsieur m'aurait sans doute accordé sa protection 
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avant le 23 août, comme le 30; et M. Hochet, qui con- 
jointément avec M. le baron Pasduier dressa le tableau 
du conseil-d’état, se serait peut-être empressé d’avoir 
égard à éette puissante protection, malgré que mon rèle 
pe se fût pas borné à épier de loin les événemens pour 
être en iesure d'en profiter, et à me retirér à la cam- 
pagne pour y vivre ignoré jusqu’au moment propice, ou 
bien à faire de petits vers en l'honneur de Buonäparte, 
à combattre: sous ses drapeaux, quoique magistrat; enfin 
à signer à jamais le bannissement des Bourbons. Je dois 
paräître sans doute aux yeux de toutes ces personnes un 
être bien coupable, mais je ne puis concevoir néanmoins’ 
qu'un grand dignitaire de la chambre des pairs, ait pu, 
trompé par M. Anglès qui était si intéressé à mettre 
contre moi un homme qui gouverne Paris par son in- 
fluence, dire que j'étais digne du dernier supplice. 

Dussé-je éprouver un sort mille fois plus cruel que celui 
que ma famille dut à ses principes ; à son amour pour 
nos Rois légitimes, il me sera toujours impossible d’es- 
timer ceux qui tournent si facilement à tous vents, et. 
surtout de pouvoir imiter leur conduite! 

Tous les préfets de police de Buonaparte ayant été 
conseillers-d’état, comtes ou barons, le préfet de police 
de SM: Louis xvinr devait prétendre aux mêmes hon- 
neurs; aussi M. Detäre fut-it compris parmi les con- 
seillers-d'état honoraires. Je le complimentai par un 
bilkæe,- ne‘le-troûvant pas chez lui. Il s 'otcupait alors 
de se se Faire nommer dépüté, ce qu’il obtint; mais obligé 
de confier le soin de. son administration au. sieur Fou- 
drassetaus divers autres chefs, ceux-ci, étonnés d’être, 
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restés en plate pendant quelques mois ; repfirent cex-' 
rage et avisèrent aux moyens de conserver définitive 
ment eur emploi : «la serait, rès-facile, répondit 
Foudras{(1), mais il faudrait sa débarrasser de M... 
et als y réussirent  proptement en. piquant l'amour 
propre de M. Decaze. Les femmes seules devraicat être 
accessibles à une telle faiblesse; nrais, à cet égard'; bon 
nombre d'hommes sont femmes. Il en est qui vous par- 
donnergient plutôt l’aotan:la plus noire:que'le tort le 
plus léger’ s’il blesse leur vanité, et qui, .empertés par 
un. premier mouvement d'humeur, ne:se donnent même 
pas la” peine. .d examiner 1 ce 1prbexiste réellement G} 


PERS - se. sf ar ‘.r 





(1) Cet : ami, “qui avait partagé me dangers, témoignant au sieur 
Foudräs son étonnement de n'être pas compris dans les dir commis 
saires de polite qui venaient: d'être nommés ,‘Yétut’ bour réponse : : 
— M. de Gérüdiose devenail trop dasgereus '\l' faflait sv débarnèssei j 


ses amis deraiagt suivre sa destinées pres + 2 9, Mi ne 
. Mo ami; M. R..., rencontrant le sienr F qudras, celui-ci. daigra lui 
fiire mon éloge :. — Votre ami st. un des plus zélés royalistes ; iles£ 


loyal, ‘on ne peut plis obligeant ; mais il voulait bouleverser l° sdmintitra > 
tien, on l'a culbaté ! Xl à d'ailleurs Beaïcoup de mroyens, j'en faës Le plus 
grañd tas. On we permettra d'obsruer que je he suis que Féxhe du 
siegr Æoudrgs. 7, .. 4 4. th: soie one ET 
(2) Ceci me donne F joveasibn sde citer. ùn pasiège de 
M. Fiévée, qui m'a paru très - curieux : ,Honaparte, nç 


savait vouloir que comme conquérant'el ‘comme at Sur 
tout mste , W'étàiÿ domine cexié qui L | den : sans. 


pouvoir, même dissimuler. une ifpiblesse dont il était honteux 
et pour laquelle il en paulail bien à plus à ceux qui la rermar- 
quaient qu'à ceux qu eh ausäient (*). 3° 

(#) Cette remirqué potrtaif servir de ‘texte à un ouvrage ‘eurieux, et 
qui expliquereit bien des denimées. Les gent qui r'jgent désèat-pie Le 
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L'un des chefs me fait prévenir que le commissäire 
Âlletz, celui qui avait présidé à mon arrestation, plütôt 
homme d’une nullité absolue quo-méchant,:mais que 
son secrétaire, le sieur Feuillet (1) dirige à volonté, avait 
aussi été mis en avant à cet effet. Je vais chez M. Decaze: 
Il est très-malade , et me. fait répondre qu'il ne peut 
receveir personne; je me retire et recommande à l'huis- 
sier de lwi-témoigner mes-regrets, de lui expliquer le 
motif de ma visite; enfin, de le prier de ma part de 
m'indiquer, par un mot d’écrit, l'heure à laquelle je 
pourrai le trouver s'il veut.me parker. Ne recevant pas 
de ses nouvelles, je restai chez moi. 





bruit, ne croiront pas que Buonaparte était faible ; ses courtisans in— 
times ne l’avoueront pas, cela mettrait à même de les apprécier, cepen- 
dent rien n'est plus vrai. Il étsit aussi fort igneraat ; il-fallais bien ca 
faire la confidence à quelqu'un, sous peine d'être expqsé à metire in 
volontairement trop de monde dans le secret. Ce fat M. Maret qui re- 
çut cette confidance si terrible à faire quand on domine : de là, cecrédit 
qu'il obtint et qui était fondé sur une base durable, l’amour-propre, 
qui ne peut pas se résoudre deux fois à faire un pareil aveu. Les gens 
qui Jugeraient de la capacité de M. Maret parce qu'il a été, se trompe- 
raient donc. Sur combien d' autres personnages ne se tromperait-on 
pas, si l’on ne consulte que ce qu'ils ont été, et le bruit qu'ils ont fait ! 

(1) M. Decase.uxe dit un jeus , à l'égard de M. Alltz: — Cet 
homme es sons carac}èrs ; je lui ai déja ordosné de renvoyer son secrélaire, 
et'il ne l'a pas encors fait, « — Est-ce. qu'il est homme à faire quelque 
chose de lui-même? répondis-je ; il faudra bieu que vous vous chargies 
de ce soin. » Le sieur Allets devait s'attendre à être remercié avec pen- 
sion , étant père de famille et bonnête homme; mais mou différent avec 
MM .Decase et Anglès lai » été extrêmement utile. Que le Roi doit dre 
bien servi! : 
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Le ministère actuel succède enfin au premier, et 
M. Decaze remplaceM. Fouché (x). Je pris une part bien 
vive à sa nomination, persuadé qu'il allait faire tout le 
. bien qu’il avait prajeté lorsqu'il n’était que préfet , et 
que s’il avait différé jusqu'alors, ce n’avait point été 
par pusillanimité, mais par prudence, dans la crainte 
de voir ses efforts annullés par la puissance de Fouché. 
Ce ministre ne devait pas se mêler des bureaux et de 





(1) La diflérence de nos opinions et de nos principes, 
nos mécontentemens personnels, ne doivent jamais nous 
empêcher d’être sincères , même à l'égard de nos plus 
cruels ennemis et des personnes que nous estimons le 
moins. Je crois ne m'être jamais écarté de cette règle 
que trace la justice et la raison , et autant qu’il m'a été 
possible, j'ai appréciéle mérite de Fouché ; maistouten 
convenant qu'il est le seul ministre de la police purement 
politique que nous ayons eu en France (*), je dois 


(*) Armé pêur défendre le gouvernement , il le défendit par de- 
voir, et le fit souvent trembler , pour le diriger selon ses vues. Proté- 
geant et contenant à la fois le parti révolutionnaire , il s'en servait pour 
se garantir des caprices d'un maître qu'il avait apprécié mieux que per- 
sonne; présentant sans cesse aux royalistes Buonaparte comme un 
farieux , il s'offrait à eux comme un refuge, et se fit aimer d’an grand 
nombre par quelques adoucissemens qu'il mit aux mesures de rigueur 
qu'il avait lui-même provoquées ; ear toutes les fois que Buonaparte se 
portait par instinct vets le parti mionarchique, M. Fouché l’effrayait du 
danger de trop se Livrer à ce parti ; et jamais les faits me lui manquaient 
pour faire prévaloir ses conseils ; il était en position et en mesure de 
faire dominer les faits qui viennétit toujours à la’ connaissance du mi-- 
nistre de la police; à la rigueur il en inventait et changeait les opinions en 
conspiraiions. Ainsi l'arme remise entre les mains de M. Fouché comme- 
défensive , fut quelquefois offensive. -- 

S'il servait Buonaparte, il ls fatiguait souvent aussi; Buonaparte 


Cra7) 
l'intérieur de l'administration de M, Decaze: mais ln 
nomination des quarante-huit commissaires de police de 
Paris et des vingt-quatre officiers de paix dépendait de 
‘M. Fouché. Les candidats, présentés par M. Decaze, 
pouvaient être remplacés par d’autres au choix du 
ministre, c’est-à-dire, par ses créatures; etcomme sans 
l'assistance réelle de ces messieurs, il n’y a pas de police 
à Paris , il était peut-être prudent de différer la présen- 





avouer que je n'ai jamais pu voir sans la plus vive dou- 
leur le même homme, qui avait commis, soit à Mou- 
lins, soit à Lyon, etc., etc., tous les crimes imaginables, 
versé enfin lesang de son Roi, dresser leslistes qui pros-. 
crivaient ceux qui étaient ses complices, et contresi- 
gner Îles ordonnances de S. M. Louis xviri!..... On 
pouvait alors appliquer à ce ministre ces deux vers 
du poète Gilbert, 


ObscuB, on l’eût Rétri d’une mort légitime ; 
Ilest puissant , les lois ont ignoré son crime. 

La méchanceté pourrait peut-être engager quelques 
personnes à m'accuser de vouloir blâmer da conduitede 
mon souverain; mais elles auraient tort, car quelle 
plus grande preuve d'amour un Roi peut-il donner à ses 


sujets que d'oublier le plus juste desressentimens, dans 
la crainte d'augmenter les malheurs de son peuple® 


voulat s'en séparer » et le porte-feuille, remis au ministre de la justice, 
Jui fut bien vite retiré, parce qu'il avait cru de bonne-foi qu'il devait 
être impartial. M. Fonché, qui était bien persaadé aa contraire que son 
ministère était une affaire de parti et ne pouvait être que cela, fut rap- 
pelé. Enfin, ce ministère lui fut encore enlevé une fois et remis à 
M. Savary. 

Cette note, que j'ai transcrite de M. Fiévée, m'a paru nécessaire pour 
faire apprécier plus loin les motifs qui, dirigeant ma eonduite, m'ont fait 
trouver dans MM. Decase et Auglès deux envemis itréconcilisbles. 
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lation des candidats, le ministère surtout devant étré 
changé. . 

J’attendais donc la nomination des commissaires de 
police avec impatience, parce que les intérêts du Roi 
réclamaient ces changemens; parceque ceux qui avaient 
le plus souffert pour la cause du Roi, qui n’avaient même 
pu être réintégrés dans leurs fonctions, devaient trouver 
dans une magistrature qui redevenait honorable la ré- 
compense de leurs sacriñices et de leur dévouement. Plu- 
sieurs amis, et diverses personnes très - considérées 
aujourd’hui, même par M. Decaze, étaient réunies chez 
moi lorsqu'on m’annonce la visite de M. H,...; lui 
voyant la figure pâle et défaite. « Qu’avez-vous donc, 
lui demandai-je, que vous est-il arrivé? » — Je vous 
apporte, monsieur, la liste des dir commissaires de 





d'ailleurs si l'on est obligé de respecter son Roi, pre- 
mitre garantie de la tranquillité de tous, de ne point 
. murmurer contre les mesures qu'il prend , de ne point 
exprimer un esprit de-faction , de mécontentement 
rononcé, parce que se serait commettre un crime qui 
Reviendrait plus considérable, si les circonstences dans 
lesquelles se trouve le pouvoir étaient plus difficiles ; 
l'on n'est pas obligé d'aimer son Roi, d'approuver 
toutes les mesures qu'il prend, d'applaudir à tous ses 
choix; ces objets sont soumis à l'opinion , e£ ne senons- 
nous pas de voir des hommes qui ont été nommés députés, 
parce qu'ils étaient ministres du Roi, n'obtenir que dix vuix, 
comme candidats à la vice-présidenre de la chambre ? N'est- 
il pas singulier que le méme homme, qui était à luï seul deux 
ministres dans le ministère-un, ne se trouve plus &re que de 
da trentième partie de la valeur numérique d'un candidat pour 
la vice-présidence de la chambre des députés? Quelle chute ! que 
de réflexions à faire! (Fiévée }. _ | 
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police nommés par M. Decaze, le jour de son instat. 
lation au ministère; voici celle des dix destitués : 
devais-je me voir évincé, m'ajoutet-il, d'après une 
réponse affirmalive faïle deux fois, par M. Decaze, 
au .secrélaire des commandemens de son Altesse 
Royale , etc. (x). « —Je n’y conçois rien, cat il existait 
trois listes; la première contenait toutes lés demandes; 
Ja seconde, celles qui étaient appuüyées de recommän: 
dations : et la troisième enfh, sûr laquelle vous étiex 
inscrit; les candidats qui avaiént été thoisis. » 
M. Decaze m'avait observé que mon ami, M Gi.. 

qui avait partagé tous mes dangérs, devait, y par oriédénce, 
faire demander sa présentation par f'ouché, parce que 
sa condiité, qui; âvant une explicätioh dé ha part, avait 
pari douteuse à M. Dècare, pouvait fé faire räyer de la 
liste dés cérididats :cètte préseritation est eïifin demandés 
‘parle ministre, et M. Séjourné, encle de M. Devase, 
et chef dé son cabinet particullèr; aësabe M: Gi... dé ù 
nomination la surveille du jour où il &E troue. ext, 
Jaïais magistrat ne fut plus intègre ét plus tapäble de 
templir sés fohctoné,ilsut,petidant dix-sept atis, cohser- 
vet dans une ville difficileà gouvetner la tranquillité qu’il 
avait rétablié par sori Coutagé; pü + dérèoitér au ser- 
vice de son Roi; ais il n'a pas ttahi sb Émi quoique 


lb 





(1) La peur l’a fait battre en retraite peut-être un peu trop ut. Cela 
ne m'empêche pas de dire, maintenant qu'il a obtenu justice, grâce 
à une nouvthé démande à tsquelle 11 à bien Mila se tendre ; gde le Roi 
n'a pas de magisirat plès incerruptible et plos eépéble 86 le servir 
utilement. 
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persécuté : c'est un crime si rare qu'on à pu le lui 
pardonner. MM. Paris, Cosseron , Poisson, Gautron, 
etc. (1), compris sur la même liste, se trouvent rayés; 
enfin, M. Lavillette qui, d’après sa conduite, méri- 
tait une récompense proportiognée à ses services, 
à qui M. Decaze avait répondu'en ma présence, et sur 
ma présentation : Je vous nomme à l'instant, est rem- 
placé par un de ceux qui nous .envoyèrent en prison. 
M. Decaze pourtant m'avait ajouté : C’es{ m'obliger que 
de me présenter un tel candidat : en connaissez-vous 
Beaucoup qui lui ressemblent ? 

Parmi les destitués, je trouve le sieur Boniface Var- 
net, nommé par l'influence de la cour; il devait être 
odieux à la police de Buonaparte, qui sut s'en débar- 
rasser promptement. L’ordonnance du Roi l'avait de 
droit, réintégré dans ses fonctions ; le rencontrant chez 
M. Devaze, je lui his l'accueil qu'il méritait — Vous 
connaissez donc BI. Varnet? « — Certainement, M. le 
comte. À beaucoup d'intéprité ce fonctionnaire réunit 
un ton décent, de l’éducation, et le mérite de payer 
de sa personne quand les circonstances l’exigent. » 
= Cesl'donc ur homme rare ? Je suis bien aise que 
pous peasiez comme moi, ajouta M. Decaze; je l'em- 
ploie de préférence dans ‘toutes les affaires déli- 
cates. Malheureusement le sieur Varnet déplaisait au 
sieur Foudras, qui ne pouvait lui pardonner de l'avoir 





(1) Je préviens que toutes les personnes dont j’ai cité les noms ne 
m'y ont point autorisé, Je le dis , afin que les ministres qui me pour- 
suivent ne continuent pas d'étendre sur elles leurs persécutions. 
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trouvé en défaut quelques jaurs avënt. a rèntrée de 
Buonaparie. Il avait d'abord cherché à me‘faire pèrta- 
ger ses sentimens ; mais étonné de l'intérêt que je lu 
porta, 1 sut aussitôt éhanger.de langage; car. personne 
ne. possède comme le.sieur Foudras l’art de couxber sa 
.personhe et son esprit ‘ilira loin si M. Decaze, qui par 
reconnaissance s'est déclaré sôn protecteur, lui porte 
toujours le même intérêt: M. Bomface Varnet fut, donc 
desttué comme prêtre marié (l'administretion: de la 
police était alors composée eni-général de personnes se 
trouvant dans ce cas)i.mait comme ce fonctiongaire s’é- 
tait :marié à l’âge de -vingt-un: ans, l’atcusation deve- 
aant trôp ridicule, on:trauva subitement yn-autre pré- 
texte de sa destitution dans son incapAGtÉ ; ainsi. le 
même magistrat, qui depuis vingt ans avait rempli plu- 
sieurs fonctions qui réclamaient de l'instruction et dont 
M. Decaze avait fait l'éloge quelques jours auparavant, 
devint tout de suite un ignorant incapable même de 
mettre -l'arthographe. Ceci rappelle la fable du Loup 
et de PAgneau! Our, ‘quand on veut se débarrasser de 
gens trop clairvoyans, on ne manque jamais de moyens. 
‘Mais quelles dutent être mes’ réflexions en voyant 
succéder à M. Boniface Varnetwr ex-membre du bu- 
reau central, qui avait été chargé de faire la police 
de jour de... La chose me paraissait incroyable ; mais 
d’une main ôn me présente les journaux de cette époque 
de l’autre, l'ordonnance qui le nomme : que répondre? 
I est vrai que cet individu he devait pas s’étonner de 
conserver les fonctions qu’il avait exercées avant et pen- 
dant l’interrègne, puisque les régicides siégeaient alora 
9 


sur les:fleurs de lis (i)..Les ministres qui, pour assou- . 


vir leur haine, entrent dans les détails les plus puérils 
de la conduite privée d’un simple particulier, devraient 
avant tout examiner celles de. leurs subordonnés: ils 
éviteraient le scandale et le danger qu’entraîrie toujours 
une pareille négligence. « — On a trompé M. Decazé, 
dis-je à ces messieurs; il réparera cette erreur. » — Mais 
je n'aï jamais pu concevoir touf votre enthonsiasme 
pour M. Decaze ; d'où Le connaisser-uous donc? reprit 
M. .…... (2):« — Sous Buonaparte, il était conseiller à 
À1a conrimpérialé de Paris; lors:de son débarquement, 
il s'empressa de lever une compagnie de volontaires 
royaux, puis aecompagha -Sa Majesté à Gand, près 
avoir sépondu. au procureur-général M.L.., 94e Î& 


Cl 





. 


| (1) Si à à l'époque du retour de Buopaperte les préfectares et sou, 


préfectures , les tribunaux, les administrations secondaires , avaient 
été peuplées , je ne dis pas de royalistes , mais de gens qui voulareñt 
bien sooffrir un roi, qui ne faisaient pas -léur primeipale :octépatiôh 
d'égarer les .vœux de la nraltitode jen amujouçant sang ceise ke re- 
tour de l'auteur de tous. nos MAUX ; l'ex-empereur aurait-il osé tenter 
son entreprise ? Ceux qui y prirent part alors , sontienpent äujourd'bui 
que là révelte du 20 mars n'était point préparée ; et fe premier minis- 
tére a agi comme si cela’en effet eût été vrai. J al donc dû ‘être sur- 
pris de voie l'un des ministres actuels déclarer qu'il marehièhit Hi 18 
mêmes traces et: d'après les mêmes principes que son prédécesseur : 
peut-être n’ai-je pas bien compris ce qu'il voulait dire . -. 


. (a) Je transeris cette conversation parce qu’elle prou vera à M. De- 
care que je le défendais alors avec autant de chaleur, que je mets ds 
franchise aujourd'hui à me plaindre de lui. Celui qui l’attaquait n’était 
pas de ses amis ; il n’est plus en France ; et pour moi, il'ne peut pas 
me faire plus de mal qu'il ne m'en a fait. 
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France n'avait jamais élé le pris de la-couree. Cette 
réponse m'a donné une idée avantageuse du caractère 
de M. Deraze; et vous connaissez mes relations avea 
lui. » — L'iniérét personnel a dirigé sa conduite au 
dant, que son zèle; et qu'a-t-il fait pour la cause 
royale? Tout le fems qu'il a été préfet, tous les jours il 
réunissait à'sa table les personnes qui pobwaient étre 
aliles à ses:vues; ur &en cuisinier est une chose très- 
essenlialle pour sé faire des amis, el quand on-esf prés 
Jet de police, il est facile de 5e procurer {ouf ce que 
Pon désire : il est parvenu à $e faire nommer député, 
puis s’estélevé-au ministère, abjet de ses vues. «— Vous 
voustrompez; j'ai vu M. Decaze succomber sous le poida 
de ses occupations : s’il n’a point épusé l’adminsstrations 
c'est que Fouché le génait.» — Oh! il débute très-bien. 
Je vous assure que M. Decare esl.un de ces hommes 
qui tournent à fous vents. « — Quelles preuves? ap- 
préhende-t-il que l’on exhume du Moniteur les tristes 
vestiges de ses discours, de ses motions, etc.? lui repro- 
chez- vous ces paroles engourdies qui se dégèlent e+ 
voltigent autour de ceux qui ont néanmoins le talent: 
d’étouffer la voix publique par celle de leur puissance ? 
avez-vous vu son nom Égurer dans les journaux, que 
tant de gens voudraient anéantir? » — C’est qu'il 
ne s’est jamais trouvé dans celle position. « — Dès 
qu'un homme s'élève au-dessus de'ses égaux , il exéîte. 
l'envie : plus l'élévation de M. Decaze est subite, plus 
il doit avoir d’ennemis. » — Ignorez-vous donc qu'il 
était l'amant de la princesse Borghèse? « — C'est un. 
avantage qu’il. a partagé avee beaucoup d’autres; et la. 
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"éonquête ; quoique désirable, n'était pas très-difficile; 
l'eût-elle même été, M. Décare avait bien asser de mé- 
rite pour réussir. Âu surplus, ce sont de mauvaises plai- 
santeries que de s'occuper de l'intérieur d’un boudoir; 
la décence exige qu’on jette le voile sur les scènes de la 
vie privée d’un homme d'état : les plus grands hommes 
ont eu les plus grandes faiblesses’... » — Maïs vous ne 
me comprenez pas; ce n'était pour lut qu'une affaire 
de convenance; les faveurs impériales (1) lui aff 
rèrent les bontés de M”* Buonaparte , mère, qui le 
xomma. son secrétaire infime ; et, à celte époque, i? 
me savait comment prouver son dévouement. « — Les 
Bourbons ne régnaient point en France, M. Decaze fai- 
aait som devoir. » Ouf, j'en conviens ; mais c'est pour 
faire apprécier son zèle actuel, d'autantplus extraor- 
dinaire.que M. Decaze fut toujours comblé des bon- 


#» 
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(1) Peut-être serait-on tenté de m'accuser de méchanceté ssije ne 
disais que MM. Decaze et Anglès m'ont représenté aux personnes les 
plus respertables comme un komme.dpnt les moyens d'existence étaent 
très-équivoques ( extrait de la letire de M. Hochet , secrétaire-général dx 
coaseil-d'état ). Un ministère est sans dpute une chose bien désirable, 

puisque, pour se débarrasser d'un individu qui vous gêne, on ne rougit 
pas d'employer de pareils moyens : quant à moi , je n'en voudrais pas 
si l’on pouvait. me reprocher nn sent acte d'ingratitude , une seule ia- 
jpstice volantaire , ou une action qui nfe parôt contraire à la délicatesse. 
Je n'ai poiat eu, comme M Anglès , l'avantage d'ablenir les buntés de 
d'archichancelier, qui , rapidement lui fit faire son chemin ; mais Jen'a 
jamais eu besoin des secours de personne. Élevé de la manière la plus 
généreuse par men beau-père , à vingt-un ans les débris de mon patri. 
moin me furent remis iptagts ; ils se composaient priacipalement d'un 
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tés particulières de Buonaparfe : à l'époque des 
désastres de son beau-père, il fut à Dreïde, et re- 
tourna st adroïtement l'empereur, dbnt le caractère’ 
n'était pas facile à manier, qu'au lieëde sa destitution 
de premier président de la cour de cassation, M. Mu- 
rer oblin!, de la caisse de l'empereur, un Secours 
de 400,060 francs « — Êtes- vous certain de ce que 
vous avancez? » — D'où sortez-vous donc? « — Ceci 
ie peut d’ailleurs.qu’honorer M. Decaze; cette conduite 
est celle d'un bon fils.» — D'accord ; mais devait-il 
aller se battre contre son bienfaiteur? IT a suivi le Roë 
à Gand, persaadé que son beau-père, réintégré dans 
ses fonctions , lui faciliterait sa rentrée en France si 
Buonaparte restaif sur le trône; et que, dans le cas 
contraire, il recevrait la récompense de son zèle : c'est 
ce qui est arrivé. « — Un peu moins de méchanceté, la 
passion vous égare (1); car on m'a rapporté de M. De- 





bien rural qui appartenait depuis si long-tems. À ma famille que , sur 
vingt-trois acquéreurs, pas an seul n’aréclamé les titres de cett proprieté 
l'an d'eux, pourtant , avait acquis on lot de 30,000 francs , et plusieurs 
autres, divers lots de moitié. Il est pénible d'entrer dans tous ces détails; 
maïs j'ai affaire à des gens ds si Borme foi qu’on -ne saurait trep prendre 
de précaution. Ce qu’il y a même d’asses extraordinaire, c'est que je ne 
me suis jamais trouvé dans le cas d'exiger de mes amis, où de qui que 
ce soit, d’autres preuves d'amitié que celles que procure une estime ré- 
ciproque. M. Rivière, élevé dans ma famille, me permit toujours de 
disposer de sa bourse pour obliger bien des gens qui, quelquefois, ont 
abusé de ma facilité ; mais il a été pour moi ce qu'un banquier est à l'é- 
gard d'un capitaliste , ayec cette différence qu'il n'a jamais exigé de 
droit de commission. 

{1) Celui qui parlait ainsi n'était pas lux des amis de M. Decaze. 
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care un tra qui l'honore beaucoup : possesseur de la 
terre de M. de Richelieu, dès le retour du Roi il La ren- 
dit à son légitime propriétaire. » — Si le fait est vrai, 
M. de Richelieu aura racheté sa terre ; qu'y a-t-il donc 
de. si beau dans une telle conduite? c'est montrer de 
l'esprit, voilà tout, ef M. Decaze en a beaucoup; il a 
di penser que celui qui, par des plans aussi vastes que 
bjen conçus et bien exécutés, mérila l'estime et Fami- 
lié d'un monarque aussi éclairé que puissant et ma- 
gnçnime, devait nécessairement étre apprécié par des 
Français, aurquels le nom de Richelieu rappelait de 
glorieux souvenirs; et comme la reconnaissance est la 
première vertu des grandes aimes, qu'elle mène sou- 
vent plus loin qu'on ne pense, M. Decaze ne pouvait 
pas manquer de. saisir une occasion qui lui procuraif 
l'estime de M. de Richelieu, et lui paudrait un jour sa 
fortune.Les sommes immenses que Fouché a emportées, 
_ses pastes et nombreuses propriétés, prouvent qu'une 
terre de plus ou de moins n'est rien pour un ministre 
de la police, qui peuf s'en procurer bien d'autres au 
moyen des millions qu'il perçoïf pour dépenses secrèles, 
el dont il ne rend aucun comple, puisqu'ils n’entrent 
pas dans le budjet. Enfin, il ne.s'est occupé que de sa 
fortune et de celle de sa famille; r’a-t-il pas fait don- 
ner à M... une place de receveur, qu'il fait gérer 
par un commis, puisqu'il esf altaché au ministère de 
Za police?«—Ce sont des abus quiregardent la chambre 
des députés. Mais n'est-il pas tout naturel qu’un ministre 
s’occupe de sa famille? et quand un ministre fait le bien 
général, qu'importe qu’il s’enriahisse un peu plus ou un 
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peu moins. Avons-nous eu des ministres plus désinté- 
ressés que M. Turgot et l’abbé Terrai ? quel bien ont-ils 
fait. On a dit du dernier : I a bien fait le mal; du pre- 
mier : Il a mal fail le bien. Quelques-uns de leurs suc- 
cesseurs se sont occupés, d’abord de leur fortune, et 
comme ils ant assez bien géré les finances publiques, 
on ne les a point blâämés. » — Mais, enfin, voyez les 
personnes dont.s'entoure M. Decaze ; son confident est 
ce Foudras (:), que Pon pouvait, disiez-vous, rappeler 





(1) Je m'étais imposé l'obligation de ne m'occuper ici que de ce qui 
m'était personnel ; mais je ne puis résister au désir de citer un trait qui 
fera connaître cet individu. Quelques jours avant mon départ de Paris, 
le fils naturel d'un des premiers artistes du théâtre français, me fut 
présenté par yne peragane que j'avais rencontrée ches des dames lies 
avec M. Decate , et auxguelles , comme avocat, j'avais rendu ug pstit 
service : en deux mots, cë jeuve homme, qui avait travaillé au minis 
tère de l'intérieur sous M. le conseiller-d'état Benoît, m'exposa qu'il 
avait épousé par amour une jeune personne, comme lui sans fortune, et 
qu'ane brouille passagère étant survenue , Fopdras, après lui avoir fait 
perdre sa place , bronillé avec son père, l'avait fait enfermer à Bicêtre 
pour s'emparer de sa femme, et qu'il ne lui avait rendalaliberté qu'après 
avoir consenti à divorcer, consentement qu'on lui avait arraché en 
présence du terrible M. Laborde , chargé alors de la police militaire ;, 
qu'il ne savait si Foudras avait épousé sa femme, mais que depuis il 
vivait avec elle à l'hôtel de la préfecture , et qu'à l'instant même où il 
me parlait , elle était près d'accoucher « — Vous prétendez donc in- 
tenter contre lai une action eu indemnité pour4les actes arbitraires, 
dont vous l’agcusez? remettez-moi un mémoire circonstancié des faits : 
que Ja plus exacte vérité en soit la base ; joignez-y un cerüficat de bonne 
condaite de M. Benoît, et s'il n'y a dans votre affaire que des étourderies 
et rien qui blesse l'honneur, je me charge d’invoguer les lois en voire 
faveer; mon usage est de concilier, autant que possible, toutes les 
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au bien!:.. Son secrélaire intime, M. Deschamps ,' 
éfait celui de Rovigo, el fut, dit-on, chargé de dresser 
Pacte d'accusation qui précéda l'assassinat du duc 
d'Enghien. « — H est indispensable d épurer les admi- 
nistrations ; mais 1l faut craindre de tomber dans un 
système de dénonciation, au moyen duquel tant de gens 
servent leurs passions personrielles. Ayantreçu une lettre 
anonyme qui mentionnait le fait que vous nous citez, 
sans en parler à M. Decaze, j'en prévins M. Deschamps; 
celui-ci convint que réellement il avait été attaché à 
Savary, mais qu'il était à la police avant que ce dernier 
neremplaçätFouché; que, quant à la dernière accusation, 
elle était calomnieuse. » — Maïs pourquoi donc se servir 
decesgens-là ? c'est donner des soupçons sur la sincérité 
de ses sentimens, ou faire douter de sa capacité (1). 

” Cette conversation fut interrom mg par l’arrivée de 
plusieurs personnes auxquelles ; je m intéressais, et qui, 





affaires dont on me charge , et surtout celles de cette nature. Foudras 
est intéressé à l'étouffer : si votre réclamation me parait équitable et s'il 
se refuse à réparer ses torts, malgré sa puissance, je l'attaquerai. Votre 
position a’étant point heureuse , je me chargerai même des frais. » 
Obligé de partir subitement , je n'ai pu en savoir davantage ; mais je 
conçois qu'avec de tels conseillers MM. Decaze et Anglès peuvent on- 
blier tout*sentiment d'équité, et par conséquent faire des ennemis au Roi: 
car il faut avoir du courage, et savoir raisonner pour ne pas accuser 
son souverain des injustices commises en son nom. 


(1) Je lus même à cette époque dans an journal intitulé l'Ambigs , 
que le chef du bureau de l'opinion publique était le siear L... qui, le 
premier, eut l'audace d'insolter publiquement Louis x vi. Ce journal lui 
attribuait cette circulaire de M. Decare qui ne tontenta personne. Je ne 
citerai point le passage parce que je n’ai pu moi-même vérifier le fait: 
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ææ trouvant évincées, venaient me faire part de leur 
douleur. = Tom cela ne serait pas arrivé si vous aviez 
continué à voir M. Decaze. « — Messieurs, quand on 
detnandait:à M. de Malesherbes pourquoi il avait quitté 
le ministère de la maison du roi, dont une partie essen- 
tielle alors était la haute police de la capitale; il répon- 
dait avec autant de franchise que de gaîté : Que voulez- 
vaus ? j'étais dégoité de vouloir le bien et de ne pouvoir 
jamais le faire ; tous les mauvais sujefs élaient pro- 
tégés, tous les honnètes gens étaient protecteurs : je 
n'ai jamais mis la maïn sur un décroteur que je n’aie 


{trouvé derrière un duc et pair pour le soutenir. Pour . 


moi, messieurs, qui n'avais aucun pouvoir direct, d'autre 
influence sur M. Decaze que celle qui nañ de la persua- 
sion, voyant que je ne metlais jamais la main sur un 
individu méprisable et dangereux sans trouver derrière 
des gens puissans, et même des ministres, pour les sou- 
tenir, je me suis retiré parce que vouloir le bien 
quand on n’a pas la force de l’exécuter, c’est folie, on 
se fait des ennemis, on se brouille même avec ceux 
dont on a eu la bienveillance, et 1ls vous font passer pour 
ce que vous n'êtes pas. » 

Je n’avais point à me Jouer de M. Decaze, cependant 
je lui portais toujours beaucoup d'intérêt, ce qui éfait 
pardonnable alors ; car la puissance de ce ministre 
n’égalait pas encore celle de son prédécesseur : : deux fois 
même on présuma que sa chute serait aussi prompte que 
son élévation avait été subite (1). Me rappelant donc 





":(5) Le duc d'Otrante avait acquis une telle réputation , comme mi 
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quo Louis xv1 avait retiré le porte-feuille des mains de 
M. Turgot, dont la morahté était connue, en disant 
hautement à ce ministre : Je n'aime ni les fripons, ni 
ceux qué les soufipmment(s); je craignis que Louis xvm 





nistre de la police, que l'on croyait généralement qu'il serait impos- 
sible de le remplacer. Celte erreur ‘naissait de ce que l’on ne juge 
jamais les gens que d’après leur réputation ; et que le premier talent, 
c'est de savoir s'en faire une favohable à ses mtérêts. Le difficulté de 
remplacer Fonché pravenait de ce que là police était composée de gens 
dévanés , non à l'état, mais à l’homme dont ils avaient apprécié le ca- 
ractère ; c’est ce qui m'a fait dire qu’il fallait la renouveler. Son suc- 
cesseur paraissant appelé à jouer un rôle important dans un poste aussi 
élevé (qui, comme je l'ai observé, n'est rien par lui-même , mais 
dépend du caractère de l'homme qui en est ebargé), j'ai cru que l’on 
me. saurait gré de rappeler que l'ex-catarien Fouché, cet habile, pré— 
coplapr de Buongparte , 5e distingqua d'abord ap collège de Vendôme, 
dont il était l’un des professeurs, et que M. Decaze fut un des élèves de 
ce collège ; qu'il annonça de bonne heure qu'à beaucoup de moyens, 
il répnirait cette souplesse d'esprit qui Hüi donnerait un jour k facilité 
de surnaser à toutes les révolutions. Un evocat célèbre + établi à 
BruxeNes, et qui, dans l'intervalle de dig-hyit mois, a reçu successi- 
vement les. parsonnages Les plug marquans des deux partis, me fit 
l'honneur de me dire, après avoir pris lecture de mon mémoire : Je 
pais vous assurer que vous avez parfaitement, à mon qvis , {racé [e carac- 
tère de M. Decazs. Ce suffrage dut m'être agréable, car ce jurisconsülie 
a été son camarade de coHège ; et c'est là où Fon montre souvent ce que 
l'on sera us jour dans la société. 

(x) Une. odieuse injustice avait été commise , et malgré tontes les 
précautions prises, la personne lésée, proiégée par.M. le duc de Villeroi,. 
put présenter à la reine ua places avec 1gs pièces justificatives ; le tout fut 
mis sous les yeux du roi, qui, indigné d'un abus aussi révoltant, dit 
à M. Turgot : Votre chef de bureau E... est un fripon qui abuse de vatre 
an pour digouiller des &4ns honnéles el-rendre Les places à son profils faitei 
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‘me dit.à M. -Decaze : Je n'aime niles fripens ni les 
‘fraîtres, né. ceùz qui les soufiennen!; et, certes, il 
s'était exposé à être traité de la sorte. Je courus auss- 
tôt-chez le. ministre ; il.n’avait point encore quitté la 
préfecture étant malade; ce’ motif le rènd inyisible ; 
mais je rencontre son oncle, M. Séjourné, et lui fais 
de vifs reproches : De gyoi veus plaignez-vous donc ? 
we répond un des parens de XL Decace ; sw dir eén- 
didats , vous avez oblenx da nomination &e trois de 
“ceux Aetoueds vos portes ie plus d'étérét'« —Mier, 
ils étaient nommés { aujourd hui, ils he le ont plus; et 
qui a-t-on mis à leur place? Le hasard amène M. Anglès; 
je lui expose avec franchise que l’on ne se conduit pas 
de manière à formet 1’ opinion publique dans le sens ôù 
ele devrait. être. dirigée; qu’il est: inconcevable. que 
M. Lavilette ( 1} intérmédiaire de sa éorrespondanes à 
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" EYE M, à 
éoi. faire: rate de tits ee pur. da diretioh u s.élotiotle de 
Lyon, quel'axsients directrice voit rémiss daùs ses droïte , À sludsset cet 
Down, ‘» M: Tuigot s'escusa et fat prendre des iiformetions près du 
rieur EL... luismênte, qui ée jestifia facilement auprès d'uù honimike 
honnête dont # avsit la coûfiamoe, el qui tre savait pés croire. aé imsl. 
Le ministèd rent. cher I r6i défendre son chéf; le rei eprèé l'avoir 
écouté patih mientét-sads l'interomre ; tira de sd poube dé papiies 
qui lui avaient été remis sur cette affaire ,.bes hui môntre st'lai tburna 
le: dus: "C'est ms doutr poor éviter en yaveil ‘déssgéémeht : que 
MM. Dectto-«1 AnyNe peæsératent thès, cout qui: sf amontrènt-séise 
partisans dé Rot et de ses vérimbles imtbrêts. sent 
(1) L'affaire de M. Laviette est en des mille semples 0 «ut je pout- 
rais citer pour proaver que bes evaminiqtres de Beclipèitt semblent se 
faite èn plaîsèr d'être impostes à l'éfard de sujets bes plus dévobés au 
Roi, À l'époque due Le ferrcér, BL. ar üdètlé soparaznréais une pt: de 
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Gañd, ‘chez qui tout le comité toyal se rétiniésait, ait 
été remplacé par …. Je revois des plaintes continuelles 
sur tes ominatioris : = Maës ce r'esf pas moi qui ai 
fait le travail; je m'instale à. l'instant, laisser-mai 
me reconnaitre pendant quelques jours et nous canse- 
rons de fout ceci.Pressé par cegmessieuts, quine devaient 
leur détresse qu’à leur'sèle, j’offre ma bourse aux plus 
gênés , et je rappelle par écrit à M. Anglès la conférence 
qu’ilm’'a promise, sa réponse polie m'indique-un jour, je 
m'y rends; obligé d’alter‘ au château, il ne se trouve pas 
chez li, m'écrit le billet suivant (1) et je retourne chez 





la garde nationale de Parisy virigt fois ilempêcha le sang des Français 
de couler, avec un courage et une présence d'esprit qui forcèrent tous 
‘les partis de lui rendre justice’, aussi les journaux d'alors apprécièrent 
sa conduite : vingt fois.il sauve du pillage les propriétés de divers par- 
üculiers qu'il avait déjà soustraits à la mort. Nommé général de bri- 
gade , il refuse : ses principes ui ont vale depuis une persécution 
‘tontinoelle, et it a passé sa vie sous a surttüillance de la hate police, ea 
exil, dans les. prisons-d'état. On l'a toujours trouvé prêt à courir tons 
les dangers pour-la caüse des Boarbons. Pendant l'intetfègne, ches 
lui se réunissaient les membrés du comité royal ; et M. Anglès, pour 
se débarrasser d'un misérable, Le sieur Pie..…., qui, je ne sais ponr- 
‘quoi, le génait, a bien su prouver à M, Laviletie que la trahison de 
Pic... l'exposait à perdre la tête; mais ai lui, ni Mr Decase n'ont 
jamais su lui rendre jnstice. | 
M. Lawilette n'avait jameis servi Beonaparte ; il aurait servi l'état, 
et pent-être pas le ministre : cet homme ne pouvait convenir, mais par 
politique , comme j'ose faire: face à l'arage, on l’a invité à ne pas se 
plaindre , et.ses services se trouvent payés par des politesses. L'an fera 
si bien qu’à la fn il ne-restera plus en place aucue ami du Roi. 
(z) « M. le comte Anglès est bien .contrarié de ne s'être. pas trouvé 
» ches lui samedi lorsque M, le chevalier de Gerinroze-Tolozan s'y est 


+ 
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M. Angjlès, qui paraît s'exprimer avec franchise, et me 
Jaisse entrevoir que l'erreur venait de l'influence de ses 
bureaux. — Je vous assure qu'au premier {ravail {ous 
les principaux candida/s seront nommés; « — Mais 
en attendant qu’allez- vous faire de M. Boniface? il est 
sans fortune , chargé d’une nombreuse famille : pendant 
l’absence du Roi il a été privé de son emploi, et jamais 
destitution ne fut plus injuste » — 1/ ne saif pas rédiger 
un rapport. «.— L'avez-xous employé vous-même, 
M. Le comte? » non ; mais jai {à un dossier qui prouve 
son incapacité : au surplus, je vais le mettre à l'essai, 
et lui offrirune place dans nes bureaux: « — C'est- 
à-dire, M. le comte, que vous allez l’envoyer à l'école, 
et que pour donner un:triomphe complet à la bureau- 
cratie, vous le mettez sous la direction de ses ennemis : 
je conçois. que l’autorité ne doit jamais avoir tort, 
et comme la municipalité et les, principaux habitans 
du quartier « du Roule ont réclamé M. Boniface, çomme 
il n’y a qu'un cri contre sa destitution, il faut trouver une 
excuse : ce n'est pas ainsi qu'on fait des amis au Roi! 
On avait bien promis à M. Boniface Varnet une place 
à titre d'indemnité; mais c'était pour appaiser çe pre- 
mier mécontentement; que produit toujours un acte 
arbitraire; j je sais même que des parens de M. L. Anglès 





» présenté, d'autant plus qu'il est rentré un quart-d'heure Lise son 
» départ. - 

» Si M. de Gerinrose-Tolozan. rent se | donner la peine de venir ce 
» soir à 9 heures, M. le comte Anglès le recevra.avec plaisir. 


» P. 0. + Lundi 16 octobre 1815...» 
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t'entéressèrent vivémént au sort de ce mägistrat, mais 
pouvait-il convenir? il n’âvait jamais été employé sous 
Budnaparte , et avait été nommé, non par l'influence de 
là buréhucratie, mais par celle de la cour; aussi, malgré 
toute Îles protéctions fut-il éconduit avec politesse. 

Quant d votre ami M. Gi... continue M. Arglès, 
#1 était commissaire de police en province, ef malgré 
sa conduite, il a dés concurrens tellement protégés 
que je ne puis l'assurér d'obienir le préférence sureux. 
Veut-ilétre officier de pair laplace vaut 6;000 francs. 
ay actepterals pour lui, à moitié prix, une nagis- 
tratute; mais il a réfusé de M. Pasquier l'emploi que 
vous lui offrez : cépendant comme il est sans fortune, 
qu'à son âge on ne peut s’ouviif une tiouvelle tarrière, 
je vous prie de me permettre de vous l'envoyer; peut- 
étre la nécessité le décidera-t-élle à surménter sà répu- 
gnance. » Mon aini me refuse. Un magistrat, que tout 
Paris considère, jui observe que, sous M. Lénioir, les 
#x' plus anciens officiers de paix avaierit été chevaliers 
dé Saint-Louis, et qu'une épuratiôn totalé étant pré- 
sumée, il ne devait pas refuéer : je lui tétnéts alors urie 
léttre pour M. Anglès c qui l’âccueillé avet thté.” 

Quelque tems après, M: Glithe @ me prie dé re- 





( 1) 11 fut hoit a ans officier dans le régiment des chevau - légers de 
l'électeur de Bavière, renÿra ‘en Frahce en 139i ,'fat bleësé; aù 20 
août 1792, de trois coups de baïonnettes, faisant partie des chasseurs 
dé la section Püissonnière, où il était lieutenant ‘sous ‘lès ordres de 
M. de Montjourdain , qui fut décapité.1i se réfutfa atx ariidèe: tevidt 
à Paris ; entra au trésor, où il resta treize ans : obligé ‘de denner sa 
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tourner, chez M. le préfet, qui avait oublié de le com. 
prendre parmi les officiers de paix qu'il venait de 
nommer , il me remet la liste de ces six candidats. « — La 
chose me paraît inutile, lui dis-je; mais que peut-on 
refuser à un homme qui se plaint avec tant de raison, 
et que l’on voit journellement lutter contre le déses- 
poir? » Je emmène avec moi chez M. Anglès, le laisse 





démission pour opinion, sûns le ministère de M. Barbé-Maïbois, il 
retourna à l'armée ; fait prisonuier À Leipsick et dépouillé de tout ce 
qu'il possédait , il rentra en France le 29 avril 1814; et, malgré sa 
détresse , refusa pendant l'interrègne de reprendre du service , syant 
prêté serment de fidélité au Roi. 

Le trait suivant est à mon avis le plus bel dope de M. Cliche : 

« Dans un moment où la pluf grande agitation régnait dans Paris ; 
une réunion de factieux avait lieu chez on marchand de vin. Fous ferst 
. Dion , écrivit à ce marchand M, Cliche, de fermer à l'instant votre mai— 
son à ceux qui s’y réunissent pour troubler la tranquillité publique. La police 
reuf bien pour celle fois vous rappeler à vos devoirs : un père de famille nè 
dôit s'occüper que dé ses affdires. » Ce homme effrayé écouta' te consuif, 
ét ddt apprécier La différence de gouvernement de Louis XV à celui 
de Bacriaparte ; et, si jé ne mé trompe , c'est là, faire de lo’ police : 
ear le premier secret du métier, c'est de parvenir à faire troire qu’elle 
est instraite de tout ; le second , c'est de se montrer plus sévère, plus 
redoutable qu'elle ne l’est rééllement. 

M. Cliche réunissait loyauté, bravoure, probité, intelligence ; 
c'étaient dés titres honorables, ils ont été méconnus ; et comme depuis 
MM. Detate et Anglès se sont déclaréé mes ennemis , ils. ont juré de 
poursuivre, non seulement ma personné, mais enéore ceux qui avaient 
eu et qui osaient avoir aujourd'hui des relations avec moi. Que de gran- 
deur d'âme! que de générosité dans une telle conduite ! Ah ! j'avais 
biea raison de dire que c'éfail ère qualité, c/:-2 un homme puicsahf, de ie 
poiaf avoir de niaiserie dans Pesprit: 
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dans le salon, et demande à M. le préfet qui a pu lui 
présenter les hommes qu'il a nommés. « — Voici, lui 
dis-je, l'exposé fidèle de leur-vie politique et privée. Est- 
ce donc un titre que d’avoir répandu dans les départe- 
mens les proclamations de Buonaparte, rempli diverses 
missians relatives aux fédérés? En juin 18:14, deux des 
six que vous venez de nommer, furent, à cet effet, envoyés 
à Barrège, à Bourbonne-les-Bains et à la Palisse;, ils 
reçurent à leur retour 1,000 écus pour récompense. En 
février 1815, l'un de ces deux individus fut envoyé à 
Nancy, Toul, Metz et Verdun, pour y remplir les 
inêmes fonctions : les uns sont flétris par des jugemens 
comme voleurs; les autres faisaient le métier de véndre 
des remplaçans. Je sais que l’un d’eux a arrêté le co- 
Jonel L...; mais demain il vous trahira si son intérêt 
l'exige-M. Anglès parut très-étonné et me répondit : 
— Où trouver des gens honnétes pour faire la police? 

je ne veux qu ‘être éclairé. « — Mais, M. le comte, par 
quelle fatalité ne place-j-on pas ceux dont vous con- 
naissez, les services et la conduite? Comment se fait-il 
que M. Cliche ait été oublié et tant d’autres? Ce dernier 
m'a prié de vous le présenter; il est däns votre salon: 
voulez-vous permettre qu’il vous parle? » — Wolonfiers. 
Il est introduit dans le cabinet de M. le préfet : celui-ci 
J'assure d’une prompte justice, lui demande son adresse 
et m'ajoute : — J'ai là tout votre travail; au milieu de 
très-bonnes choses, il s'est glissé quelques: erreurs. 
a — On peut : se tromper, M. le comte; mais on ne peut 
jamais commettre d’injustices, puisqué vous n’avez qu’à 
interroger les prévenus. » — « J'ose espérer, reprend 
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» M, Cliche, que M. le comte n’oubliera pas la recom- 
» mandation du général Lapeyrrière, qui a accompagné 
» Sa Majesté à Gand. » — Soyez tranquille. Puis 
m'adressant la parole : — D’où connaissez-vous donc , 
Perlet ? » —M. Del..…, gentilhomme ordmaire du Roi, 
mon camarade de prison ,.me l’a recommandé avéc tant 
d’instances; il a éprouvé d’ailleurs tant de. malheurs 
pour le cause royale, que l’on ne peut lui refuser beau- 
coup d'intérêt; c’est un homme, je crois, au-dessus 
de la: place qu'il sollicite; la chose est ‘assez rare. » 
— Pour celui-là je le connais mieux que vous « — Qu’a- 
t-il donc fait? » — Je doës me taire: maïs cet homme 
vous trompe &insi que foules les personnes qui s’inté- 
ressent à lur, « — Dans ce cas-là, M. le comte, il faut le 
signaler comme un traître, la chose estindispensable (x).» 
— C’esf mon affaire. M. le comte Anglès se conduisait 
alors en ministre, et n’avait point encore quitté à mon 
égard cette noblesse de caractère , cette franchise que 
l’on doit toujours trouver dans un ministre. M le préfet, 
voulant se justifier plus tard près du général Lapeyrrière 
de ce, qu'il n'avait-point placé M. Cliche, luï dit : 
Quelle confiance pouvais-jé. avair dans un homme 


0 - . + 
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(1) Oa ne pent é'imagirier avec quel art les scélérets trompent les 
gens honnêtes. Lorsque je fus convaincu de l'infame conduite de Perlet, 
je dis à M. Fauche-Borel, que Le moyen le plus simple de confondre ce 
coquin} c c'était dé réclamer judiciairement les sommes qui payérent sa 
trahisoh. C'est juste ; thais cètie affaire n'était pout toi qué secondaire. 

: Foyer le hote (D). elle peut êut.titile au éoutetn&äieulsoiuel pour 
lui prouver qu'il peutencore donner sà confiance à des traitres. 
10.. 
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gui m'était présenté par un individu qui mettait votre 
ami sur le méme rang qu'un Perlet ! C'est là que j'ar- 
rête le lecteur pour le convaincre de la mauvaise foi 
de ce ministre: il trouve l’excuse d’une injastice dans 
un pareil fait; mais c'est qu'il avait oublié alors qu'il 
ÿ avait un témoin de notre conversation, ou plutôt il 
ne croyait pas que je connaîtrais sa réponse; 1l savait 
bien aussi que quelques agens de la police de Buona- 
parte (qu'il avait dirigée ) pouvaient seuls connaître 
la conduite de Perlet, et le public ne put apprécier un 
pareil scélérat, qu'après la publication du Mémoire de 
M. Fauche-Borel ; ce dernier m'était inconnu. Rentrant 
chez moi, j'y trouvai son Mémoire, et une lettre qui l’ac- 
compagnait : je ne veux attaquer personne; mais je suis 
obligé deconventrquecequim'arriveaujourd'huinepeut 
plus m'étonner. Je partageaï smcèrement les malheurs 
de ce fidèle serviteur du Roi, et ma correspondance 
(lettre D …..) prouvera quelle fut alors ma conduite. 
J'obtins de M. F....-B... autant d'exemplaires que je 
lai en demandai; j'en remis un'à chacun des députés de 
mon département et à toutes les personnes qui m’avaient 
recommandé Perlet : quoique M: F..... - B.... m'eût fait 
observé que M. Anglès avait son Mémoïre, puisqu f| 
l'avait saisi, je lui écrivis un mot à ce sujet : si j'insiste 
eur cette circonstance, c’est qi'elle doit éclairer'le lec- 
teur impartial et faire apprécier la loyauté de mes adver- 
saires. Les mémoires justificatifs nuisent beaucoup plus 
que l’on ne pense à l'autorité royale! dans l'étranger on 
les traduit, on les réimprime, et les ennemis du gouver- 
nement n'oublient jamais de dire : Comment peut-on 
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servir la cause des Bourbons ? voyez.comme on ré- 
compense ceux. qui se sont sacrifiés pour. eux. Les, 
princes de cette famille, incapables de déloyauté, jugent 
les personnes qui les approchent, c’est-à-dire, les minis-. 
tres d’après eux-mêmes. Ces derniers.sont seuls respon- 
sables; mais quelle est leur responsabilité ? Quelque. 
juste que puisse êtremon ressentimentcontre MM. Decaze 
et Anglès, par respect pour le gouvernement actuel, et 
pour leurs excellences MM. de Richelieu et Dambray, 
j'ai accepté l'offre que son excellence l'ambassadeur 
de France a daignéme faire, d'adresser auministère cette 
justification avant de la livrer au public. Gette démarche 
sera sans doute inutile, vu la puissance de mes ennemis: 
mais je ne: veux rien avoir à me reprocher. | 

Deux ou trois jours après notre conversation avec 
M. Anglès, un des agens, que j'avais employé et qui 
sur ma demande était entré à la police depuis le retour 
du Roi, vient m’annoncer qu’il a donné sa démission 
( c'était celui chez qui je m'étais choisi une retraite ). 
« Je n’ai pu rester plus long-tems avec mes collègues; 
je me-retirerai, à moins que M. le préfetne veuille me 
donner une place indépendante de.ses employés. » Je 
remets une lettre à get agent pour M. .Anglès, qui le 
reçoit très-bien. Je devais le présumer, car M. le préfet 
m'avait déjà répondu.qu'il savait que son administration 
ne pourrait jamais aimer le gouvernement actuel , et 
quelques jours avant mon départ il demanda au com- 
missaire de police. ce qu’il pensait de. ses bureaux. 
Monsieur, ifs son! animés du plus mauvais esprit. 
— Il y a des exceptions. — Pas une seule. 
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Trois jours après, deux autres agens, les seuls 
(de toute l'administration de la police) attachés au Roi, 
sont destitués sous le prétexte qu'ils avaient fait des 
rapports au château. Eh! pourquoi donc craindre que 
la vérité parvienne jusqu’au souverain, si l’on ne s'écarte 
pas de sôn devoir ? Je crus n'apercevoir dans une telle 
conduite qu’un plan constamment suivi d'éliminer les 
magistrats et les employés qui paraissaient ne devoir 
être que les agens du gouvernement et non ceux per- 
sonnels du préfét et du ministre. Foudras , me dis-je, . 
a sans doute fait entendre à M. Decare que pour ne 
point craindre d’être déplacé de son mmistère, il fallait. 
qu’à l'exemple de Fouché il s’environnât d'individus 
sur lesquels il pût exercer la même influence que son 
prédécesseur. M. Decaze l'aura chargé de composer 
l'administration de gens à son choix, et c'est sans doute- 
pour ce nouveau service que ce ministre a déclaré qu’il. 
soutiendrait envers et contre tous ce digne conseil. Je 
retourne chez M. le préfet. Eh ! que vous fait-on 
donc faire? M. le comte, il ne vous restera plus que des 
voleurs et des traîtres. — Je n'enfends pas que Pon 
fasse des rapports à d'autres qu'à moi.— Êtes-vous sûr 
que l’accusation soit fondée? — Oni! ces rapports que 
j'ai surpris élaient signés de la lettre initiale de leurs 
noms.(1)— «Permettez-moi de vousfaire observer, M. le 





. (1) J'ai remarqué que M. le comte Anglès, quoique très-poli, est 
lain de posséder cette urbanité qui fait tant d'amis à M. Decaze. 
M. Anglès veut-il vous convaincre qu'il a des preures de ce qu'il 
avance, il frappe trois fois fortement sur son burean chérgé de dossiers: 
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comte, que cette preuve n’est pas suffisante; on éontre- 
fait une signature, et bien plus facilement encore une 
seule lettre. Mais comment pouvez-vous donner votre: 
confiance au sieur Foudras? j'ai gardé le silence jus- 
qu'ici sur cet individu, qui écarte tous les honnêtes gens, 
parce que je savais que vous le protégtez; mais e’est que 
vous ne connaissez pas sa conduite : voulez-vous qu’en 
sa présence je vous en fournisse les preuves ? — C'est 
mon affaire ‘répond M. Anglès; je n'ai.-accepté les' 
fonctions de préfet dé police qu'à la seconde invitation 
gui m'en a été faite : je veux être le maître pour tout 
ce qui est du ressort de mes attribufions. « — Riem 
“n’est plus juste, M. le comte; et en désirant le bien gé- 
néral, on ne prétend pas vous donner ombrage.» — Oh! 
je poursuivrai ceux qui donneront des renseignemens 
à tout autre qu'à moi. Je frapperai les infrigans! 
« — Cela est encore juste; mais craignez de les faire 
triompher. en faisant des victimes, comme ces deux 
employés que vous avez renvoyés. Serait-ce un crime 
à vos. yeux que d'être sincère, M. le comte ? je ne le: 
présume pas. Les souvenirs du mois de mars sent trop 
récens pour que je les aie oubliés; et quand 6n n’a pas le 
talent de survivre à toutes les révolutions, de s’ ÿ enri- 
chir, on n'aime point à les voir se renouveler (1). 





— C'est-lù que sont lés preuves de ce que j'asance; mais il ne vous montre. 
Jemdis rien. J'aiété dans le cas d'en juger deux fois moi-æmême, et 
l'on m'a ditque je.ne m'étais pas trompé, 

‘(x) F'ai-appris depais que M. le comte Anglès m'a représenté au e- 
néval Eapeyrrière (toujours pour s’excuser d'ane injustice } comme an- 
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. En rentrant chez: moi, j'y trouvai M. Bu..., qui me 
prévint quil avait appris que M. Anglès me nuisait 
sourdement : « — Eh! pour quels motifs? » — Vous lui 
donnez de l'ombrage. « — Qui vous l’a dit? » — J'en 
suis certain; mais je ne puis vous nommer celui dont 
je tiens ce fait. Le lendemain je sus que la chose était 
possible , et voici comment : j'avais l'honneur de con- 
naître depuis Le retour du Roi, M. Morin ( ex- chef 
de divisioa.de la police secrète } et il m’honorait quel- 
quefois de'ses visites : comime je savais d’une manière 
vague qu'il avait éprouvé un désagrément de M. Angiès : 
e—ÆExpliquez-nroi, je vous prie, cequi vous est arrivé. » 





homme impertinent, lorsqu'il n'obtient pas promptement ce qu'il de- 
mande ; c'est que M. le comte ne croyait pas qu'il me serait possible 
de eonnaître un jour cette nouvelle scchsation , et de relever ce que 
j'appellerai une simple erreur de sa part. Il est très-probable qu'il régnait 
un peu de chaleur dans mes observations ; c'est ma manière, et je ne 
sais dire la vérité qu'entièrement. Lorsque la chose m'est personnelle, 
une fois dite, je n'y pense plus ; mais doit-on me faire un crime de 
ne pas ae conduire ainsi lorequ'A s'agit de mia patrie et de mon souve- 
rain ? Je sais qu'il ne ‘faut pas heurier le pouvoir, même peur faire Le 
hien, sans une nécessité absolne ; wrais lorsqu'on a la conviction de «æette 
nécessité absolue , l'intérêt personnel peut seul faire reculer devant le 
pourvoir : c'est donc alors une lâcheté. Ettel qui , dans les combats , a 
viagt fois par devoir affrenté la mort, recule devant l'opinion publique, 
devantun ministre , parce que voulôir faire le bien, c’est vouloir être 
déclaré méchant. J'ai donc dit toute la vérité à M. Anglès ; je ne pré 
tuds pas m'en vanter; je ne déciderai pas même si cela est bien, si cela 
évt mal ; seulement je dirai : cels e54. Je n'ai point, à l'égard:de se 
ministre, mapqué aux convenances , parce qu'il n'y à jamais de raïsens 
plausibles pour y manquer , et que l'autorité ne peut jamais en avoir 
de bonnes pour souffrir qu'on y déroge. Sait verbalement, sait pse 
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pm MA. Decaze et Anglès ont jugé à propos d'envoyer 
chez moi un escouade d'agens qui, er mon absence, 
ont bouleversé ma maison et enlevé tous mes papiers 
« ul quels motifs? » — Sous le prétexte que je 
faïfais la police particulière du Roï, et qu'ils éfaient 
assurés que je les.desservais à la cour. J'ai répondu à 
M. Anglès: — Sivous voulez ouvrir celte casseffe, qui 
contient mes papiers, il vous sera facile de vous cen- 
vaincre du confraire ; mais puisque M. Decaze est de 
moitié dans cet enlèvement, je demande que l'ouver. 
ture de la cassette soit faite en sa présence, efc. «—Rt 
voilà tout ce que vousavez répondu ?» — Je suis père. de 





écrit, comme je Le prouverai lors du jugement que me préparent 
MM. Decaze et Anglès , je me suis borné à leur dire la vérité telle 
que je la sentais ; l'expression seule en a été rude ou délicate selon que 
je voulais les séduire pour les convaincre, ou les effrayer de danger 
pour les arrêter ; car il ne faut pas croire que la vérité exclut les com 
binaisons et les ménagemens, ce genre de cynisme m'est inconau. Je 
courbe volontiers ms personne devant un ministre, même mon esprit! 
Les esprits quelquefois se courbent peut-être trop, parce que l'on prend 
de l'obéissance pour dn dérouement. La définition que M. Fiévée doune 
du moté/rosemsst m'ayant paru aussi simple que juste , je mesuis permis 
de la transcrire : Le dévouement consiste à n'obéir qu'après avoir fait en- 
tendre le vérilé, loates les fois qu'on voit la vérilé utile ; et on obdit en 
suile contre sa propre comiclion , rom par faiblesse , mais, parçe que dans 
les affaires , les personnes chargées d'exécuter ne pesrent jamais taison- 
nablement se croire plus instruiles que celles qui ordonment l'exécution. Ries 
n'es simple dans se monde , pas mêmes le vérité ; une seule copsidération de 
plus suffit en effei pour chenger entièrement la manière d'embrosser uns 
question. Je n'ai pas besoin de faire observer que ceci ne s’spplique 
qu'aux actes du gouvernement et de l'administration ; ce qui concerne 
la morsls et s'adresse aux consciences est invariable. 
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famille, el ces messieurs peuvent faire tout ce gw'ils 
peulent! si je ne suïspas venuvous voir plus t8f, c'estque 
&: crains de compromettre les personnes chez qui je 
pais : j'ai pourtant fait observer à M. Anglès Rai 
étonné d'une telle conduite de sa part, qu'un magis- 
frat devait calculer les suites d'une pareille démarche ; 
car le public n’est pas obligé de savoir, et ne sait pas 
pour quel motif la police s'introduit chez un homme 
dont les opinions ne peuvent étre suspectes. Notre con-* 
versalion s’est terminée par ces paroles de M. Le pré- 

Jet : nous poursuivrons quiconque se mélera de ce qui 
est du ressort dé nos aftributions.(1) « —Ù me semble, 


_ …. 


(1) Buonaparte avait multiplié les polices à un tel point, qu'il n'y 
avait plus de police ; il ne restait que de l’espionnage contre les honné- 
tes-gens, des dénonciatiens contre les aÿministrateurs ; il en savait 
assez pour redouter l'unité d'une police purement politique ; mais il 
savait encore que la police politique était un des ressorts indispensables 
d'un gouvernement comme le sien : il la divisait, la mettait partout, 
pour ne la craindre nulle part contre lui ; c'est ce qui lui fit opposer à 
la police du migistre celle de l’inspecteur-général dé la gendarmerie 
qu'il rendit comme indépendante. Pourquoi donc le Roi n’aurait.il pas, 
(comme tous les souverains) à sa disposition, des polices particulières ? 
Si la chose existe, si M. Morin en était chargé, ce que j'ignore , de 
quelle autorité MM. Decaze et Anglès ont-ils fait enlever ses papiers ? 
comment le Roi, la nation, doivent-ils interpréter une telle conduite ? 
Si le Roi n’a point de police particulière, c'est que Sa Majesté est mal 
çonseillée : qui plus que le Roi doit veiller à sa sûreté. à celle de sa 
famille? Si M. Môrin n'était point chargé de cette police qui existait ou 
n'existait pas , c’est donc de gaîlé de cœur que MM. Anglès et Decaze 
ont manqué de la manière la plus formelle à un père de famille estima- 
ble. J'ose dire la vérilé ; dois - je donc être étonné de ce que ma perte 
soit jurée ? | 
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> M. lecomte, ai-je répliqué,que vous ne devez pas trou 
» ver mauvais que l’on prévienne le gouvernement des 


Y. 


projets qui peuvent troubler sa tranquillité, et vous 
» aurez de la peine à l'empêcher. » M. le comte Anglès, 
dis-je à M. Morin, m'a évité ce désagrément; mais voici 
ce que je lui ai fait entendrechezM. de Richelieu: /orsque' 
ceux qui sont chargés de la police, et à cet effet coni- 
blés de dignités et de richesses, ne choisissent leurs su" 
Bordonnés que parmi des traitres etdes fripons, au lieu 
de s’environner de sujets fidèles et probes, il'faut bien, 
pour la sûreté de l'état, pour sa sûreté personnelle, que 
lon s'occupe de ce qui re devrait pas nous regarder: 
Deux sentimens m'ont toujours animé : un .amour, 
héréditaire et sans bornes pour les Bourbons (1), et une. 





(1) Les Français idolâtrèrent toujours leur Roi, et la nation n'a‘ 
jamais partagé les crimes du petit nombre de scélérats qui ont fait son‘ 
malbeur et celai de tant de peuples ! Cependant si je n’étais pas ‘con 
vaincu que la famille des Bourbons est la seute qui puisse nous conves" 
nir, quelles que soient mes affections personnelles, j'eh conviendrais, 
tout'en obéissant paisiblement comme tout bon citoyen doit le faite :- 
je désire que tout le monde partage mes sentimens; mais ce n°estque par” 
l'adresse de ceux qui sont chargés de diriger l'opinion publique, et par lai 
persuasion qu’on peut amener ce résultat.J'ai porté mes principes dans la 
retraite que je me suis choisie, je les ai défendus ; et, certes , il-y a° 
quelque courage à agir de la sorte ; fât-il jamais position plus fausse: 
Etoanés de voir un individu défendre seul un gotvernement au nom due: 
quel il est persécuté d’une manière si cruelke, ceux qui ne peuvent pas 
concevoir qu'on peut chérir son souverain et se plaindre de plusieurs de: 
ses ministres, m'ont long-tems regardé comme un des agens du gouver- 
riement français : une fois convaincus du contraire , voici ce que je leur 
ai dit : —"Je ne juge que d'après les faits, parce que cela évite de re- 
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baine invincible pour tout acte arbitraire ! je dus parta- 
ger vivement l'insulte faite à M. Morin: « — C’est donc 
L, lui dis-je, ce que MM. Anglès et Decaze appellent 
faire la police ? Pour servir leurs intérêts, ils froissent 
de la sorte les sujets les plus probes et les plus.dévoués 
au Roi; c’est une exécution de gendarmerie , c’est un 
acte à la Rovigo; car la chambre des députés, dans sa 
séance du 20 janvier 1816, a donné une définition de 
la police qui me paraît condamner l'acte de M. le préfet. 
La police, disent les députés, ne doit être ni une in- 
qguisition odieuse, ni un agent du despotisme ; mais 





monter aux intentions qu'il. n'appartient qu’à Dieu de connaître dans 
toute leur sincérité. Que reproche-t:on. aux Bouarbons ? Ils ne sont 
rentrés en France qu'à la suite et par la force des armées étrangères : 
cette idée élait sans doute pénible ; mais ils n’y sout venus que pour 
réparer les fautes d'un homme .qui a rempli l'univers de son nom; que 
Fambäipa à perdu ; qai pouvait, comme l'a dit l'empereur d’Autriche 
dans son. manifeste, s'asseoir tranquillement sur un trône , faire le 
Éonhenr d'une brillante monarchie, et mdler son sang à celui des rois. 
Losis xv1 , en rentrant en France , a suivi le mouvement de sou 
bon cœur, et les recommandations de son frère infortuné. Il a par- 
donné à tout le monde , il a laissé chacun jouir tranquillement des 
places et des dignités , dom il l'avait trouvé revêtu. On s'est écrié qu'il 
était pusillanime , que trop. de bonté était un vice dans-un roi; on a 
même trouvé mauyais qu'ileût accordé quelques places à quelques servi- 
teurs fidèles, qui ne l'avaient point abandonné dans son exil et dans s00 
malheur, Au mois de mars 1815, Bnanaparte rentre en France ; le Roi 
s'est vu sbandanaé par une partie de ceux qui venaient de lui jurer $dé- 
lité. Ni sa.clémence, ni ses bienfaits, ni. ses vues bien reconnues pour 
le bonheur de sun peuple, et dont on commençait déjà à ressentir les 
bons effets, n'ent. pa arrêter les auteurs de la catastrophe du 20 mars. 
Lestobligé de fuir une seconde fois, Il rentre par La foree des armées 
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une garantie pour le trône, et une magistrature qui 
sert à faire connaître au gouvernement l'opinion pu- 
blique , et à cette opinion ses véritables intérêts. C'est 
au lecteur à juger si MM. Decaze et Anglès remplissent 
ce but. Quelques heures après, M. Fauche-Borel, qui 
savait qué je travaillais à un ouvrage sur la police, 
m'apporta quelques lettres autographes de l'infame 
Perlet, et diverses lettres des premiers magistrats de là 
Suisse, dans lesquelles on le prévenait que tout ce qui 
sé passait sur les frontières de ce pays annonçait une 
insurrection quidevaitêtre prochaine; qu’il étaitétonnant 





allidés , il veut punit quelques grsñnds coupables , il lès livre aux tribu- 
naax : on crie à la cruauté, ad mauvais cœur ! 

Aptès tant de’secousses politiques , il doit exister des mécontens : 
les mêmes homimés qui ont ourdi la conspirätfon da 20 misrs , et qui 
be sont'conlenus que par les otages que les puissañces alliéés se sont 
fait livéer, et'la forcé qu'ils ont'lsiisée en” Fränce pour les'conserver, 
excitent à la révolte , et vous adressent ces prétendues lettres écrites de 
Paris , et dans lesquelles on assure que l£ girerre civile s'est’rallumée 
de toutes parts , parce qu'une idsurréctibn'a éclaté à Grenoble ; que le 
Roi n'est pas'aïmié, païce qée quelques üns de ses ministres commét- 
tent des injustices; qu’il a été..que le péuple'n'est contenu que par la force 
militaire des étrangers : que peüt-on reprôchèr à Louis xvrx du ‘eèté 
des mœurs, de la religion’ ou de la bienfsisance ? ne possède-t-il pas 
autant de connäissécés que les abtiès souverains? on luüiréproche de né 
point avoir de talehs militäires ? 1& France füt-elle heureuse sous Buona- 
parte qui en'aväit? Félicitons nous d'être gouvernés par un Hoi qui nt 
veut régher ‘que par les lôis et cicatfiser nôs plaies, Voudrait-en que 
Louis xviri en quelque mois eft effâcé tous les'maux qui pendant 35 
aas ont accablé la France? Que:lui a val le retour de Buonaparte ? 
elke paie en 5 ans 700 millions de cohtributiôn; elle entretient pendant lé 
méêbie” tetilie "156,000 hômiinés dé tréupéi’ élrétgères qui vécupent 
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Pon me procure la connaissance d’un député sur le 
courage duquel je pouvais compter : il m'offre de 
réunir douze de ses collègues; mais c'est alors que 
j'apprends que MM. Decaze et Anglès se donnent plus 





Mais tout marchait : l'espoir de fixer ses regards, La crainte de lei 
&éplaire, le désir d’ane de ces fortunes qu’il faisait si rapidement doa- 
majent à tous les hommes une activité prodigieuse, et des projets tou- 
joers nouveaux tenaient les esprits en éveil ; cette étrange, mobile, 

et active administration faisait , en général, une illusion si complète 
que c'est de bonne-foi qu'ou la présentait à l’admiration des siècles, 
et peu de personnes comprirent que tous les vices qu’elle renfermait 
éclateraient aussitôt que le poavoir cesserait de faire trembler. Buona- 

parte, coutisue M. Fiévée, n’a jamais eu ni de bons ni de mauvais 

ministres, à ne les considérer que comme administrateurs : tout le 
monde était propre à servir sous lui ; et l'on sera quelques jours bien 

étonné que des bommes qu’on l'on trouvera sots, ignorans, incapables, 
parce qu'ils le sont , aient eu et conservé si long-tems du crédit : cet 
étonnemeat portera à faux. S'ils avaient eu des moyens, ils auraient 
été brisés de suite ; leur bon sens n'aurait pu se prêter à leur pesi- 
tiod D'admets même que tontes les personnes qui ont $guré sous les 
précédens gouvernersens soient des hommes d'état (4); je leur accorde 
en outre toutes les qualités qui composent l'homme estimable, con- 
viennent-ils à la situation de la France ? inspirent-ils de la confiance à 

(a) Pour dédommagement des malheurs qu'entraînent les troubles cirile, le ciel 

accorde toujours aux nations , qui ne doivent point périr, quelques hommes qui 
sont devenus forts ; car dahs l’ébranlement de l'ordre social, ils ont pu le cong- 
dérer jusque dans ses fohdeüienss et cette instruction acgnise à ei haut prix , profite 
du moins quand il s'agit de raffermis, Wôtre menée de faire des jolis avec ée la mé- 
æmoire, Padministration par des généralités, la diplomatie par la violence et l'in- 
cuke, n'était pas propre à former des hommes d'état; et, s'ilyenaen France, la 
éombinaison des événèmens n’a pas encore permis qu'ils fussent en évidence { ceci 
ne peur s'adrèsser au nouvean ministère, si nouveau er eflet as moment où j'écris 
qu'il serait d'une temérité sans excuse de vouloir le juger }. Li faut des hommes pour 
faire marcher les constitutions les mieux faites ; c'est pourquoi en Angleterre on 
parle beaucoup des hommes et peu de la constitution : il faut des hbmmes pou, 
assurer l’exécution des meilleures lois, ete, etc, Fiévée, page7e , déixiègue pa tie. 
Correspondance administrative, 


(163 ) 
de mal pour me perdre qu'ils n'an prennent pour si 
ver l'état. Je retourne ches ce député, lui observe que 
les maîtres des requêtes devant être nommés sous quel 
ques jours, j'allais me wouver sorifé sms aucune uti- 
bté pour la ehose publique : Fous æes raison, me 





la nation, c'est-h-dire, aux Français qui voient avec plaisir l'ordre 
de choses actuelles ? je ne le crois pas ; j'en juge par la déclaration des 
députés, du 20 janvier. Gonviennent-ils aux républicains , anx mécon: 
tons © 5 œufÜt de lire lea josrnaen iaprimés à l'étranger, cour mèmert, 
digéy par les exilés , pour se convaincre du cantrairé ; car il n'est pas 
d'avanies , de sarcasmes que les journaux ei les feuilles. périodiques na 
versent à grands flats sur eux. Le cœur de l'homme est tel qu'an ps 
peut souffrir de voir es place celui dont on recevait la veille des ordres 
contradictoires d'eenx qi‘ donne aujoord'hai, 5 se trouver doncdans 
we fausse position, etrien went plus dubæwusesant nt pine fensots : eo 
ce que malhenceusement je puis, dans ma réralte, juges pe noire 
La France possède sans doute des hommes inconnus jusqu'à ce jour « 
auxquels il n’a manqué que l'occasion de développer un caractère ho- 
norable et des talens distingués ; maïs comment les connaître À Nous 
parlons toujonts du gonvernement sois, ‘pourquoi ne pas limtet 
dans ce qu'il nous affse à td? None voneus de vois eu France plc 
sièura miniatres sommés députés pence qn ls dinient miniotres de Roi, 
En Angleterre, un homme n ‘est pas éla membre du parlement parce 
qu'il eat ministre du Roi, wais parce qu'il a une réputation person 
nelle; et, quand il est-membre de la chambre ; il devient migistre si 
son talent attache à lei la majorité des membres. $. M. Louis xrttt 
doit avoir comblé tous les vœux en donnant le ministère ds l'intérièue 
su présideet du cerpe Kgialatif, M. Lainé fot le premier qui eut le 
courage de Intier contre bx tyrannie de Buonaparte , qni rappela à La 
nation qu'elle avait des droits à soutenir : quel heureux résultat ne doit- 
on pas attendre d'un tel choix? Le ministre de l’intérieur est le vrai mi- 
sistre de la France, car il est lé protecteur de la religioh, des mœurs, 
de l'administration qai s'applique aux hommes ot ne aux chosus. 
23 
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répond-il; depuis cette époque je ne l'ai plus revu : est-d 
encore à Paris? Prévenu que ces deux ministres, pour se 
débarrasser plus promptement de moi, m’avaient pour- 
suivi; même jusque parmi mes confrères (voir les notes 
à Ja fn); qu'ils avaient circonvenu toutes les personnes 
qu'ils approchaient, suscité et excité toutes les haines, 
mis en jeu toutes les passions, et qu’enfin ils étaient par- 
venus à me faire méconnaïitre du prince ; trop certain 
que pour réussir ils ne s'étaient point contentés de 
ces interprétations ingénieusement malicieuses dont les 
agens de la police de Buonaparte savent si bien entacher 
les choses les plis innocentes, je vis que le sort de 
M. Fauche-Borel m'était réservé, et qu'il ne me restait 
plus d'autre ressource que celle d’une défense publique. 
Je n'avais alors d’autre intention que de me justifier des 
inculpations de MM. Decaze et Anglès, et mon exorde 
doit les en convaincre. Je voulais leur rappeler que les 
complices des meurtriers de nos Rois, les assassins de 
nos familles, enfin les oppresseurs de la liberté de ma 
patrie, vaincus et désarmés , pouvaient bien invoquer et 
obtenir une générosité qu’ils ne connurent jamais; mais 
qu'ils ne devaient point prétendre disposer plus long- 
tems à leur gré des moyens qu’une tyrannie subalterne 
leur donne sur nos destinées en trompant les ministres 
qui les emploient. « — La France, disais-je à MM. De- 
caze et Anglès, en voulant son Roi légitime, veut aussi 
qu’une distinction , aussi juste qu'honorable, soit faite 
entre les hommes de la révolution et les hommes fidèles 
à la religion de leurs pères et à la foi de leurs sermens: 
eux seuls peuvent servir utilement l’état. Eh! quelle 
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confiance voulez-vous inspirer, lorsque l'on vous voit 
vous entourer des plus cruels ennemis du Roi, et ren- 
voyer injustement ses amis les plus sincères ? Vous avez 
sans doute les meilleures intentions; mais pourquai 
donc donner toute votre confance à celui qui, quelquey 
jours avant la rentrée de Louis xvin, répondit à la mère 
de ce brave ofcier du 66° régiment de ligne (:1),-le 
seul, à Bordeaux, demeuré dans le sentier de l’honneut 
ét dont le frère était détenu avec nous : — Vous verrez 
bientôt voire fils, même votre Roï; mais ce ne sera 


pas pour long-tems. Qui de nous. a oublié que l’ex- 


grand-vicaire de Toulouse, M. Harel de Tourzel, fut 
apporté dans les prisons de la Force, grièvement blessé 
à la jambe par l’un des agens du sieur Foudras, qui 
trouvait que ce vieillard ne marchait pas assez vite ! 
Comme il se plaignait d’un traitement aussi odieux : 
— Pous êtes bien heureux , lui répondit votre conseiller; 
st vous eussiez eu affaire à mot , je vous eusse brülé la 
cervelle. Qu’on emploie pour servir Je Roi de tels gens, 
cela se voit encore; mais qu'on leur donne un pouvoir 
absolu, qu’on se déclare ouvertement Les protecteurs 
de tels individus, n’est-ce pas permettre(à ceux qui avant 
tout aiment leur patrie } de penser que les ministres se 
mettent dans le cas d’être trompés de nouveau; et lors- 
que ces mêmes ministres poursuivent avec un acharne- 
ment sans égal ceux qui leur donnent ces avis, ne 
s’exposent-ils pas à faire entendre qu'ils prétendent 
marcher sur les traces de Fouché, c’est-à-dire, se rendre 





U) Je tiens ce fait d'an eamerade de prison et ami de cet officier. 
11. 
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messes Malfves de la: France pour qu'On ne patsse en 
disposer sens eerT, ef pour pouvoir en disposer plus 
gue pérsonire (x)? C'&ST AUX PARTIES FNTÉRBSSFES AF 
wrizrkr. Je crois que la nouvelle insurreétion, qui vient 
d'échirer et qui'a manqné d'être si funesté, eût pert- 
être été déjomée plus tôt si le Roi n’était envirenné que 
de sujes fdètes ef qui n'6ni jemuüis: lergiversé dans 

leurs sentimens. | 
Avant que de‘me déterminer k m'adresser à la eham- 
bre des déptriés, j'avais tout employé pour: dissiper 
Porage qui grondait sur ma tête; maïsles mesures étaient 
si bien prises qu’une réclamation publique fut la seule 
ressonrcé que me ennemis me Iæisstrant: je m'attendais 
bien à atigmenter Re nombre des victimias dé Ia puis- 





(1} Quelques joncs want mon départ de Paris, ur trasaib général eut 
lien à l'égard des commissaires de police, et pour me donner an démenti, 
on a réparé quelques injustices; il faut bien accorder quelque chose aux 
eotvenanices. Le systéme de conduite est toujours resté le même ; maïs, 
pour évoi 04€ dire de véie ; mu perte # été jurée. Une partie des can- 
didats, aucquels je it'hriiressais, à doc été placée ; mais quent À 
ceux qui étaient mes suis personhels, on les à déctlaréh incapables 
d'occuper à jamais aucun emploi ! on les a abreuvés de vexations ! et de 
quoi sont-ils coupables ? ils n’ont pas plns wahi leur ami que leur sou- 
verain. Les bureaux ont éprouvé une épuration ; mais je parlerai da 
tout dans mon ouvrage, De la Pulice depuis 1789; et pent-étæ 
pouvenai-je que, si lun m'eût écouté; l'un eût pu assauer la iras- 
quillité de l’état, sans rendre nécessaires des arrestations qui ne fent 
qu’augmenter les ennemis du Reï, et diviser Les Français qui, plus que 
jamais, ont besoin de se réauir autour da trône ; car notre liberté, 
” notre indépendance territoriale, notre existence comme nation, reposent 
sut La Wta du Raï légième, eh de ses sncacsseurs/épilimes 
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sance , mais non à toutes les persécutions que cetta res- 
sourre, aussi légitime que douloureuse, m'a depuis 
atiirées. | 

F ut-à | jagnais de position plus cruelle et plus embar- 
rassante? Tant que la cause de Louis xwux ne fut pas 
désespérée , 41 lui resta beaucoup de serviteurs fidèles, 
parce qu’on rendait justice à ses bonnes intentions; mais 
lorsque Buonaparte eut assis sa puissance sur des bases 
qu paraissaient indestructibles, le palais de nos Rois fut 
aussitôt rempli de courtisans qui vinrent cajoker l’idole 
da jour et se disputer ses faveurs. L'histoire du genre 
humaia ne prouve que trop que la plus mauvaise cause 
est toujours bonne quand elle triomphe! Le colosse 
est tombé , et les courtisans sont partis, semblables à 
ces vils insectes qui abandonnent un cadavre qui ne leur 
présente plus qu’une nourriture immonde..... D’autres, 
grudons où puallanimes, se sont tonus à l'écart tant que 
le pouvoir a été moertain , et ils ont rotremré tent à coup 
leur zèle pour accabler 1e malheur et pour flatter da for? 
tune : de grands coupables sont même redevenus grands 
de l’état, et bravent, sous la sauve-garde des richesses et 
du crédit, Les chagrins du pauvre, les souvenirs de l'ap- 
primé. Ac lieu de lesimiter, aiserridetousmesmeyens 
la cause que défendirent mes pères, abandomné ma pro- 
fession, compromis les débris de ma fortune, perdu ma 
Liberté, je me suis exposé volontairement à perdre la vie, 
an rat etdepais de retour duRoi, j'a; prolongé d'ezisisuce 
de pérsienrs sujets dévonés à Su Majesté, pour me vér 
compenser d’une pareïlle conduite, deux ministres, qm 
sc sont déclarés mes ennemis, non seulement me privent 


( 166 } 

des bienfaits qui m'étaient promis, et auxquels j’avais 
de si justes droits, mais veulent encore me ravir l'hon- 
neur, seul bien qui me reste. À cette idée accablante, 
je ne balançai plus; il fallait ou vivre privé de l'estime, 
de la considération de mes concitoyens, ou les recon- 
quérir en faisant le récit fidèle de tout ce qui s'était 
passé, au risque de trouver dans mes antagonistes des 
ennemis plus ardens que jamais à me persécuter; ce 
qui est arrivé. J'ai dit la vérité, et toute la vérité; mal- 
gré que je ne dissimule pas que mes adversaires, sou- 
tenus par l'opinion que doit inspirer en leur faveur la 
confiance honorable du souverain, ne puissent parvenirà 
affaiblir, et la force des faits que j'avance ,.et les torts 
graves dont je ne suis pas la seule victime (1). 





(1) H était naturel que M. Carnot, ministre de Buonaparte, déplacit 
les fonctionnaires qui ne lui consenaient pas ; mais pour quelles raisoes 
% ministre qui lui a succédé n°a-t-il pas replacé à la tête de l'aémi- 
nistration de... le chef qui en avait été déplacé ? Si quelque chose 
pouvait étonner aujourd'hui, ce serait de voir exister encore cette 
criante injostice. Un de mes amis, sous-chef dans cette même adminis- 
tration , qui a rendu de grands serrices à la cause royale depuis 1789 
jusqu'en 1795, et qui n'a point accepté l'acte additionnel , a ‘été ré- 
formé , mais sans aucune économie pour l'état ; car çes appointemens 
ont augmenté ceux des autres employés. J'aurais à citer mille exemples 
de cette nature... Je conçois que de chefs, des ministres, peuvent être 
trompés par ceux qu'ils emploient , quaod même ils auraient tous cette 
rare probüé qui fait qu'on ne se charge que de ce que l’on est assuré de 
pouvoir faire ; et j'ai appris à.mes dépens qu'on doit être indulgent, 
lorsque l'on ronoalt les obstacles, que l'on rencantre partout dès qu'il 
s'agit de faire le bien; mais ‘comment se fait-il qu'un ministère qui 
sucçède à un autré laisse subsister les mêmes injustices, et qu’une par. 
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Des amis, inquiets des suites de ma détermination ; 
m'avaient représenté qu'à mon âge je devais attendre 
du tems {oubli des impressions défavorables dont j'étais 

 Fobjet, que mes ennemis ne conserveraient pas toujours 
le pouvoir (1) qui m’accablait, et que si je n'avais pu 





tie de ce ministère déclare vouloir marcher encore d’après les mêmes 
principes du premier ? Quel bien ces changemens peuvent-ils prodaire? 
je L'ignore ; il est vrai que Îa science de la politique m'est inconnue: 


mais comme M. Fiévée a parfaitement rendu ce que je sentais, je: 


transcris le passage suivant , qui ne peut que faire naître le désir de 
connaître sa Correspondance administrative à ceux à qui cet ouvrage est 
inconnu. : | 

« Je réponds du salut de la France , si la maïorité de la chambre 
des députés ne se presse sur rien, ne se divise pour rien ; et surtout 
si, reportant sans cesse sa pensée sur la conduite da premier mi- 
mistère-un , depuis la rentrée du Roi , elle se tient dans un’ état de 
défiance hostile contre toutes les prétentions et toutes les nullités 
qui en ont fait partie, Avant le traité d'Amiens , M. Pitt quitta le 
ministère, et y fit entrer M. Adington ; mais M. 'Pitt ne perdit 
rien de son influence ; et le jour qu’il voulat rentrer dans le minis— 
tère, M. Adington lui rendit la direction des affaires. Il me semble 
qu'on veut aujourd'hui essayer le même jeu.. C'est aux intéressés à y 
prendre garde ; ce qu'il y a de certain, c'est qu’on n’a point affaire 


à un homme qu'on puisse comparer à M. Pitt , ni à des hommes com- 


parables à ceux dont ce gfand politique était entouré. » . : : 


(1) M. V....., à qui j'avais communiqué mon manuscrit, me Le 
renvoya avec cette observation : MM. Decaze et Anglès auraient mieux 
fait d'imiler la conduite de M. de Sarlines, qui se trouva dans une posi- 
tion parfaitement la même que celle de ces deux minisires. Ils auraiehl même 
pu se déclarer en apparence vos protecteurs , ef vous éloigner en vous dlla- 
chant à une ambassade , ou en vous faisant donner us emploi quelconqua 
dans l'éranger. Voici l'anecdote , qni sans doute leur est inconnue : 


M. M....... n'ayant pu obtenir une petite place qu'il désirait à . 
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parer leurs coups, protégé par les ttros de ra famille, 
et mon dévouement personnel qui m'avait mérité les 
protectiqus les plus nespectebles, je devais, en exposant 
leur conduite , redouter les effets d’un ressentiment 





Touion et qui tai était bien dne, résotut de s’en venger en criliquant avec 
amertume , dens un mémoire très-raisonné , les différentes opérations 
de M. de Sartines,, qui avait alors le département de la marine. I] st 
l'indiscrélien d'en faire pari à quelques amis, et le ministre, qui evait 
encore des relations fort étendues à h police , qai d'ailleurs était l'ami 
intime de M. Lenoir , son successeur, en fut bientôt averti. Son pre- 
nier mouvement fut de faire punis l'écrivain ; mais M. de Fleurieux, 
qui avait, à jusie titre , toute sa confiance , lui fit sentir qu'il allais 
s’aitirer un ennemi, non seulement rréconciliable , mais ençorse très- 
dangereux par ses talemis. 41 lui conseilla , au contraire, de le faire 
venir, de causer avec lui sur ses opérations , de les discuter avec fras- 
chise, comme pour le consulter , sans paralire awoir connaissance de 
Mémoire, de profter de ses avis s'ils étaient bons , at enfin de çe l'ut- 
tacher comme uu hommes précieux, eu lui donnent quelque emploi, 
eù il serait à même de lo surveiller et de le punir de son ingrettede, 
s'il ne se conduisait pas dès-lors comme il devait s’y suende. M. de 
$artines trouva le evnsei fort sage, et l'esécata de point 08 poist. 
parcs que l'amour du bien public seul le dirigeait, qu'il ne servait pu 
sep passions personnelles » €t que on unique ambition était de réponds 
à La coafsaes da souveraie. I fus bonncosp ples content de M. M... 
qu'il ne l'avait espéré, profits , en grande pañic, de 25 avis pour fecti- 
fier ses plans, et lui donna une place bien supérieure à celle qu'il 
avait sollicitée. M. M... parvint essuite , par son mérite , aux places 
les plus importantes de l'adminisiration de La marine ; & ce gui eüf pu le 
perdre auprés, de lout-autre ministre , fui ce qui le conduisit à une fortune 
dont il s'est montré constamment digne. 

. Si MM. Decaze et Anglès eussent eu pour consciller un bomæe 
tel que M. le chevalier de Fieurieux, queique je n’aie point le mérite 
de M. M..., ces deux ministres, au lieu de trouver en moi au ennemi, 
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auquel rien me pourrait me sousiraire (1). Jp répondie 
alors à cette sokicitude, # douce pour mon dœur, que 
MM. Angles et Decase, irompés par des jens quiaveiens 
tant d'intérêt à me nuire, plus éclairés maintonant, 





æuraient pu profier de mes observations ; peut-être auraignt-elles servi 
dprévenir ou à éoufer dès leur engine, ves Alonnontes issurreclions ; 
qui n9n sonlement jeuent l'alarme dans la France, mais qui sont pre- 
pagées par Les ennemis de La tranquillité publique , à ua tel goiat que, 
dans J’étranger , on a annoncé} comme chose presque certaine , La 
destruction de toute la famille royale , à l'exception d’an seul des 
priaces de cotle maison, En général, quand les peuples cessent d'avoir 
confiance dans les gouvernemens, et les gourernemeus dans les peu- 
ples , ce n'est jamais sans molifs ; et l'art de da politique cousiste alor 
à déméler, à sombattre ce principe secret d'inquiétude mortelle ; majs 
aujourd'hui le mal vient de ce que te park sévolulionnaire marche sur 8 
plan arêlé ; ei que pret lui résister il faudiit mussi ecoir un plas untlé, 
sans quoi de résulial de la lite sera Loxjours cogére l'autariié ropale. Si 


les mêmes hommes qui ent contribué aux évésemens doct aous avess. 


été victimes , sant changés d'etouffer les complets que les facuipux oc 
gsaïisent, on doit en suirevoir Les résultats. Si le cardinal de Eitbelieu, 
qui n'avait poigt de miaisire de le police, à an garantir le cûme de tout 
ve qui tondait à l'afasblir ; s'ile su tenir en surveillance et découcerter 
les mécontens dont Les projets vallaient bien cont de nos factioux , que 
ac deusait-00 par attendre aujosrd'hui de l’assistmnes de ln police si 
alle était faite avec sagesse et sinoérité | 

(x) Si des œsibisités out pa gualyusfais dutier core l'euterisé rayale, 
trèm-seuvéat ils ent pm perscater et perêre à jamais ceux qui géaaicat 
lear ambition. Je se citer, que lé fait suivent | parce qu'il ne blesse 
pertenne : Louis 2V°I veulent cnselire par ixi-sême l'opinion pubtique 
ser criaines mesures siolcabes qu'un lui ongydreit , changea amené Bixi- 
sot ,_Dbntine, de dui faire passer des érothanes 4 pamphies relatifs eux 
ésénemons du pour: fl lai ordonne de des déposer setritermeut deus vus 0as- 
sole, dut d avait seul da 6laf. Got are fut posdudismcnl eséculé perdant 
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regrettaierit peut-être en secret de m'avoir desservi, et 
se trouvaient retenus par le décorum mal entendu de 
leurs places, qui leur'fait croire, aujourd’hui encore, que 
des ministres responsables doivent être infaillibles; que 





quelque tems ; maïs le baron de ....... , dont le caractère ne pouvait sosf- 
frir que le Roi eét la plus légère confiance en lout autre qu'en lui, parie 
à étre informé de ce petit mystère, et fit enfermer à la Bastille l'agent de 
Sa Majesté, sous prétexte qu'il faisait un éommérce de livres prohibés. 
Ze Roi, ayant trouvé sa casselte vide plusieurs jours de.suile, ne voyent 
point paraîlie Blaisot , envoya chez fui et fut ires=surpris d'apprendre qu'il 
était détenu par son ordre à la Bastille. Indigné de cet abus de son aulorilé, 
de Roi chargea le coupable de rendre la liberté au malhewrèur libraire , de 
ui donter à ses frais un dédommagement! proportionné ax tort qu'il fai atait 
fait; A ce ne fat qu'à la considération de la Reine, qui inleniat en fereur 
du ministre, qu'il sostal bien borner là sa punition. 

J'ai en le malheur de dunner de l’ombrage à MM. Decaze et Angiès, 
3ls se proposaient de m'incercérer ; mais quand on sait découvrir ce 
qui ne nous regarde pas spécialement, on sait veiller à sa sûreté per- 
sonnelle. Ces deux ministres , qui avaient attaché à ma personne divers 
surveillans, auxquels je me cachais point mon mécontentement, étaient 
convenus qu'ils me laisseraient ternriner mon mémoire pour enlever . 
tout à la fois l'homme et ses papiers : mon départ subit à bien déjoué 
leur projets; maïs leur haine n'a fait que s’accroïtre. Des ministres 
doivent-ils reculer!... n'ent-ils pas à appréhender le ressentiment de 
celui qu'ils ont forcé de fuir sa patrie pour ne point pher devant lears 
injustices et courber son front au déshonueur, Pur la terreur , on a 
paralysé le zèle d’une partie de ceux qai m'étaient attachés ; la violence 
a écarté les autres. Ponr ceux qui heureusement sent fneonnus à mes 
ennemis, ils me sont restés fidèles, et le sëmbre n'en est pas grand. 
Enfin , pour délourner l'attention sur ce que je faisais en pays étranger, 
ma famille a été obligée de me faire passer pour fou; la ehose était facile 
à croire; car qui pent oser lntter, je ne dis pascontre le Roi, mais contre 
des minis/res...… Je nebrave.point leur puitsmce ; mais quand je veux 
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je leur supposais néanmoins trop de droiture et de jus 
tice pour me défier des pièges dangereux que d’autres 
mains estimables pourraient me tendre avec succès; que 
ces deux ministres ne devaient pas s’attendre à fotter au 





qnelque chose de juste ou d’atile, je le veux jusqn'au bout, quoiqu'il 
en puisse arriver! Le pouvoir , pen habitaé à trouver d’obstacle à ses 
volontés, brise tout ce qui lui résiste; on a employé la force à mon 
_ égard, parce qu'on a cru qu’il n'y avait qu’à vouloir pour réussie, et 
c'était le dernier moyen dont il fallait faire usage. Une fois parti, 
ML. Anaglès à d'abord cité devant lui mon secrétaire , jeune homme 
de seize à dix-sept ans ; et de peur qu'il ne Ini arrivât quelque accident 
en route, il l'a fait accompagner par le commissaire de police Allets ; 
puis on lai a promis une place; on lui a fait mille questions sur la per 
sonse qu'il servait, demandé sous quel nom cette personne avait pris 
un passe-port, ( ce que ML. Anglès devrait savoir, car je l'ai pris dans 
ses bureaux la veille de mon départ), ce qu'elle faisait, etc. 11 ne savait 
rien ; mais son caractère est tellement opposé au mien, qu'il faudrait le 
mettre à la question pour en arracher quelqne chose ; et d'ailleurs 
l'appât d'une récompense ne lui fera jamais trahir celui auquel il s'est 
attaché. Je pourrais citer également, à M. Anglès, les jours et les lieux 
OÙ 1L À JUBÉ DE M'ÉCRASER COMME UN VER DE TERRE. S'IL 
MAT JAMAIS LES PIEDS DAMS SA PATRIE, MES MESURES SONT PRISES 
POUR L'ANÉANTIR. SI JE PERDS MA PUISSANCE, IL M'EN RESTERA 
TOUJOURS ASSEZ POUR LE PERDRE SANS RETOUR, etc., elc., etc4 
Fout en avonant que M. le préfet a tenu un langage aussi peu conve- 
able à un ministre qu'à la justice , qui ne doit pas moins régler ses 
discours que ses actions ; je suis forcé de convenir que, quant aux ré- 
gultats, il n’a que trop raison : un ministre, pour céder sa place à un 
autre, n'en conserve pas moins toute sa puissance ; il a su prendre ses 
mesures, et MI. Anglès a trop de mérite (quelques changemens politiques 
qui puissent arriver ) pour ne pas occuper toujours les mêmes fonctions 
qo'il remplit aujourd'hui. Néaumoins , si les députés eusseut été ras- 
semblés, je serais rentré en France, et descendu droit à<l’hôtel du 
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silence un caractère tel que celui que j'avais développé: 
mais que si j avais le malheur de me tromper sur le 
compte de MM. Decaze et Anglès, si un acte arbitraire 
se pouvait commettre sous Louis avm{1), habitué à une 





minisire , año de lui donner la facilité de réaliser promptement ses ho 
norables projets. Je connais la puissance de mes ennemis, mais je me 
£e à la bonté de ma cause et sur l'appui des députés de la natioo. 
J'attendrai donc le mois d'octobre , et si dix députés accueillent la re- 
quête que j ‘adresserai à la chambee +  réaliserai ce projet. Je ne veux 
quilier ana pairie que volontairement ; i peut-être trouverai-je dans Les 
contrées que j'habiterai un accueil préférable à celui qui m'est réservé 
en ce moment dans un pays dont Le bonheur seul dirigea mes actions. 
{:) Prévenu que M. Decaze venait de dire qu'il saurait bien me 
faire taire et qu'il allait agir à.cet effet, je le compris , et profitai de 
gnelgues heures pour , autant que possible, meitre orûre à mes affaires. 
Bien loin d'avoir caché à ces messieurs mon intention de les combaitre 
publiquement , je les en avais prévenus par une lettre adressée à 
M. Aaglès, qui trouvera place parrai celles que je ferai imprimer plus 
urd; c'est ce que roulent éviler ces deux. ministres. Quand oo n'a 
rien à $e reprocher , pagrquoi i donc ! tant de persécutions Pose pourquoi 
dour se refuser dans une affaire personnelle à une demande aussi légi. 
time ?.... Mon passe-port n'était que pour |’ intérieur, M. le marquis 
de... colonel belge se es-colonel au service de Buonaparte, me ft 
franchir la frontière, J' arrivai à Bruxelles dans la nait du 15 au 16 
février ; mais je n° 'étais par au | bout de mes malheurs. Cest ce qui sera 
expliqué plus loin. L'e ex-sous-prélet M...., J'un de mes camarades de 
prison, qui se trouvait chez môi au moment de mon départ, pensait 
que ce n’était qu'une ruse de mes ennemis pour m'éloigner de Paris . 
et m'engageait à rester. Je suis trop bien servi, ai répondis-je » pour 
ignorer tout ce qui se passe à inon sujet; et oubliez-vous donc que de 
pouvuir discrétionnaire est accordé à M. Décae ? fät-il jamais loi plus 
propice pour servir la haine de celui qui peut l'apfiquer? Non seulement 
j'ai coute moi tous les eunemis du Roï,etils sont puissans, mais 
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longue adversité, j'aurais autant de eourège pém sous 
tenir ce nouveau revers, qüe j'en. avais montré pout 
défendre les droits de mon souverain. 
Et vous, dont la tendresse maternelle fut la source 


commasmmmsemss““=A““S“uM…AENSseEEEENEEERES 


encore ceux que m'ont créés cés deux ministres. Vous. savez aussi que 
cé n'est pas du fond d'une prison ‘qu'on pent faire parvenir la vérité 
aux souverains. Déjà depuis long-tems les imprimeurs avaient ordre 
de me refuser leurs presses , je venais de retirer une somme de 6,000 
francs des banquiers du commerce du Hâvre pour envoyer imprimer 
mon ouvrage à l'étranger : aujourd’hui an départ précipité est le 
seul moyen qui me reste pour éviter d'être transporté dans une de ces 
prisons destinées à recevoir” des coupahles , mais qui .s ‘ouvrent quel 
h quefois aussi pour ceux qui déplaisent au ministre, ou même, il faot 
le dire, {Yeurs derniers subalternes; une fois incarcéré j je ne serai point 
soumis s à la formalité de | interrogatôire et du jugement auxquels devrait 
s'atiendre tout homme arrêté en France : : que faire alors ? Me plaindre 
à l'autorité supérieure; mais vous savez, mon ami, que: pour tn homme 
én prison, malgré putes les lois , iln'y a pas d'anjorité supérieure 4 
éelle du‘concierge qui le tient. Ce concierge dépend’ des deux ministres 
qui me poursuivent, et malgré.laute son humgpité, ! il ne, pouce me 
servir. Je n'autai donc plus d'autre espoir que de, tromper la surveil 
lince du concierge , e d'adresser dans cette déplorable position ‘un 
mémoire à Sä Majesté même ! comment y parvenir ? tout est facile 
pour celui qui estprotégé, tout est impossible à au malheureux. D ailleurs 
toutes les difficultés Fussent-elles même lévées ; l'opinion publique tra- 
vaillée de longue main, ferait rejeter le mémoire sans le lire. Dany 
œe désastre, MM. Decaze et Anglès n'auraient plos À craindre qu'u un 
écrit imprimé qui, répandu dans l'instant, app tà tonte Îa Foancs 
l'injustice dont je suis victime. Tous les hommes bonnètes sppellersient 
alors sur la tête de ces ministres non Îa vengeance ‘des Jois (ear elles 
sont observées }, mais lindignatiun du souverain et ‘celle du poblic, 
et c'est la seule ressource qui me résterait : mais si, en liberté, un impri- 

mew aurait tremblé à ma seule proposition d'imprimer un mémoire 
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d'an héreîsme.a rare; vous qui, pendant ma captivité, 
avez osé tout entreprendre pour m'arracher à la mort; 
vous, qui sollicitâtes ma grace d’un gouvernement qui 





contre on préfet et en ministre de le polite , osera-t-il compromettre 
son état, sa liberté, pour faciliter à Ja victime de la puissance Îles 
moyens d'une justification, dès que cet individu sera frappé de Ia 
défaveur d'un emprisonnement? Si, échappant enfin à tontes les recher- 
ches de ja police, je puis conserver mes papiers, ce qui est impossible, 
et adresser inôn mémoire à l’un de ces courageux défenseurs de la liberté 
individnelle qui siége à la chambre des députés , quel en sera le résul- 
tat?..... Adieu , je pars... Deus exemples qui se sont préseniés depuis 
507 départ, me prowven! qu'alors je n'avais Que drop raison. 

« Mme dénonce à la chambre des députés , comme acte arbi- 
traire, la saisie d'un ouvrage qu'elle venait de faire imprimer , M. le 
comte Anglès l’ayant Yait saisir algré qu'elle eût rempli toutes les for- 
malités voulues par la loi. La chambre des députés ordonne le ren- 
voi de la pétition au ministre de la police. » Quel est le résultat de cet 
envoi ? Dans ma positios, j'aurais donc eu pour juges et parlie mes deux 
ennemis. Si c'est là ce qu'on appelle avoir consacré le droit de pétition, 
je n'y conçois rien! 

«M. Delorme, de Paris, est arrdié le 7 février, sous prétexte d'avoir 
remis aux membres de la chambre des députés des mémoires confiden- 
tiels sur le projet de finance qu'ils discutsient. Il se plaint à la cham- 
bre d'un ordre aussi arbitraire de M. Decase. La commission s'esswre 
que le minisire « usé du droit que lui accorde la loi relatise aux mesures de 
sûreté générale , el qu'il a en outre renvoyé le sieur Delorme devant les tri- 
banaus , où il pourra faire connafire son ianocence. » Fondé ou non, cet 
envoi devant les tribunaux dispense le ministre de toute responsabilité. 
M. le comte de la Bourdonnaÿe , dans le courage duquel tous les ci- 
toyens injustement persécutés trouvent un défenseur, parla en ces 
termes : Lorsque je disais il y a peu de jours à celte tribune, que votre plus 
beau titre à la reconnaissance nationale, élait de venir an secours des oppri- 
més, j je ne rm'allendais pas à y monter silô! pour invoquer ce principe. (J'es- 
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devait me regarder comme coupable, vous me deman- 
des si le déshonneur sera la récompense de tant de soins. 
Vous m’ordonnez de rompre un silence qu'aucun danger 





père que M. de la Bourdonnaye voudra bien m’sceorder dans cette cir- 
constance son’ appui. } S'il élail. vrai que ce füt pour le motif dog se 
plaint le sieur Délorne qu'il est délenu , il me s'agirait pas saviement ici 
d'une vielation de La liberié iddividuelle, il s'agirait de da violation de l'in 
dépendance de la. chomère,. d'un abus de pousair qui tesdrait à isoler tous 
les citoÿens de la Chombre, à leur ôler le xeul moyen qu’ils aient de coms 
niquer avec elle, de l'éclairer sur Les malières soumises à la discussion, et 
d'éviter des surprises dangsacases. Mais ul résulle de la letiye du ministre de 
le police que le sieur Delorme est accusé d'acoir feil circulér dans le public 
ce méme écrit. Le minisine e donné ordre de mettre le sieur Delorme en jn— 
gement. Ah! qu'il me soit permis de demsnder quel est l’article du 
code pénal applicable dans cette espèce. Ére présumé avoir voniu former 
l'opinion publique an communigsant à ce public, peur le bien général, sh 
mémoire Sur va projel de finance qui se disaute ;-voilà douce 2e action qui, 
provisoirement , fait jeler en prisdn: un père de famille !… Le marches 
conslituliommelle est suiite, continue WL de la Bourdonnavye, c'est aus 
iribunaus à juger si efociirement les Loris reprochés à DE, Delorme existent; 
mous desons croire qu'ils connaissent Irnp les. principes de la charire ct l'ivdé- 
pendance des chambres pour adneilre qu'aucun pouvo illégal puisse se 
glisser enirelles el les citoyens, el s'élablir jages des relations qui etistéæ 
entreus. Je le répéteraï , rien n'est plus constitutionnel ; et IVI. de la 
Bévrdonhaye ne pouvait parler autrement ; mais aussi rien n'est moins 
équitable , car pendant ce lems-là, un ministre satisfait tout à loisis 
sa petite vengeance , el su milieu des fêtes et des bals qu'il donne aux 
grands de l’état, il étouffe les plaintes du malheureux qu'il détient 
injustement sous Îles verrous. Le journal de Paris du 15 février, en 
annonçant la discussion qui avait eu Jicu à la chsmbre, disait également 
que M. Delorme venait d'être mis en liberté. Cette affaire ne me re- 
garde pas, et ces égoïstes qui ont fait le malheur de la France par 
leur lâcheté, vont dire qu'il n'y a qu'un fou qui s'aflige du malheur 
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hé peut me fairé garder plus lehg-tems; ne craigne 
pas, ma mère! qire de timides eenseils l'emportent sur 
Ân voix sacrée de la nature et du deveir. Que puis-je 





de son voisin. Ah! oi c'est un défoes d'avoir le carècière du comte 4#f- 
cosio, days de Phñinte de Mobicre ( par Fabre-d'Églaatine ) ; si l'on 
‘mm 'hecerde ce ‘esractère , l'on ne se tromprra pas j'en ai, je crois, 
les qualités eu tes défauts ; mais je ne lo ehangeral pas contre celui de 
Bbifinee ; dois-je m’étogner d'être perséceé parles méchans heureer! 

L'on: a dis. avec raison que de ions disrmité des lois, les inslilutions ne 
-angnoical jerais aux hermmes ; mais que les komites mansguaieni souvent 
à vn pays pour asser l'oxéeution des lois â donner de la vie aus ixsti- 
futices ! Dans l'affaire de M. Delorme , nous avons, ee ma semble, ue 
tremple du cotiraire ; la chose ent rare , pourtant elle existe. JM de le 
 Baurdoanayu:n'd-4-5l pas fait tons ce qu'il à pu en faveur de M. De- 
orme © là loi était donc imparfaite. . . . .: Sous Buensgesie, c'était 
l'opposé : nous avions ane commission de 1x biberté dé la presse, 
ef enc'commission de là liberté iadividudite , loutes deux prises dans le 
mix dues asonbléé qu'en regardait { ieujours où prenant les mets 
pour les faits ) comme chargée de eonserver les libertés nationales, 
Buonsparte s'est mnoqué des conservateurs , el ponvait an faiss autani 
des lois : tes nas voulaient nr pouvoir ssas beenes , les autres voulaient 
conserver leurs appoimtenrens et acquérir de nouvelles fareurs ; ieut 
delà s'est arrangé sans effuet , et les commissions n'ont jemais eu d'in- 
Muence. Pailà ke résultat dr légoisne indiaiduel : 

Le Roi, d'après ls uouvelle forme du geuversement , n'est point 
responsable. Ssne manquer de respect à l'autorété reyale:, il] est done 
permis , c'est même un devoir de censurer la conduite d'un mieütre 
ôrsqu'on la trouve répréhensible. Je quis sujet fidèle, mais j'aime ma 
patrie ! Si j'ai porté le dévouement peur mon Rei jusqu'à l'enthsn- 
siasme , et à en tel point que.je dois dépiaire à bien des gons, c'est que 
je suis convmincu que le Roi ne vent que. le benhetrde la France: mais 
la sûreté de son trône, la fékcité de ses sejets, peuvent-ils exister sant 
une loi claire et précise qui établigse enfin la responsabilité des minis-- 


Ca73) 
craindre dès que vous m'avez promis de partager mon 
sort ? Si vous n’obtenez pas la justice que vous réclamez 
et qui vous est due , nous emporterons dans une terre 





tres, assure la liberté individuelle, et qui rende utile le droit de péti- 
tion, seul refuge de la victime de la puissance : la chambre en ordon- 
hant le renvoi d’une pétition à une autorité quelconque , assure-t-elle 
au pétitionnaire qu'il obtiendra justice ? force-t-elle le ministre, jus- 
“tement accusé , de faire son devoir ?... Enfin, la liberté de la presse he 
doit point être illusoire ; Ja chartre en a consacre le principe , et les 
députés de la nation, dans leur séance du 20 janvier , ont dit : Nous 
pensons que le presse doit élie libre ; mais que des lois sévères doivent en 
réprimer les délits. Qu'on fasse à cet égard des lois aussi sévères que 
celles que Dracon donna à ses concitoyens, les vrais amis du Roi et de 
Ja patrie s’y soumettront avec plaisir! Ce n’est point ici le lien de répé- 
ter ce que MM. Raynouard , Fiévée, et tant d’autres illustres orateurs 
et écrivains ont dit sur les avantages et les inconvéniens de la liberté de 
la presse : je dirai seulement que, hors les lois répressives reconnues 
comme indispensables par les hommes sensés , les entraves mises à la 
liberté de la presse ne servent qu'à affaiblir le pouvoir royal, et qu'elles 
ne sont réclamées, sous le prétexte de l'intérêt général, que dans l'intérêt 
de quelques hommes. Des ministres tels que M. de Richelieu ( appelé 
plus encore par son mérite persorel que par sa naissance à diriger les 
rênes de l’état) ne sont pas ceux qui redoutent la censure de leur con- 
duite. Pourquoi donc mettre le Roi dans l'impossibilité de connaître la 
vérité ? il faut trap de courage pour oser la dire, pour que les ministres 
redoutent qu'on s'y expose sans une nécessité absolue. Trouve-t-on 
souvent des hommes qui, pour ce motif, fuient leur patrie, perdent 
leur état, leurs espérances , abandonnent leur fortune, leurs parens, 
leurs amis, sacrient enfin tout ce qu’ils ont de plus cher !... Obligé 
de parür plus promptement que celni qui enlèverait la fortune de 
dnquante familles, je me suis trouvé exposé à mille versions que mes 
ennemis ont fait interpréter avec leur habileté ordinaire ; je n'ai pas 
même eu le tems de rassembler, comme les ennemis du Roi, je ne dis 
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étrangère, le sentiment consolateur de nos sacrifñces 
pour notre souverain , et nous déposerons, en quittant 


La 





pas des richesses, souvent mal acquises, mais les débris d’un patrimoine 
que j'ai employé à soutenir la cause de mon souverain , et les sujets 
restés fidèles à cette cause. Depuis six mois j'occupais, rue Taitbont, 
n° 20, un appartement qui me coûtait deux mille francs de location; j'y 
avais fait des dépenses très-considérables, allant m'établir, et comme 
pour servir la cause du Roi, à laquelle je ne croyais pas survivre, si 
elle n’avait pas triomphé, j'avais contracté des engagemens , en deux 
beures je les acquitte par la vente d'un riche mobilier ; il faut m'as- 
surer une existence en pays étranger, en attendant que j’obtienne jus- 
tice, je vends une petite propriété , j'arrive à Bruxelles, et quatre 
heures après mon arrivée , argent, papiers , effets , tout m'est enlevé. 
Tant de secousses qui s'étaient succédées depuis dix-huit mois, jointes 
depuis à un travail continnel, m'avaient ôté tonte force physique, et il 
fallait un danger aussi réel que celai qui me menaçait pour m'avoir 
donné la force de faire la route. Le courage moral m'était encore resté; 
mais à mon réveil, voyant que j'étais entièrement dépouillé, qu'il 
ne me restait ni papiers, ni un seul vêtement, que , malgré les pré- 
cautions que j'avais prises, moi seul dans l'auberge avais dté volé, je ne 
pus m'empêcher de m'écrier : O Fortune! quand cesseras-tu de me 
poursuivre ! Ce ne fut qu'au bout de plusieurs jours que le hasard me 
fit rencontrer le frère d'nn conseiller-intime de S. M. l'Empereur d'As- 
triche , dont j'avais obligé la famille à Paris avant mon départ , et il me 
prouva qu’an bienfait n'est jamais perdu. Dans l'incertitude d'être 
arrêté en route, j'avais disséminé tous mes papiers entre les mains de 
personnes sur lesquelles je comptais ; il fallait me les procurer : un 
bomme courageux, prenant part à des revers si-peu mérités, s’es, 
exposé pour me servir, et il l'a fait avec un dévouement bien honorable 
au ourd’hui et que je ne pourrai peut-être jamais assez reconnalire ; 
mais il m'a fallu recommencer mon mémoire ; c'est ce qui m’a empé- 
ché de m'adresser plus tôt à la chambre des députés, ainsi que le public 
pourra s'en convaincre d’après les deux certificats des autorités du 
royaume des Pays-Bas. ( Voir à la fin les Pièces justificalives.) J'avais 
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notre patrie, le souvenir amer de l’ingratitude qui en 


fut la récompense. 
FIN. 





Nota. Je m'attendais bien à périr pourla causé de mon 
souverain, mais non à être obligé de fuir ma patrie 
Jorsqu’il remonterait sur son trône, et les mesures sont 
prises par MM. Decaze et Anglès pour que je n'y ren- 
tre jamais : ces deux ministres , depuis mon départ , se 
sont déclêrés les protecteurs de quiconque m'attaque- 
rait , fussent-ifs même les plus cruels ennemis du Roi, 
ou des F... Ils ont donné comme des réalités des plaisan- 
teries faites à des indiscrets qui ne manquent jamais de 
vous questionner sur ce qui ne les regarde pas , faites 
lorsque j'étais détenu, ou dites à dessein , afin de don- 
ner le change aux traitres dont ils se servent. 

J'avais prété une partie de ce mémoire à une per- 
sonne qui ne put me la rendre l'ayant perdue. Les 
agens du gouvernement français pourraient l’avoir 
trouvée et ensuite adressée à ces deux ministres : j’a 
bien eu l'honnêteté de leur envoyer le mémoire en 
eutier ; mais je serai très-satisfait si j'arrive le premier, 
parce que les mesures nécessaires pour annuller les ef- 

ets que je dois en attendre, n'auront pas été prises 
d'avance. 





d'abord soupçonné MM. Decaze et Anglès (une partie des vo— 
Îleurs s’étant dirigés du côté de Lille) d’être pour quelque chose dans 
cet enlèvement : leur conduite, /æ singularité des circonstances, me 
rendent excusable ; maïs depuis que dans diverses villes on a retrouvé 
au Mont-de-Piété quelques-uns de mes effets, j'ai cru ne devoir attri- 
buer qu'à ma mauvaise étoile ce fâcheux événement. Je ne les blâme 
pas d'avoir ouvert toutes mes leltres , car ils n’ont eu de moi que celles 
que je voulais bien exposer à leur visite ; mais ils ne devaient pas en 
garder des fragmens et les rendre à leur adresse incomplètes. 

Ce fut trois jours après mon arrivée à Bruxelles qu'un des journaux 
de Paris m’apprit le malheur de M. Delorme : que l’on juge maintenant 
du sort qui m'était réservé si j'étais resté à Paris vingt-quatre heurés de 
plus ! 
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NOTES. 


eo 

(a) Vous me demandez, mes chers enfans, le détail 
des événemens qui se passèrent depuis l'instant où je 
dis le dernier adieu à votre père au port#il du jar- 
din de la Claire, jusqu’à celui de ma rentrée en France. 
Ce récit ne peut que renouveler le souvenir de mes 
peines ; mais 1l me fournit l'occasion de parler de mon 
éternelle reconnaissance envers plusieurs maisons étran- 
gères qui me secoururent de tout ce que l'amitié peut 
offrir à un cœur oppressé par des malheurs irrépara- 
bles. Je vous en ai entretenu bien des fois dans votre 
enfance ; mais je sens que vous avez dù l'oublier, 
puisque moi-même j'aurais voulu en perdre le souvenir. 
Je vais donc vous eï retracer les faits principaux. 
Après avoir attendu fort long-tems l’arrivée de 
M. le marquis de Virieux, dans * clos de la maison 
dite la Claire, près la Saône, M. de Précy ordonna 
le départ; malheureusement ce ne fut pas sans avoir 
été découvert par les républicains , qui dirigèrent leurs 
boulets et leurs obus sur ce local. Là je vis périr M. le 
marquis Burtin de la Rivière; un boulet le renversa 
à quatre pas de moi. Là, un des enfans de madame 
Lachance, assis sur un caisson, fut grièvement bles- 
sé; là, tant d'autres individus périrent. On défait 
par un portail pour suivre le pra de Vaize. L’avant- 
garde commandée par M. de Précy avait déjà passé ; 
votre père allait suivre, lorsque à notre regret, Ce portail 
se trouva embarrassé; je l’exhortai à surmonter les difi- 
cultés, à rejoiñdre promptement M. de Précy; je lui 
dis de n’être point en peine, que j'irais avec les chas- 
seurs qui ne manqueraient pas de suivre dès que le 
passage serait libre; il disparut bientôt. je le suivais 
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chargée du fardeau précieux de Cézarine, âgée de 
trente jours, suspendue à mon cou et sur mes bras, 
aidée d'un tablier que M.”*° la comtesse de Marsanne 
avait déiaché devant elle pour me le donner-au moment 
où je quittais notre domicile, se doutant que déjà 
exténuée par la faim et la fièvre, je ne poutrais soutenir 
mon enfant long-tems, quoiqu'on m’eüt promis une 
place dans une voiture, faveur qui m'était accordée, 
parce que votre père était l’un des quarante de Ja eom- 
mission départementale; je n’occupai cette place qu’une 
demi-heure au lieu du rendez-vous, près des Ter- 
reaux; où M. de Précy me confa son porte-feuille et 
sa lorgnette à longue vue; il ne se trouva pas de 
chevaux pour nous conduire, je fus &@onc à pieds à 
la Claire, sous les auspices de M. de Courbon-Montviol. 
Ce tablier de M."° Ê comtesse de Marsanne fut un 
premier bienfait de l'amitié. Je suivais le plan de 

aize ; arrivée près d'un chemin, dit la Dargoire, 
je vois venir à moi des républicains furieux, ils font 
feu, les coups passent sur ma 1ête et vont atteindre 
plusieurs lyonnais qui me suivaient. Je me tapis sous 
une haie, l’un des barbares my poursuit, me présente 
sa baïonnette; non, il n'est pas d'expression assez 
forte pour décrire ce que j'éprouvai dans ce mo- 
ment d'horreur où je crus voir périr mon malheu- 
reux enfant. Il faut être mère, et l'être dans ces cir- 
constances , pour sentir ce que j'éprouvai. Ah! ce 
n'était pas à moi que je pensais alors !!... J’ouvre mes 
bras; je demande grace pour mon enfant; presque 
sans Connaissance , je suis saisie par les cheveux et 
traînée à l'angle du chemin, pour de là être conduite 
au camp; mais à l'instant des malheureux compagnons 
d’infortune sont aperçus dans une vigne ; plusieurs 
sont tués, d’autres pris; ceux-ci demandent à parler 
à Javogue. Pendant que ses satellites délibèrent s'ils 
y conduiront leurs victimés, je m'échappe, favorisée 
par des murs et animée du double désir de sauver 
Cézarine et de rejoindre votre père; à ma gauche une. 
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vieille femme se présente sunla porte de sa chaumière. 
— Je me meurs de soif; au nom de Dieu un verre 
d’eau, lui dis-je; elle me fait entrer dans sa cour; je 
tiens cette eau si ardemment désirée ! Je vais la boire ; 
mais j entends nos chasseurs; je cours les rejoindre, 
je me mefs au milieu d'eux, laissant là et la bonne 
femme et son bienfait; je me nomme, ces braves 
me protègent, hélas ! ce n’est pas pour long-tems !..… 
Arrivée à la montée de St. Cyr, près la maison de 
M. Rambeau, ex-procureur du Ro (à commencer de 
la maison dite Mon-Bouquet, appartenant à MM. Fin- 
guerlin ) ils sont assaills par une grêle de balles. 
a montée est rapide , et je ne peux plus avancer. Je 
demande qu’on me laisse ; plus je presse de m’aban- 
donner, olus on m'encourage, et quatre de ces géné- 
reux chasseurs sont blessés l’un après l’autre en me 
soutenant ; leur sang jaillit sur moi, sur votre sœur: 
ils périssent ! Près de la maison Rougier , On fait halte; 
on annonce qu'on a démonté une batterie ennemie, 
u'il faut marcher l'arme au bras; je ne suis pas 
des dernières à suivre , parce que l’on espère qu'après 
ce succès on aura peu d’autres obstacles à vaincre; 
mais nos ennemis reçoivent des renforts ; la boucherie 
recommence, et M. le marquis de Viricux est atteint 
d'un coup de feu qui le jette à bas de son. cheval; 
entrainée par cette chute, je tombe moi-même et 
roule avec lui. Ce chemin étroit a des murs de cha- 
que côté. Je me traîne vers une petile porte ; je 
cours à la première personne que je vois en criant, 
sauvez mon enfant! sauvez mon’.enfant! portez-la 
à M. Orcel, de Bellecour, dites-lui que c’est sa filleule, 
l'enfant de son neveu, M. Roze! M."° Rougier me 
reconnaît, me fait prendre du vulnéraire destiné pour 
elle-même. Cinq minutes s'étaient à peine écoulées que 
des cris porçans partant de toutes parts, annoncent 
qu'on se bat, ou plutôt qu'on égorge nos malheureux 
compagnons. La pièce où je me trouve se remplit de 
blessés qu'on poursuit, et je ne vois que sang autour 
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de moi Je cherche à fuir cette scène d'horreur; j'a- 
perçois un escalier, je Le monte, j’entre dans un salon où 
était déjà réuni un grand nombre de personnes : Icsquatre 
Milanais, le curé de. St. Just, la baronne de Barral, 
enfin quatre -vingt-quatorze viclimes sont arrêtées , 
conduites à Lyon et fusillées : poursuivie par les tigres, 
j'ouvre machinalement une porte, monte quelques 
marches, pousse une autre porte, vois un lit, et sans 
savoir chez qui je suis, je me déshabille et me eouehe ; 
jugez de mon état depuis quatorze heures, je portais 
votre sœur dans mes bras ! je veux lui donner le sein, 
plus de lait, je: me mourais de toutes sortes de maux; 
qui. pourrait songer à moi dans ces affreux momens? 
qui? la providence qui se servit d’un faible enfant 
pour me rendre la vie; ou, cet enfant que je n'avais 
pas remarqué en entrant dans la maison, court cem- 
muniquer à ses respectables parens, l'intérêt que je 
hui inspire (cet ange âgé seulement de six ans, était 
une file d'un des MM. Finguerlin ); votre mémoire 
me sera toujours chère, vous qui ne vécûtes qu'un 
matin-et à qui tout promettait de si. beaux jours; vous, 
idole de vos parens, je vous dus l'existence! Je n’occupais 
de ma pauvre Cézarine , je læ baignais de mes larmes, 
* lorsque trois divimtés bienfaisantes entrent dans la 
chambre où je suis, me donnent des secours et cherchent 
à répandre quelques consolations sur mes douleurs ; 
e’étaient les deux dames Finguerlin: et. M"° Scherer ; 
dans l’instant (un des plus:terribles que j'aic éprouvés } 
des hussards de Berchini-se précpitentdle sabre et lepis- 
tolet à la main : — La bourse: — Nous n’en avons point. 
Es prirent les porte-feuilles et tout ce qui s’offrit à lcurs 
regards; etsans l’apparition subite d’un de leurs officiers, 
ces dames eussent payés, de leur vie, l’acte de bonté 
qu'elles-exerçaient envers moi: la maison fut es partie 
pillée; et pendanttrois jours que j'y restai, je puis assu- 
rer n'avoir pas passé un quart-d'heure sans avoir vu des 
sabres, des pistolets me menacer d’une mort prochaine. 
ka maîtresse de La maison. me fit passer pour une de 
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ses filles accouchée depuis huit jours, et M. Dubaton 
(qui fut depuis une des victimes ) assurait m'avoir ac- 
couchée à sette époque; enfin le maire de St. Cyr vint 
pendant la nuit dire que les paysans mettraient le feu 
à la maison, si l’on ne renvoyait pas la femme d'un 
contre-révolutionnaire qui yétait. La famille Finguerlin, 
qui avait quitté le Bouquet pour se metre à l'abri des 
boulets, y retourna, le siège étant fini, et voulut bien 
m'y recevoir jusqu’à ce que je fusse rétablie ; elle m'a- 
vait trouvé une nourrice pour mon enfant, qui en 
changea trois fois en trois jours, parce que j'étais la 
femme d’un proscrit. O vous! modèles de bonté, de 
délicatesse , L véritable piété , recevez tous ici mes 
actions de grace pour les consolations que je vous dois! 
Un riche peut être bienfaisant, mais consoler une femme 
de la perte d’un époux tendrement chéri , mais la faire 
consentir à vivre pour soigner quatre orphelins, lors- 
qu'elle ne sait où poser la tête , lorsque ceux à qui elle 
a remis ce qu'elle a pu sauver de biens, ou d'effets, lui 
refusent un asile, il n’y avait que vous capables de tant 
de générosité! Hélas! À plupart d'entre vous ont cessé 
de ire des heureux, puisqu ils ont cessé de vivre; mais 
vous vivrez dans mon cœur tant que je le sentirai battre. 

Je restai six semaines au Bouquet (je ne fus pas la 
seule qui y trouvai un asile hospitalier; car M. le Éaron 
Muguet-Varange est encore un de ceux que la famille 
Finguerlin y cacha soit entre des plafonds, soit dans des 
eouterrains, et avec d'autant plus de mérite, qu’un poste 
révolutionnaire était établi dans cette maison }); ce fut là 
que MM. M...(1) vosparens me firent dire, de la prison où 





(x) Les honimes sensés ne peuvent croire à ce que le vnigaire appelle 
fatalité ; mais il faut convenir qu'il est des personnes { quoiqu'en appa> 
rence nullement nées pour l’infortune } que le malheur accable conti- 
nuellement, d’autres au contraire qui échappent aux plus grands dangers. 

MM. Mer. , oncle et neveu, sont fusillés ; le frère du dernier, 
placé au milieu de quaire cents paysans , avait à ses pieds un de ses 
anis qui veoait de tomber sous leurs coups. Le mème sort lai était ré- 
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ilsétaient, que votrepère avait été blesséprèsdeTarrare; 
ce fut M. Bloud, fÈ de l’ancien échevin, qui vint au 
Bouquet me l’annoncer. La famille qui m'avait recueillie 
envoya son jardinier pour savoir s'il n'aurait point de 
renseignement sur mon mari, !l parcourut en vain tous 
les endroits par où M. de Précy avait passé on sut 
seulement qu’un M. Roze avait été assez heureux pour 
se rendre en Suisse: oubliant qu'il n'était pas seul de 
ce nom, la Suisse étant le but que nous nous étions 
proposé, je voulus l'aller rejoindre , et la famille à 
qui je devais déjà tant,me fit avoir un passe-port comme 
couturière ; je partis pour Genève avec leur caissier et 
sa femme; après six jours des plus mortelles inquiétudes, 
nous entrâmes dans cette ville; la toute bonne Me Sche- 
rer me fit embarquer de nuit sur le lac, et nous arri- 
vâmes à Rolle où étaient déjà réunis tous les autres 
membres de sa famille. Elle avait bien voulu m’assurer 
qu'elle ne m'abandennerait pas; ne pouvant me loger 
avec elle, elle me chercha une pension, me conduisit 
chez le gouverneur de la ville, fai conta mes malheurs 
et m'obtint la permission de résider au château ; pré- 
sentée à M. le bailli de Morge, on écrivit dans tous 
les cantons pour avoir des nouvelles de M. Roze. Je 
m'adressai aussi à votre cousin de B..... qui était à Fri- 





servé ; mais tandis qu'on partage leurs dépouilles communes , il tire 
un petit pistolet qu'on lui avait laissé, se précipite au milieu de ses 
assassins, qui, surpris, lui font jour, et aucun des coups de fusil qu'on 
Jui tire ne l'atteint. 11 franchit une haie qui arrête ceux qui le pour 
suivent, est caché par la femme de l'uu des paysans qui avait déjà par. 
tagé sa dépouille ; on se précipite dans la maison où il s'est réfugié ; 
caché dans on four , il en sort au moment où l'on vient en remuer les 
cendres ; mis sous une charette de fagots , il en est retiré, et se conche 
dans des herbages : enfin , le maître de la maison est assassiné. Le 
même homme qui poursuivait M. M... lui facilita les moyens de ren 
trer à Lyon, où il s'enrôla comme musicien dans un régiment qui par. 
tait pour Toulon : des gendarmes sont envoyés pour l'arrêter , s'adres- 
sent À lui-même , il leur échappe ; et par une suite d'événemens plus 
miraculeux les uns que les autres , il rentre dans ses foyers, et depuis 
Jors tout a réussi au gré de ses désirs, ; 
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Bourg ; 1 vint passer quelque tems près de moi pour 
me consoler. On sut que le Roze dont on parlait était 
votre cousin , l’ami de M. Tolozan et de la famille de 
M. Fingucrlin ; quelque plaisir que ces bons parens et 
amis me fissent , ils ne me consolaient pas, et j'allais 
parcourir là Suisse, croyant que je pourrais retrouver 

objet de tant de pleurs, lorsqu'un M. Audra, élève 
et ami du cousin Roze, arriva de France; on lui parla 


de moi, de mon mari: il dit à ce sujet qu'il était: 


inutile de chercher davantage, que sur la montagne 
de...... entre lPArbresle et Tarrare , il avait vu votre 
père ( deux heures avant que lui-même fût arrêté pri- 
sonnier ) blessé grièvement; qu'il s'était plaint à lui 
de tout ce qu'il souffrait, surtout d’une soif dévorante : 
que, poursuivi, il lui avait conseillé de se cacher, et que 
ans l'instant lui, Audra, avait entendu un coup de feu, 
vu le cheval de-Roze courir seul, et qu'il avait été per- 
suadé que ce coup avai: ôtélavieà votrepère. M. Finguer- 
lin, père de celui qui est à Paris, secharg 
cette douloureuse nouvelle: le cousin Roze, et Audra 
Jui-même, vinrent joindre leurs larmes aux miennes. 
Votre grand oncle Orcel était aux caves de la ville 
de Lÿon, tous vos parens emprisonnés comme sus- 
pects ; il était donc impossible d’avoir des nouvelles 
EE rectes: nous apprîimes que les pauvres de la paroïsse 
avaient demandé son élargissement; son petit-fils 
de B.... et moi fimes tous nos efforts pour avoir des 
passeports, et je fus assez heureuse pour les obtenir: 
ous en chargeons l’homme chez lequel je loge, 1l 
part; mais il n’est pas à Genève que son secret lui 
échappe. Arrêté à Mérin, 1 est mené à Beurges, de 
là à Roamne où il resta et d’où il ne sortit que grace 
à la fuite du sieur A... Cette indiscrétion compromettait 
plus de quatre cents personnes: je le sus des premières, 
et sa nouvelle me fut si terrible ( je voyais tous vos 
parens menés à la guillotine, s'ils étaient mis en juge- 
ment pour ce fait ) que le lait me porta à la tête, et 
durant trois. semaines, je fus privée du peu de raison 


œea dem’'annoncer- 
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que j'avais conservé. Les bontés que l’on avait pour 
moi ne m'empêchaient pas de sentir que je mangeais 
le pain de la pitié, et je résolus de chercher des 
moyens moins pénibles de fournir à mon existence. Je 
parlai de ma position ; on me proposa unc place hono- 
table en Rüssie, chez le vice-roi de Casan, mais jé 
donnai la préférence à un respectable négociant de 
Francfort, M. Gontard, chez qui je fus reçu plu- 
tôt en amie qu'en institutrice. Après la mort de 
Robespierre, un de vos parens nre conseilla de rentrer 
en France pour tâcher de sauver quelques débris: 
de votre fortune: je partis avec la douce certitude, 
si je ne réussissais pas dans Île but de mon voyage, 
non seulement de retrouver ma place, mais de pouvoir 
emmener mon fils aîné que cette estimable fanille 
se chargeait de mettre dans le commerce. Je revis mes 
amis bienfaiteurs de Rolle, et rentrai à Lyon le 1** jan- 
vier 1795. Hélas! je nc trouvai point d’asile et je faillis 
coucher dans la rue ; le lendemain je m’empressai de 
savoir ce que j'avais à faire pour obtenir la levée 
des séquestres ; il fallait nommer une tutelle, puis 
avoir des certihcats de non rebellion. On me demandait 
ce qu'était devenu mon mari : après bien des fatigues, 
craignant de faire de faussesdémarches, je fus consulter, 
d’après l'avis qui m'en fut donné, l’un des adminis- 


trateurs que je savais être très-jacobin ; je le crai- 


gnäis d'autant plus qu’il avait eu une scène violente 
avec votre père à peu près vers la fin du siège. Je viens, 
Jui dis-je, mettre ma vie et l'existence de mes enfans 
entre vos mains; vous avez connu Fopinion et la con-- 
duite de mon mari, je ne puis penser qu'il ait eu tort 
malgré l'événement , vous savez qu'il était à la sortie, 
je l’accompagnais, notre rendez-vous était em Suisse; 
mon mari fut tué entre Tarrare et l’Arbresle, tout ce 
que nous emportions d'or et d'effets a été pris dans les 


caissons à la montée de St. Cyr, le fait est aisé à cons- 


tater si vous l'ignorez : notre maison à Lyon a servi 
de prison aux femmes de le seetion , tout y a été pillé, 
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notre campagne dévastée, le grangeage rasé jusqu'aux 
fondations. J'ai espérétrouver mon marien Suisse et je m’y 
suis rendue; je reviens, me flattant de trouver des hom- 
res; j'ai appris que mon fils aîné a été traîné de comité 
en comité comme fils de brigand , les personnes chez 
qui nous l’avions placé ayant demandé que l’on payât sa 
pension; les autres sont à la merci de qui veut leur don- 
ner un morceau de pain; je n'ai rien, comment faut-il 
que je m'y prenne pour constater la mort de leur père? 

Cet homme pleura sur nos malheurs, réfléchit et me 
dit: « — Si vous annoncez que votre mari a été tué à la 
sorlie, il sera mis (s’ilne l’est déjà ) sur la liste des 
grands rebelles, et vous n’obtiendrez rien; il n’est pas 
sûr que cette bourasque tienne , Or voici ce que vous 
devez faire: trouvez des témoins sufisans qui attestent 
qu'ils l'ont vu mort ou cru le reconnaître mort quelques 
jours avant la fin du siège ; faites ensuite votre pétition, 
portez-la à la séance, mais ne me la présentez pas, je 
ne dois pas être censé vous avoir parlé, je vous recom- 
mande Île plus grand secret. Je suivis ses conseils; après 
mille vexations, j'obtins la levée des séquestres, et vous 
pouvez vous souvénir, quoique vous fussiez bien jeunes 
alors, que pendant plus de deux ans, j'ai été obligée de 
plaider, de me défendreà mains armées pour vous con- 
server ce que la révolution n'avait pas englouti. 

Voilà, mes enfans, un long récit, et pourtant j'ai 
passé sous silence un grand nombre de détails relatifs 
même à vos parens, à leur mort....Je me suis bornée 
aux événemens qui regardent votre père, comme les 
seuls que je dusse vous transmettre. 


(8) Je crus devoir écrire un mot à M. le président, 
parce que M. Marchangy, substitut de M. le procureur 
du Roi ( et qui, d’après la lettre de M. Hochet, doit 
être le même magistrat qui a fait un rapport que je ne 
pourrais concevoir dans toute autre circonstance), 
m'ayait fait prévenir que M. le président, vu l'adresse de 
ma partie adverse dans l'affaire dont je parlerai ci-après, 
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m'était peu favorable; je joignis à ma lettre des pièces 
dont je n’avais pas voulu faire usage, et la demande du 
Prince, dont j'étais porteur. Je reçus à l'instant la ré- 
ponse datée du 11, ( Je prie de bien examiner toutes les 
dates. ) | 
« M. de Gerinroze - Tolozan me trouvera chez moi 
tous les jours de cette semaine, jusqu'à onze heures du 
matin, je lui remettrai ses pièces que je ne veux point 
confer à un domestique, dans la crainte de quelque 
erreur. | 
J'ai l'honneur de le saluer avec une parfaite consi- 
dération. 
Paris, 11 septembre 1815. Signé, Tax. » 
Je me rendis aussitôt chez ce magistrat. — Dans 
votre position, me dit-il, quelque raison que vous 
puissiez avoir, il fallait vous taire, parce qu'une 
réparation pour ur homme public est loujours pire que . 
l'offense. J'ai perdu une partie de ma fortune à la 
révolution , je suis encore propriétaire, el très-souvent 
je passe sur des injustices crianles, parce qu'un ma- 
gistral doit toujours éviler une affaire personnelle, et 
rappelez-vous qu'un home h’a jamais de plus cruel 
ennemi que... lorsqu'il rompt avec elle; sa haine quel- 
guefois #'à point de bornes, el j'ai bien jugé ce dont... 
Votre affaire he vous fait aucun tort dans mon esprit 
comme hümrne ; mais comme magistral, je dois vous 
dire qu'elle vous serait peut-être frès-nuisible dans 
la sifuaffon üvanfageise où vous a placé votre con- 
duite. Chaëun à ses ennemis, et vous atfaquez les gens 
de manière à èn avoir beaucoup ; on profite de fout. 
Qu'avez -vats besoin de donner prise contre vous ? 
croyéz-inoi donc, à quelque prix que ce soil, termine. 
M. de Balinvillters ne m'a point encore parlé de vous, 
el je suis bién éloigné d'avoir intention de vous nuire. 
“ — Vôus savez maintenant, M. le président, lui répon- 
dis-je, que l'intérêt n’est pour tien dans cette affaire: 
un juste ressentirhént me l’a seul fait entreprendre, ainsi 
Âe ferai tout ce que vous voudrez. » M. le président 
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a la bonté d'écrire à ma partie adverse, et comme je 
ne voulais d'aucune maniere entendre parler d'elle, 
on nomme des arbitres (il y a huit mois de cela); et 
je viens d'apprendre que ce n'est que depuis quelques 
jours que mon fondé de pouvoir a reçu, soit en Bet , 
soit en argent, la somme qui m'était due. Des personnes 
estimables, et qui se croyaient bien instruites, m’avaient 
fait entendre que, depuis, ce magistrat me desservait 
près du garde des sceaux: c'était dans le moment où 
MM. Decaze et Anglès se donnaient tant de mal pour 
me renverser, C'est-à-dire, depuis le 1° décembre jus- 
qu’au 30. Je me proposais d'aller chez M. le président 
Jui demander une explication, lorsque j’eus l'honneur 
de le rencontrer chez M. le garde des sceaux : « — L’on 
m'a dit, monsieur, que vous me desserviez près du mi- 
nistre : d’après notre conversation, je ne peux le croire.« 
— J'en suis incapable, me répond M. Try; s£ vous en 
doutez, voici monseigneur…………. « — Votre parole me 
suffit, M. le président, je suis satisfait. » Je pourrais, 
d’après cela, m'exempter de toute autre explication : 
j'eusse désiré pouvoir je faire ; mais à force de vouloir 
déguiser la vérité par délicatesse, l’on donne prise contre 
soi à ses ennemis, et j'en ai qui ne dédaignent aucun 
moyen. Îl n’y aura donc pas une seule action de ma vie 
dont ces messieurs ne m'aient forcé de rendre compte. 
Ils me permettront, j'espère, d’user plus tard de repré- 
sailles. | 

Au sortir du collège, je fis connaissance de M°° la 
comtesse de B...., et je me l'ai intimement avec elle. 
Ah! si c’est un crime aux yeux de ces hommes qu’on a 
sibien dépeints dans /e Tartuffe des mœurs, aux yeux des 
gens sensés, c’est un tort excusable. Depuis trois ans 
noushabitions la même maison, et depuis quelques mois 
une séparation avait eu lieu...; mais je portais toujours 
beaucoup d'intérêt à cette personne ; et pouvait-il en 
être autrement? elle devait à mes soins la conservation 
de sa fortune ; et depuis trois-ans, pour améliorer sa 
position, assurer le sort de sa nombreuse famille , elle 


__ ‘(C:187) Le 
était devenue ma débitrice; enfin, je sacriñiai toujours 
mes intérêts à l'amitié. À l’époque du départ du Roi, nos 
opinions politiques étaient les mêmes; mais 1l est des 
caractères qui ne sont jamais rien par eux-mêmes, C’est 
ce qui arriva, et ce fat la suite d’une nouvelle liaison. 
J'eus donc des inquiétudes, connaissant le caractère de 
la dame, et le hasard lui ayant fait savoir ce que j’au- 


CS 


rais voulu lui cacher... Comme son appartement lui était 


inutile, puisqu'elle ne lhabitait pas et qu’elle ne devait 
plus l'habiter; comme surtout il pouvait être très-dan- 
ereux pôur elle, d'après nos rapports, de rester près 
“de Paris : tous ces motifs m'engagèrent à hâter son dé- 
part et à l’éloigner de la capitale ; mais je ne pouvais 
m'expliquer..….; ses eets même, qui étaient dans son 
appartement, furent mis dans le mien, d’après une lettre 
qui m'accusait réception de l'argent que lon m'avait 
mandé et qui trouvait très-bien tout ce que je faisais. Je 
croyais donc qu’elle partirait pour la province avecson 
gendre, qui était venu à Paris, que j'avais logé chez moi, 
et auquel je prêtai aussi alors une modique somme pour 
retourner chez lui, et dont je n’ai encore ni demandé ni 
reçu le remboursement, parce que je connais sa position: 
c'ést la seule réponse que je fais au rapport du magis- 
trat dont me parle M. Hochet, dans sa lettre du 29 dé- 


cembre. Au surplus, M. M... peut se procurer cette : 


réponse chez le secrétaire du conseil d'état. 

Ce fut le 27 mai que je fus enlevé de chez moi, et 
sous prétexte que je devais être fusillé dans la huitaine, 
le 3 juin un procès-verbal fut fait à la réquisition de 
cette aimable dame par le commissaire de police qui 
m'avait arrêté, et dont, certes, je n'étais pas l’ami et 
encore moins celui de son digne secrétaire , qui, jour 
par jour , savait très-bien tout ce qui se passait à mon 
égard à la préfecture. Ce procès-verbal avait pour but 
de s’introduire chez moi d’une manière légale; mais, 
comme il n'y eut qu'un cri (celui de l'indignation ) 
de la part du publie et surtout de ceux qui eonnaïs- 
saient nos rapports, on trouva pour exCuse que le 


sa 
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conseil de M"° de B....…. avait observé que la peine 
dé mort emportant avec elle la confiscation des biens, 
il y aurait confusion si, avant le jugement , il n’était 
pas procédé à la revendication des objets déposés chez 
moi ; devrait-on s'attendre à de tels procédés d’un être 
pour lequel on a tout sacriñé, quand un gendarme, qui 
répond de votre personne , vous offre la Éberté? J'étais 
au secret, et ce ne fut qu’au bout de huit jours que le 
commissaire interrogateur me donna lieu de faire obser- 
ver à M. le colonel marquis de Villeneuve que je ne m'at- 
tendais pas à être trahi par la personne qui avait donné 
ou fait donner des renseignemens trop certains pour 
que j'échappasse à ces messieurs ; mais ce qui devait 
me perdre me sauva ; car , sans doute , j’eusse été mis 
en pièces en exécutant mon projet. En suis-je plus 
heureux au‘ourd’hui ? Je me rappeiai alors que l'officier 
de paix Soucques, ayant voulu forcer , malgré moi, 
le secrétaire de M”° de B... , qu'il prenait pour le mien 
parce que j'avais couché dans sa chambre » Qui donnait 
sur la terrasse , conduisant à une rue isolée, le com- 
missaire Alletz avait assuré sur sa responsabilité qu'il 
n’yavaitrien desuspect: d'où venait donc cette assurance 
du sieur Alletz? me demandäi-je. I1 fallait partir avec 
mon escorte, mais j'étais seul chez moi, mon secrétaire 
n'étant pas arrivé. Je barricadai toutes les portes du 
mieux possible, sachant bien que je ne reviendrais pas 
de sitôt, et remis la clef de mon appartement à mon do- 
mestique. Ce ne fut qu'après ma translation à la Force 
que j'appris d'une manière ‘irrécusable qu’au même 
instant que le sieur Alletz faisait son ‘procès-verbal, la 
personne , qui l'avait jugé nécessaire à ses intérêts, 
s'était rendue rueVivienne pour réclamer en mon nom 
le drapeau dont j'ai parlé ; heureusement qu'il était 
brülé ; car, peut-être , sans cela, malgré mon avis, 
on eût pu céder aux instances de la négociatrice. Quel 
était son but ? Je l'ignore ; mais un homme , sous le 
costume d’ofcier de la vieille garde, était caché dans 


‘un cabriolet à Ja porte de la maison. Une fois libre , je 
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ne payais tant de bôntés que ‘par du mépris; mais il. 
‘est des gens qui ne vous’pardofnent pas même de les 
mépriser. On: changea donv-de tôle, et lon fut, à cet 
effet ‘dans la maison ou'j’4vais"éa -pôtr antagoniste ce 
général L.. :, qui h'avait , disaitfl, accepté la croix de 
St: Louis que pout-se soustrairé'au ‘midssatre projeté 
des miitdiresnon- décorés de cet ordre! Auraït-il depuis 
obtenu ‘celui 'de-la fdMiné? La chose ne serait pas im— 
pobsiblef Le’ surkendemain M: 6... de: Gl...; che-" 
välier‘ée la léplon ‘d'Honneur , ek-thirurgien-major de”? 
l4 vieille gatde; éte., détehu avec môi à la Préfecture, 
eque j'avais retrouvé à la Fürce, ainsi que son père, 
vieillard de soixante-dix amis; vint'me prévenir qu’il 
vénat d'apprendre chez... : que M. B.:. continuait #7 
faire enténare que j'avais aÿlde concert avèc'le gouver- 
nemehtrenvérsé. «—Etqu'âvéz:vhus répondu #— Qué je ' 
défiais à un'curactère el que le vôtre de pouvoir 4 . 
guise sa façon de penser. Y'humeur'suctéda enfin au 
mépris; et comme cetté ainie rate était ma débitrice, 
que suipositian he lui permettait pas deme rembour- 
ser, je retins les effets dui étaient chez moi, ét je ‘hs 
déclarer-qu'ils ne'èralént'renduë {qu’au même instant 
te Von paierdit. Ne n'était- pas permis, je ne 
dés as d'expliquer chairement, maïs de Lire entendre 
ce dqnt'éértaine: dame ‘était capable; ct de m’amuser à 
distuter ée procès-verbal émané de la sensibilité, de la 
reconnaissance, et qui, partant d'un fait physiquement 
impossible, devait faire rougir son auteur? mais il y’a 
des gens qui ne rougissent de rien. J'avais chargé de 
mes intérêts notre confrère M. Fremi, parce que son 
caractère estimable m'assurait qu'il ne s'écarterait pas 
des règles de la bienséance. Enhn, comme c’était là où 
je voulais borner mon ressentiment, je ne réclamai 
qu’une partie de ce qui m'était dû pour ne point faire 


payer en définitif à des personnes qui n'avaient aucun 


tort à mon égard, une faute qui n’était pas la leur. Des 

offres réelles me furent faites; pour les annuller, il 

fallait réclamer la totalité de ce que je pouvais exiger, 
13 
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et je ne pus consentir à faire payer à ma partie adverse 
le vingtième d'amende et les autres droits; je n’en fus «« 
pas moins représehté à l'andiénce comme .un créancier 
inhumain et barbare! Qui peut résister aux pleurs que. 
l'on sait verser avec autantde grace que d’habileté? il fau- 
. drait avoir un cœur de roche. Aussi quelques dames 
douées d’une sensibilité qui ne ressemble pas sans doute 
à celle de l'Iris du poète Gilbert (1), m'acxusèrent de. 
cruauté, malgré qu'au moment de ce procès. je payäsee., 
encore quelques dettes de. çelte personne. Enkin, de | 
peut jeu m'a, coûté. 7 à 800 francs de frais, quoique : 
cette affaire, purement spmmaire, eût pu:se borner 
à nue simple audiençe; mais ne. faut - il pas que tout 
le. monde vive? et quemd an sert les aslons autrui 
avec autant de chaleur, ne faut-il pas. être payé 
de,ses peines? On vient,de. m’écrive que l'on avait ac. 
cepté ce qu'on avait voalu offir; mais vous n'éles pes 
dans une position à vays plaindre utilement, m'ajeute— 
t-on... Je ne m'attendais pas alors que cette cause four-. 
nirait un jour au ministre, M. Decaze, la possibilité de: 
faire entendre.à l'autorité dont il tient sqn:pouvoir, que: 
ce n'était pas à.mon dévouement .que je devais mon: 
arrestation (ezr/rail de la leître de M. Hochet). Ji est 
vrai que.le ministre a tant d'esprit et d'amabilité que. 
s’il entrait dans ses intérêts actuels de me prouver qu'd 
n’est pour rien dans tout ce quis’est passé, il:y parvien- 
ürait encore! : 

Prévenu que le même jour où M. Decaze s'était flatté . 





(21) Parlerai-je d'Iris , chacun la prône et laime:. 
C'est un cœur, mais nn cœur, c'est l'humanité même. 
Si d’on pied étourdi quelque jeune éventé | 
Frappe en courant s0n chien qui fappe épouvanté, 
La voilà qui se meurt de tendresse et d'alarmes ; 
Un papillon souffrant lui fait verser des larmes, 
Ilest vrai : mais aussi qu'à la mort condamnée 
Lally soit en spectacle à l’échafaud traînée, 
Elle ira la première , à cette horrible f&e, 
Acheter le plaisir de voir tomber sa tête. 


(195) | . 
de me faire taire promptement, il avait ajouté, en se 
frottant les mains de joïe, qu'il m'avart nuï parmi mes 
confrères, ce qui était présumable d’après une réponse 
de M. Delah.… J'écrivis à l'instant au bâtonnier de 
l'ordre des avocats, parce qu’il peut et doit exercer une 
censure sur ses confrères. Je me plaignis vivement de la 
conduite tenue à mon égard , et lui demandai si dans un 
corpschargé de réclamer l'application des lois, il devaitse 
trouver quelques conffères qui censurassént la conduite 
de l'un &es membres du corps sans l'entendre; que si, 
sous Buonaparte, la servilité de eertains magistrats avait 
servi de marche-pied à la tyrannie, un'corps aussi res- 

ctable, ausai ire que le nôtre, n’en devait pas ser- 
vir à l’ambition d'un ministre et satisfaire ses vengeances 
particulières. Voici quelle fut la réponse de M. de La- 
croix-Frainville : | 

CC  t  T | Paris, le a1 décembre 18:25. 

. « Monsieur, je ne connais aucune affaire qui vous 
metto dans le cas d'entrer en éxplication ou en apologie 
auprès de moi, dans ma qualité de bâtonnier de e 
des avocats. Cependant, puisque vous le désirez, j'aurai 
axec grand plaisir l'honneur de vous recevoir; si samedi 
prochain, quatre heures, vous convient, je serai à vos 
ordres. US . | 

» J'ai l'honneur d’être, monsieur, avec une parfaite 
considération, votre très-humble ét très-obéissant ser 
viteur, ! | 

| De Lacnorx-FRAINvILLe. » 


Au moment où je reçus cette réponse, je partais pour 
Rouen (1). De retour, je me hâtai de m’excuser près de 





(1) Une affaire importante y réclamait ma présence. Il s'agissait de 
diminuer de cinquante pour cent les dettes d'un négociant réellement 
malheureux ; d'empêcher l’e iation d’an immeuble dont la valeur 
eût 416 absorbée par les frais ; de satisfaire les créanciers , qui recon- 
naissaient la loyauté de leur débiteur, d'assurer la tranquillité de 
cs débiteur, soumis à la contraiate par corps. Je ne fs qu'aller etre- 
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M de-Lacroïx-Frainville, et lui demandai un autre me- 
ment: Je reçus aussitôt la réponse suivante : 


7 «M dé Lacroix-Frainville aura l'honneur de rece- 
vüir M. d& Gcetinroze après demain jeudi, à quatre 
Mettes: il à celui de lui présenter ses civilités. Ce 26 
décenibre, etc. » 
# 
. Je ns cachai. point dans notre enisetien avec M. de 
Lacaoix-Frainvillemon mécontentement sus les procédés 
eu. délicats de MM Decase at Awglèe: et ME de Lacroix- 
rainville, homme respectable: par lui-même, me tint 
un fangage qu'il ne peut. avair changé; ce fut 
dors que j'éérivis au. «esrétaire du conseil d'état la 
lettre qui.me valut la réponse dont j'ai parlé, et qui se 
tarminé mani ‘ : , . 3 
« Si javais le droit de vous donner un conseil, mon- 
sieur, je vôus eñgägerais à vous calmer, car vous me 
paraissen fort âgité. Etre appelé au conseil du Roi est 
ue à grande faveur, qu'on peut sans honte échouer 
dans la demande qu'on a faite. C'èst une disgrace 
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tthlr, ét toût Féuisit au gré de mes vœux. Sil'on croit qne je me 
conduise pour les autres comme pour moi même, que je dirige les 
affüirts. d'autrui comme telles qui me sont persobnelles. l'on se trom- 
pe:. pour. ce qui. ma regarda, jn me roiis tontre l'iajusiite, !x 
tyrannie ; je dédaigne La ruse, et ne cède jamais qu'à la raison-; avec 
des égards , l'on me fera faire squvent ce que l'on n'aurait pai obtenu 
différemiteut : jetébpette l'&e, rhaîs he rends hommage qu'au mérite et 
lorsque je le rrconnais ; poli avec tout le monde. je ne, flatte persosne. 
Paitlés oi U'estral, je me conduis done comee il faut se con 
dire en pacidté , c'està:dèré, que je prets Res hommès t4lé qu'ts sont 
et non pas tels qu'ils devraient être. Enfin , j’emploie tous les moyens 
que j'aurais dédaignépaur moi-même Je n'ai pasbesein-d-ejoster que je 
porte partout ceile chaleur qui. dans la profession que j'ai embrassée 
gone h seule libre et indépendant #lors , ne peut être ga‘bvuorable. 
J'ai de grands défauts. sans donte; le plus réel peut-être ent de-nom- 
men chaque chose par son no ; mais quand j'assere quelqu'un de mon 
awitié, il peut y compter :.1an vis, dsa housse lui appartement tans 
que je crois qu'il le-mérite. 
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que vous partagerez avec des hommes'très-honordbles 
et qui ont servi la cause royäle avec dévouement. 
» Agréez, monsieur, l'assurance:de ma parfalte-con-< 
sidération, t 
—— Hoomer , secrétaire du conseil'd'état. 
29 décembre 1815.» 


Ma réplique, ‘finissant par ces mots, J'espareigue 
M. le comte Anglès re.seplamdra,pas d'avoir étérmal 
servi, expliquait clairement que je ne trouvais: pas mas- 
vais que es deux sinistres, auxquels je dontais-de 
l'ombrage, se fussent déharrassés.de moi; mais que-0e 
qui me révoltait, c'étaient les moyensodieux em ployésèr 
cet effet. Le-frère du Rai a fait luirmème: ne demonde 
particulière en ma faveur, -et:cetie illustre protection 
m'est.enlévée; quel-crime «ai-je donc: pu-cemmettre de- 
puis ke 30 septembre ? Son altesse royale Moasieur 


_ ignore sans doute-cetéc justice , mais elle n’en-est'pas 


moins commise-en-son :aom.1fe-remonce-volonisers aux 
fonctions kenorables de maître des roquêtesiet ide pré- 
fet; nrais-mous verrons quél honneur MM. ‘Decaze et 
Anglès en-retirerent. J'avais sokiné\du Prince le litre 
de maitre des requêtes, parce que, comme l'observest 
très-bien le maréchal de-Richelieu,.cies/ & anatière 
première dont on fail teut. Dans ma letire à M. Hochet, 
j'ajoutais encore : «den ignorempoint, monsieur, ‘que 
je me porés pour toujours ::je.dois le: faire ; :je.te 
ferai. » ‘Il faut.sans.domte beaucoup de courage.pour 
chercher une mortpresque certæne; mais la dauleur-de 
voir fuir. devant un sfarouche conquérant . un .moure- 
rain qu'on approohc-tous des jours sans crainte, pour 
la cause duquel tonte sa Famille a péri, pouvait : fa= 
cilement. monter l’imaginetion; et, pour être à nrèmè 
d’en .juger. , il faut avoir ‘assisté -aex :ddieux; de son 
Roi. Aujourd'hui, il :faut:que geoquitte ma, patrie, 
sans fortune, exposé aux ecsentunems des méchans 
heureux, je le fais avec calme ; je pouvais l'éviter, mais 
Je devais-je? Les uns appelleront cela rde l'entétemant, 
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les autres de la grandeur d’ame ; quoiqu'il en soit, cer 
tains ministres, dorénavant ne se croyant pas tout permis, 
seront moins injustes, moins ambitieux, et peut-être 
feront-ils moins d'ennemis au monarque qu'ils servent. 
La lettre de M. Hochet contenait enfin quelques ré- 
Hexions sur le respect dû aux lois de la morale; il ne 
savait trop comment excuser la conduite extraordinaire 
tenue à mon égard; et comme tous mes erimes ne con- 
sistaient que dans la hame de MM. Decaze et Anglès, 
on exigeait alors que je fusse parfait : je le voudrais 
bien. Malheureusement j'ai beaucoup de défauts. .…. 
Mais n'est-il pas injuste d'exiger d’un individu âgé de 
vangt-sept ans, ce que l’on trouve rarement dans an âge 
plus avaneé; chacun a son genre de faiblesse : le mien 
est, je crois, d'être trop sensible, et je lui dois 
presque tous mes malheuys : car si j'eusse pu être 
égoïste, je serais heureux chez moi, au lien d'être exilé 
et ruiné. On a donc sans miséricorde censuré ma con- 
duite particulière ; pourtant à vingt-trois ans je réunis 
tous les suffrages pour une magistrature qui n’est pas 
celle que l'on donne à Paris à un jeune homme , et je 
ne dus mes protecteurs qu’à mon travail; depuis cette 
époque, quoique chargé des affaires de la plus grande 
importance, je traversai journellement Paris pour-pro- 
fiter des lumières de deux jurisconsultes qui, de bonne 
heure, ont rendu leur nom célèbre. Avant les derniers 
événemens, je comptais pour amis des magistrats, des 
littérateurs, des administrateurs, tous jouissant encore 
aujourd’hui de l'estime publique. Eh bien! quoique je 
n'ate jamais mis les pieds dans un lieu interdit à tout 
homme qui se respecte; quoique je n’aie jamais fré- 
uenté ces établissemens honnêtes, mais destinés aux 
désœuvrés , Mmes puissans ennemis m'ont fait une belle 
réputation. Je conçois que si j’eusse été puissant , j’au- 
rais pu, à la tête de la magistrature, donner l’unique et 
scandaleux exemple d'un magistrat faisant faillite, oc- 
cuper même de nouveau les mêmes fonctions, mais 
. pour cela il m'aurait fallu la protection de M. Decaze!… 
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. (€) Partout où le souffte de Hacalomnte (qu’ôn péüt 
“@omparer'au Charbon qui noircit lorsqu'il ne brûle pas) 
n'avait pas encore pénétré, je fus accueilli comme le 
méritait le porteur d’une telle recommandation ; mais 
‘les personnes circonvenues par MM. Anglès et. Decare, 
‘jetantalternativement les yeux sur motet sur cette lettre : 
‘qu'y a-t-il done, me demandai-je ? M. le baron Séguief, 
qe de France, premier président de la cour royale de 
aris me l’apprit bientôt par ces mots, prononcés vive- 

ment : — Qu'avais-je à déméler avec M. le préfet ? 
L'une de ces lettres était peur M. le procureur-général 
Bellart, chez lequel j'avais eu l'honneur de passer la 
soirée quelques jours auparavant : voici la réponse 
que j'en ai reçue : — Je ne sais quels bruits courent 
Sur vous, ce n'est pas tout de bien penser, il fout 
encore se bien conduire. — « Quels sont ces bruits? 
M. le procureur-général , de quoi m’accuse-t-on ? » 
— Je ne sais rien de positif, maïs, etc. ; elo..... 
Qnoiqu'äne telle réception de la part de M. Bellart 
‘dut me surprendre, je ne répondis rien. à celui que je 
respecte. autant comme. homme que comme magistrat, 
présumanit que les mesures étaient top bien prises pour 
queje pussehasarderutilementlesplussagesobservations. 
” Si je n’eusse vu dans M. Bellart qu’un confrère, dur 
mérite. irès-supérieur il est vrai ; voici quelle eût été 
ma réponse : Lorsque veus défendites , il y a quelques 
mois, avec un talent qui ne- pouvait être égalé que par 
votre courage , la fille Julie Jacquemin, accüsée du 
prétendu empoisontiement de. Choisy, tout Paris con 
damnaitvotrecliente. La province dontl'opinionse forme 
en général par celte des journaux, qui plus souvent 
ne donnent que l'opinion personnelle des. rédacteurs. 
artageait celle de la capitale, et malgré tous vos efforts, 
prévention favorable que vos vertus eiviles devaient 
faire naître en faveur de votre cliente , malgré que les 
juges fussent persuadés qu'aucun intérêt persanngl(:)}, 


Go ss 
+ (s} Ce jurisconsalte fat tonjours de nembre de ces arocats 
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mais que laconviction seyze de l'inndcencede l’accusée, 
vous avait décidé à rompre ehfin un silence que depuis 
ai long-tems vous reprochaït le barreau de Paris, Julie 
Jacquemin n'en fut pas moins condamnée à morf, Le 
public parut sanctionner un tel arrêt; des personnes 
-très-respectables (je ne parle point de celles dont les 
intentions sont pures, mais qui, soit par légèreté , in- 
différence ou incapacité, n‘approfondissent jataais rien) 
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-désintéressés, qui, .apptéciant toute la dignité de leur hinistère, ne 
se chargent que des causes qui leur paraissent sinon jusles , du rmoips 
équitables ; qui, au lieu de pariager, d'exciler même les p-ssions 
de leurs cliens , erhploient leurs tälens à concilier fes paéliès , et qui, 
ne pouvant y réosair, ne s'écartent jâmais de ces convenances , qu>, 
une fois violées, de deux iadividua (aïgris sens cela, peut-être, que 
passigèrement) en font deux ennemis irréconciliables. 

Qni, sans nuire à la cause de leurs cliens , se bornent an récit 
des faits, dédaignant le merisonge , les injures ei ces exelamälions, 
moyens , que quelqnefois le mérite ne rejette pus et qa'emploiè pres- 
que tonjours la médiocrité, parce qu'ils ne produisent que trop souvent 
leur effet, tandis qu'ils ne devraient que faire retentir les voûtes du 
palais. Aussi, lorsque le prince de l'éloquènce tomaihe vint en 
plein sénat remercier Césér d'un acte de clémence qui rendait à la 
patrie un magistrat estimable , à l'amitié un ami fidèle , lorsqu'il pro- 
Douça ces mots : Diulurgi silentii, patres conscripli, qud bis lemporibas 
wsus erom non limore aliquo sed parlim cerecundid , partim dolore fineæ 
Rodiemus dies altulit , etc. Cicéron ne produisit pas plus d'effet que 
M. Bellart vensnt ännoncer qu'il déscendait de nouvèau dans l'arène, 
qu'il avait parcoorne d'üne manière si glorieuse, pour arracher ype 
victime à l’échsfaud et confondre j crime audacieux. Îl n’y eut donc 
jamais qu'une seule opinion sur M. Bellart, comme jurisconsulte, 
comme homme privé , celle de l’eitime générale : comme magistrat, je 
l'ai vu, soit en France, soit ert pays étranger , juger plus sévèrement. 
Personne n'est donr ‘à l'abri de la critique, et sonvent, soit en bien 
soit en mal, nops jonissons d'ane réputation très-peu méritée ! Un 
procès , trop malheureusement célèbre , m’ayaat mis dans le cas d'en- 
tendre cénsurer sa condnite, de le voir traiter d'intolérant. I. Bellart, 
ai-je toujanrs répondu, est du petit nombre de ves hommes qui n'out 
point un caractère de circanstance , qui , dans l'espoir de quelque fa- 
venr, ne servent jamais de marche-pied à la tyrannie ; de tels bommes 

, peuvent, aussi bien que tout autre , se laisser aller 4 la prévention, 
ils peuveñt même se tromper ; mais ce n'est jamais que de bonne foi. 
Vons le croyez intolérant , ce fait-ci vous. étonnera donc bien : on 
parlait ches le garde-des-sceauyx des opinions politiques de divers ma- 





:( 201°) 

furent même jusqu'à exprimer leur surprise de eue 
M. Bellari # cit chargé à ‘une telle case. % 

.Ces arrêt, qui condamnait l'innocence .et faisait 
triompher. lecrime, n "était pourtant quelle triste résultat 
de la prévention, jroduite par l'opshion publique q pe 

ant nombre d'annéés.la comtesse de N.... 

travaillé -insensibleimant avec :anllañt d'adtesre. que e dé 
patience. 
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gistrals : celles de M. B... étaient sérètemint critiquées : pouvaitils 
en être autrement ? à vingl ans son nom élait déjà célèbre — Quand om 
rencontre des hommes iels que IH. B.. , reprit M. Bellart, s'üs ont 
des opinions peu favorables au gouvernement actuel, c'est en apprécian 
leur mérile.qu'on leur prouve qu'ils ont tôr1. . 

La nature ne donne pas à ous les hommes les talens des Desesé, 
des Bellart, des Lacroix-Ftainville. des. Bonnet et dé temi d'autres 
illustres avocats | l'honneur du barreau de Paris ; mais elle donné 
à tous un cœnr droit. Qeant à mai, mon: averbion pour :toet- acté in 
juste est telle ,: que je n'ai jamais-pu sens douleur voir un ‘ineonna 
perdre un procès que je tronvais juste , ou du moins équitable : Aussi 
me sujs-je fait un devoir de terminer autant que possible.darun ju- 
gement arbitral touses les affaiess dont j'ai été chargé, et. de très- 
‘bonne heare Les plus imporlagiés me furent confiées:}à l'âge de vinge- 
quatre ans je fs .seul' le paciage. d'une inccession considérable qui , 
depuis trbis ans, divisaithne fille ; quelque tems oprès, chargé d'un 
procès , qui eût pu faire Keaucoup de bonit ,-ear il ae ‘agisseit rien 
moins que d’où double crime de-higamie , je. fus 20863 -heureux 
d'étouffec cette malheurense affaire : enfin, quelques jours sweat men 
départ de Paris, je fus choisi encore peur heal ‘arbitre -d'une-.con- 
testation de 24,000 fr. ,et.les parties , proches parene , divisés par 
te procès m'ont -prouré leur esme técigreque. en me. confant 
l'exécution de leur transectien : bisa ples , la partie adverse-de mot 
client, l’nn-des ples riches prépriéteires de la Gusdeloage, crut de- 
soir me remettre la direcüon de ses affaires ; et entr'ahtrés 1h suite 
d'un procès anquel donnait ob mne-liguidation de 448 alle frahcs ; 
et sans mon départ prébipité, j'eusse. peut-être été euisj beareux:gour 
cetie dernière contestation que poar les autres. C'est ainsi ‘que 
crois que. l’on exerce les fometions d'avocat, carest-il rien de ploù 
honorable que d'être le jnge volentaire.de see copeitogèns ? il vet 
pourtant. quelques inditidus auxquels nec telle :ronduite.ne ebaviant 
pes ; mais ce n'est point àdes tomates tels-que M.-Bellart. Ge 
pendant vomme fl a:trouvé ‘mauvais :que je me fosse chargé d'one 
@ffaire d'un genre.toët.oppoié, que-d'ailleurs ectte affaire « fais quel 
que bruit à Paris, j'ai cra détair enteer dans les déteils seivens, 
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* Pour ée faire une juste idée de cette cause trop cé-- 
lbre, il faut kreles mémoires de M. Bellart, contenarit, 
d'un côté, l'acte d'accusation, de l’autge, la réfutation : 
le lecteur étonné se dira, sans doute:1l n’y avait qu'une 
femme capable de concevoir et d'exécuter un pare 
lan de vengeance , et à fallait tout ke talent et surtont 
b courage de M. Bellart pour espérer de déjoucr tarit 
d'infamies. Lou 
L'arrêt attaqué pour vice de forme est heureusement 
cassé, M. Bellart se transporte sur les lieux pour y re- 
chercher la vérité, le découvre, où... dans un excès 





de sorte que je défie MM. Decers et Anglès de éïter un seul fait 
de ma vie dent $e n'aie rendu compte. 

Le sieur Beurjot, banquier, fit, il y a quelques années, une 
banqueroute de près de 700,000 franes ; je fus nommé syndic avec 
MM. le marquis de Pleumartin et le eomte de Pontyibaut : jamais 
fripon ae fot plas adroit que re Bourjot. Ancien coëssiler au 
Chelet , appartenant à une famille respectable , ä eut adresse, 
&out en jpssnt le, rôle d'un bon homme : d'enlever la fortune de 
einquante familles et de se sauver de Paris. Sa femme, très-agréable pes- 
somne , et, ayant joué son rôle avec habileté (par.certains moyens qui 
produisent teujonrs leurs effets), avait obtenu la protection des hum 
mes les plus puissens: Bourjot ne laissa donc que ce qu'il ne pou- 
wait pas emporter : plusieurs frpons se disputèrent ces tristes dé: 
bris , et jaarais affaire ue fut plus désagréable. Certain ministre ; 
qui pour de l'argent distsibuais des places , protegeait les fripons , me 

t dire tout bas à l’oreille, qæ'aver un coractere tel qée le mien, on allait 
à Fincemss, qu'il faait être plus concäiant: J'en parlaï à l'un de mes 
collègues qui avait reçu le mêmes comptiment dans nne faillite bies ph 
femgortante , où les débiteurs avaient obtenu h protection de Ron 
seigneur | MATENNANT 20,000 FRANCS !! Je veux me retirer, on m'ec 
cuse de faiblesse. Je reste , et je rends visite à Afonsrigmeur qui se 
condaisit très - bien. Pais je fs’ mon devoir, la dame Bourjot avant 
été imesrvérée , j'eus contre moi toutes les jolies femmes qei parta 
gasient Les agréables soupers faits à nos dépens etcélébrés par plus 
d'uu poëte, je fos traité par ces dames d‘insensible, et par les 
eréanciers d'homme trop dodx ; mais j'excufais ces deraiers parce 
que : plusieurs étaient réduits à la misère.” Quant au jugement des 
aaires personnes , comme il-n'y a de fortunés que les gens qui peuvent 
fatter tous les partis, que gagne leur souplesse; qui, de peur d'être bi 
més , ne bMment jamais rien ; je me souciai pep de lenr suffrage : anssi 
Lo projet formé de noes envoyer à Vincennes fut.mis à exécotinn, 
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de précautien-prise afn: de démontrer qu'un coxplicé 
s'était introduit dans la maison , et que; pressé par la 
nature , il y avait même laissé dans le grenier, lieu de 
sa retraite, une preuve évidente et matérielle de sg 
présence momentanée: ce qui devait assurer le triomphe 
de l’âgcusateur fut pour cet -estimable avocat un trait 
de lumière qui.sauva la victime , que déjà réclämait lé 
glaive dela justice. Dans un nouveau mémoire M. Bellart 
résume les faits, démontre jusqu’à la non-existence.du 
crime; puis, avec cette énergique chaleur.qui n'appar- 
tent qu'aux ames hbnnètes et sensibles, développe à 





et une dénonciation, bien motivée , fut adressée à un magistrat qui 
recevait, dit-on, deux traitemens ; l'un, pour les fonctions corinues , 
l’aatre pour les fonctiuna inconnues : Cette dénonciation fat transnviss 
au ministre de la police; l'un des chefs dn ministère, bomme d'hongeur, 
et qui a toujours sn s'y faire aimer , m'en prévint; nous écrivons au 
ministre, M. Rovigo, qui nous rassure... Pour moi, je n'y étais traité que 
de mauvais parent, ayant témoigné mon mécontentement à ma famille 
sur l'imprudence qu'elle commettait en confant ses capitaux à un 
bomme qui, tout en se couvrant-du masque de l'hypocrisie, ne me 
gerissait être qu’un fripon.; Toute la dénonciation concernait donc 

. le comte de Pontglhaut, dont on voulait se débarrasser après lui 
avaie volé 150,000 francs. D'après la réponse du ministre, j'avais 
présumé que cette dénonciation avait été jetée au feu ; mais, au con- 
traire , elle fut précieusement mise dans les cartons, et lors de mon. 
interrogatoire, celte dénonciation fat remise sur le bureas ; elle fournit 
d'occasion au sieur Maiseau d'exhaler sa fureur contre M. le tomte de 
Pontgibaet. Comment ai-je deviné la chose ? je ne le tiens pas de 
Maiseau ; quant à M. Marcandier , je n'ai pas eu l'honneur de le 
voir depuis mon interrogatoire. Âe premier moment de la restaeratien, 
la femme Boorjot fat mise en liberté , je ne ssis par qui..….:} puis 
<ondamnée par contumace à... Un procès s'étant élevé entre VE ke dur 
de M.........L.... ( d'après les conseils de sgn homme-d'affaites ) et 
la masse des créanciers , les tristes débris de l'actif du siear Bourjot ne 
panvant être distribués, les syndics ne voulurent point, per délicatesse, . 
recevoir-un seul des deniers profenant de cette banqueronte : vu la 
situation des affaires politiques , le peu de garantie yu'offrait la caisse 
d'amortissement, dont le déficit n'était que trop connu, ils présentèrent 
une requête à M. Bertin-Deévaux, juge-commissaire de la faillite , et aa- 
jourd’hui secrétaire-général de mimistère de la police ; le requête fat 
tépandae et autorisa les syndics provisoires à verser chez lesieurThibert, 
potaire, les fonds appartenagit à le mage Rourfot. Nommé syndic dé. 
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l’audience:tous ses moyens qui-ne sent que le lan 

de la vérité; mais, dans sa bouche ils dquièrenpass 
telle force qu'il subjugue , erttraîne son auditoire et 
parvient à communiquer aux juges sa cünwivtion per- 
sonnelle de l’innocenee de sacliente ,:lui rend l'honneur 
et la liberté, :et rappelant un des plus beaux traits de 
la vie du Grésident duPasy , Gbtientt-enfm ,pour récom- 
pense de tant.de soins, la‘satisfaetion que:procure tou 
jours à son auteur une aution tluuuble , tlest-xidire , 
“estime de soi-même‘et celle -de-tous ss pons de bien : 
d’où vient qu'un homme aussi éclairé, aussijuste après 
un tel exemple, n’est pas pour toujours à l'abri de la 
prévention, c'est qu'en général, on ne se donne point 
fa peine d'examiner ce qui ne nous regarde pas per- 
sonnellement , et que , jugeant les autres d'après soi, 
on ne soupçonne jamais l'autorité capotienemploger 
son crédit à salisfaire des passions persomnélles. Ne 
voyons-nous pas aussi des hommes .estimables , .nous 
Prévenir des intrigues employées pour nous perdre , et 





finitif, on allait pastager, lorsque Thibert disparut, ‘faisant ane fnllite 
qui étonna tout Paris. L'élite du barresu de cette ville fut chargée de 
la direction de l'affaire de Thibert;:les-deux masses des créanciers me 
aommèrent encore l'en des syndies ; et-depuis ce tems-là , comme nous 
étions cinq, que les affaires politiques : m'esoupaient exciusive- 
ment, je ne me suis nullement mélé de ce qui était dans des mains 
plus expérimenitées qne les miennes. Quelques créanciers , mécontens 
de tont perdre, se sont-plaints: il fadt exeuéer les melheureux, puisque 
c'est leur seule ‘ressource. :Qnelques-nas rprétendent, dit-on, noes 
rendre responsables d'un malheur qui n'est tue le résultat de-l'intérêt 
énéral portérà tons : et comme certaigs conseillers y ont contribué en 
aisant naître des diicnliés qui, quoiquetleedes les unes après les antres, 
ont entravé nes: epératigus, ile-snnt enehentés de-tsonver une occasion 
poun satisfaire leur smour-+prepre . etc... Mais quelques fripons que 
J'avais paureuivis rondement ,-d'autres que j'avais iraîtés ‘avec trop 
d'indolgence , du moment où ils-m'ont wudetter sontre des ministres, 
entprofité de mon absence ; ikest vrai qu'ils n'oei rien à redonter, car 
2: ‘A nglès:arassueé.qu'il neme laisserait pes rentrer en France; que l'on 
gouvaitmm'aitaquer, qu'il se chargenit de tout : c’est peut-être ce qni a 
décidé : l'huissier .....… , à qui j'ai remis une quitisnce en blanc, à 
#'écerter de son devoir ; mais qu'il se tienne pour averti. 
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nous recommander Je plus profond sectet, parce qu'ils 
connaissent, tout le danger qu’il y a de lutter contre la 
force: mais M. Bellart n’est pas de ce nombre; son. 
énergique adresse à la ville de Paris lui valut la peine 
de mot : la prévention seule , près de lui, peut avoir 
quelqu'accès ; l’opinion de ce magistrat.a tracé ma cop- 
uite, et a décidé, peut-être, de mon sort futur. 





@) M. FAUCHE-BOBEL.ET PEBLET. 


— 





7 ‘ÆTTRE DE PERLET. 
| to, ct Paris, 45 bctobre.1815. 

Monsieur, pénétré de vos farés bontés et du zèle que 
vous dajgnez mettre pour me faire avair { spus Jes aus 
pices de M. de Li, ) une place qui me sorte de l’état 
misérable où mon grand dfvouement pour le Roj m'a. 
conduit, je viens vous suppler de lire en entier la péti- 
tion que je désire faire parvenir à M. le préfet, et la 
pièce, qu y est jointe : je dois ajouter que je n'ai jamais 
reçu, ni directement ni indirectement, un écu du Roi et 
de sa famille. . 

J'ai remis moi - même et envoyé des notes à MM. les 
ducs d'Havré et d'Aumont, l'année dernière sur la 

réfecture de police de Paris que j'ai représenté et que 
je regarde comme la cJef de la sûreté du Roi et du 
gouvernemenit : si l'oneût fait attention à ces notes et 
renouvelé cette administration composée presque en- 
tièrement de créatures de l'exécrable tyran, ce monstre 
n'aurait pas réussi, car c'est du sein de la préfecture 
que son arrivée à Paris à été protégée, et ceux qui 
sont coupables d'un crime .s1 épouvantahle, venlent 
faire croire qu'ils sont dévoués au roi! .…. 

J'ai honneur de vous le dire, avec connaïssance 
de cause, tant que cette administration ne sera pas 
changée, les ennemis du roi conspireront paisiblement 
(quant à cela il avait raison). 
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: Je me repose, inonsieur, sur votre énergie’ ét sur 
le désir que vous avez de sauver le roi et l'état d’un 
nouveau malheur , je vous seconderai de tout mon 
pouvoir. . 

_ Agréez, monsieur, les expressions de ma juste re- 
connaissance, de mon dévouerhent et de mon respect. 


—— PER LET. 


; t- 


- - _ < - 





Lt ‘4! 
LETTRE DE M. racche-Hdbét: 4 M, DE CERINROZE. 


+ Paris, 27 octobre 18:16. 


Monsieur, permettez - moi de vous faire hom- 
mage d’une jusüfication que mon honneur comman- 
dait et qui intéresse les vrais amis du roi et de la 
légitimité. Les hommes qui ont topjours marché 
dans le chemin de lhonneur ne doivent pas craindre 
d’énoncér des vérités lorsqu'elles péuvent opérer le 
bien et prémunir les. vrais royalistes des pièges que 
leur tendent les agents secrets du tyran usurpateur 
dont la tactique infernale est de calomnier les hommes 

urs qu'ils n'ont pu ni séduire ni détourner de leur 
Eevoir Vous ne lirez pas sans intérêt .ma publication’ 
sous d'autres rapports. 

Je suis avec une respectueuse considération, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


| Louis Faucae-Boner. 
Rue Grange-Batelière, n° 30. 





RÉPONSE. 

. 29 octobre 1815, 

J'ai reçu, monsieur, l'ouvrage que vous m'avez 
fait l'honneur de m'adresser; je le lirai avec empresse- 
inent et avec d'autant plus d'intérêt que vous êtes peu 
favorable au sieur Perlet, auquel, vu ses malheurs, son 
dévouement.à la famille royale, je m'intéresse particu- 
lèrement : les personnes les plus respectables l’honorent 
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dodeur estime ;.c'eit:donc.m’obliget que de’ me’ #plècer: 
dans la possibilité de:juger par moi-même ‘une: cause; 
auan'délcatesset, à. ce. ütre, votre ouvrage ne peut que 
m'être ‘utile. L'on peut dire toute la vérité aujourd’hui, : 
et: quelle que soit mon opinion personnelle concernant: 
le sieur Perlet, mon seul but sera de m'éclairer. Dans: 
le cas où la cltese me serait impossible ,; je dirai: Non 
nosirem infer: vos ‘lar/as componere lites, et je vous 
remermierai -toujours.d'un hommage que:je ne peux 
avoir mérité de vous, monsieur,-que par mon -dévoue- 
meni:à ka cause de Sx Majesté. J'ai l'honneur, etc. 1 
- ‘+ Lechévalier: pe Geninioze-Totozan. : 


PT ES LE CIC & 
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; HÉTIRE 2k M, FAUCHE-BORBL ;A M. DE GERINROZE. : 
DE tive ss cer …, oi D 
o{ “ at} s aug ‘ oi Paris, 30-oHobre 18:5..1: 
Monsieur le chevalier, j'ai, roqu là lettreque vous 
m'avez fait l’honneur de m'adresser hier y:aü moment 
où je. sestais. pour aller diner. Son icontemi ‘exigeraip 
un enjretien parüculier ,:-et j'ose..le solliciter avee' 
d'autant plus d empressement que je säis que je pourrai. 
parler à cœur ouvert avec un vrai serviteur du Roi et 
de son Auguste Famille .. -. , : . É 

Il est instant, M. le chevalier ;: que. les serviteurs” 
zelés de la plus’sainte'des causes sachent dire des 
vérités et des vérités utiles afin de prévenir de’nou- 
veaux malheurs et se mettre en garde contre l'astuce. 
la perfdie et la scélératesse des agents secrets du tyran 
usurpateur, desquels les honnêtes royalistes ne se 
défient pas assez. | 

Perlet estun monstre mille fois plus criminel qu'on ne 
pense envers la famille royale, et je vous en foarnirailes 
preuves, elles sont consignées de sa: prepre main d'une 
part à la Police et par quarante-trois piècés déposées : 
dans les mains de M. leconseiller d'état d'Ouiremont qui 
était le rapporteur dans l'examen de ma plainte portée au ; 
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rei-e0atre: cé, monstre ;. mais: dont le rapport fut em-" 


pêché. par:les-événemens du 20 mars. . >. 

Une seule de ces:lettres vous fera juger la profon-: 
déur du. trime: M:ésrait à l'inspecteur Veyrat. 
le." mars 1816-au. moment où il Éaisan arrêter mon- 
infortuné péyeg. - …: “, Lo 

.» Gardés toi.bieù, men ami, de mettte au temple 
x le: jeune bonme, si l'abbé Bassinet.y:est encore 
». &ea deux hommes s'emtendraient. et euineraient: nos 
».aspéranges futures, ». ete te 

Je yaus supplie encore, sant queïle vous prononcer, 
de voir. et d'entendre MM, Jules et. Armand Polignac 
ainsi que le maréchal des camps et armées du Roi 
M. Desnoyers, qui étaient au temple au moment où y 
arriva l'intéressante victime que Perlet y envoyait; 
ces messieurs vous. Confirmeront ce qué j'üsé avaneer 
dans mon mémoire justificatif, et sous ce rapport , je 
me félicite d'avoir pris la liberté de vous l'adresser, | 
-Daignez-:me faire: connaître votre moment’ ët, j'ose 
cire qu'ilsera bien employé; pourles intérêts d'une 
cause. à laquelle j'ai voué.mon existepce et: pour | 
Jaquelle j'ai. tant fait de sacrifices, ‘et c'est pour les | 
iécampraçerquela tactique.infernale des agents secrets + 
du tyfân: ont osé. me calomaier et me fairé persécuter. 
Je suis avec considération et sespect, M. le chevalier, 
vears:irèschamble, etc. _ 
; Lours Faucae-Boner. 


Ben GsiasrBaelièee, 2° 3e. 





Paris, 29 gctobre 1825. 
Foi. pis, monsieur, :toute læ nuit à lire votre 
ouviage. El renferme des .ohoses tellement étonnantes 
que. d'ent-ke cas de dire, que sauvent le vrai n’est pas 
veaisemblable. Je divise vote ouvrage en deux parties 
diférantas ; la première , relative-à.vos services et aux 
poxséquions. que vous ayez. éprouvées; la deuxième, 


| (209) 

telatives. à Perlet : cette dernière n’est peut-être pas 
“assez développée. Il est malheureux sans doute que l’au- 
teur de tous vos maux ait pu se tromper à un tel point: 
.quoique.je n’aie reçu de fi que des marques de bien- 
veillance, je ne puis approuver sa conduite; d’abord, 
parce qu’elle est injuste ; ensuite , parce que votre Mé- 
moire ne peut que nuire à l'autorité royale. Si la puis- 
sance de vos ennemis a pu vous enlever la récompense 
due à un dévouement qui a peu d'imitateurs, l’opinion 
ublique vous récompensera, et le nom de M. Fauche- 
Borel sera considéré par tous les honnêtes gens. Je pré- 
sume que votre Mémoire doit produire cet effet, car 
malgré que je fusse prévenu contre vous , il m'a été im- 
possible de le quitter un instant. Vous devez m'excuser 
d’avoir partagé l'intérêt que l’on portait à Perlet. Que/- 
ques misérables, chargés de donner Pordre qu'il a 
exécuté, et dont lame est fermée à tout sentiment, je 
‘ne dis pas d'honneur, maïs d'humanité, pouvaient 
seuls savoir qu’un individu dans. l'espoir d'une récom- 
pense pécuniaire, ait pu plonger lui-même le poignard 
dans le cœur du neveu de son ami qu'il avait attiré 
dans le piège. L’ame de l'homme sensible se brise à 
la vue de tant de scélératesses : à qui donc se fier? Votre 
“visite, ne peut que m'honorer, elle me procurera le 
plaisir de réparer des torts bien involontaires, et de 
vous assurer que je partage vos malheurs comme s'ils 
m'étaient personnels. J’ai l'honneur, etc. 


Le chevalier pe Genamaoze-ToLozAx. 





LETTRE DE PERLET. 


Paris,. 5 norembre 1815. 
n° 5. Monsieur le chevalier, vous avez tant de bon-- 
tés pour moi sans me connaître, autrement que par 
M. de L...., vous me reridez justice et vous voulez bien 
voir qu'il est impossible que j'aie pu trahir le Roi pour 
servir l'homme que je n'ai jamais cessé d’exécrer, que 
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j'ai combattu les armes à la main au 13 vendémiaire 
an 4; et contre lequel j’ai toujours manifesté ma haine; 
-Ott pouvait Être mon intérêt? 

Il fœat cependant me justifier, c'est ce qui me fait le 

us de peine. Voici un brouillon -ayez l'extrême bonté 
de le bre et surtout de le corriger; j aurai l’honneur de 
passer chez vous pour prendre vos conseils et faire im- 


tner. 
J'ai l’hormeur d’être avec la plus respectueuse recon- 
naissance et un ehtier dévouement, votre, etc. 


Peer. 
Mémorne , PRÉTENDU JUSTIFICATIF , DE PenLer. 


- 





Perlet,ancien journaliste, imprimeur-libraire, à Paris. 


Iz a eu le courage de publier dans son journal du 
28 Prairial an 3, un article qui a sauvé à une mort 
terttineMadame, duchesse d'Angoulême, alors détenue 
aù Temple. H a été nommé électeur du département de 
‘laSeineparle pre royaliste au mois de vendémiaire an 4. 

HR commandait le 13 du même mots de vendémiaire 
‘ah 4, une grande partie de la forée armée des sections 
“de Paris contre la Convention. Ila té, pour cela, con 
damné à mort. | 

Le +8 fructider an 5, il a été condamné à la dépor- 
tation et conduit à Caïenne pour avoir secondé dans 

‘année 1797, les efforts généreux des bons Français, 
qui, à cette époque , Inttaient contre la tyrannie di- 
rectoriale. 

Son imprimerie a êté dévastée par les furieux que le 
Directoire avait À sa soîde ; son journal fut supprimé ; 
sa ruine à été complète. Revenu dans sa patrie au bout 
de trois ans , il a continué de tout son pouvoir à se- 
conder les bons Français qui s’occupaient à ramener le 
Roi sur son trône. 


(1: ) 

Le 28 juillet 1813, il fut arrêté par ordre du ministre: 
&e la police Savary et conduit en prison, comme pré- 
venu d'entretenir une correspondatce én Angleterre 
en faveur des Bourbons. Il était encore détenu àl époque 
de la première entrée des puissances alkées dans la ca 
pitale : il n'a recouvert sa Éerté que le 1% avril 1814, 

Voilàl’hommequelenomméFauche-Bprel(M.Fanche. 
Borel sait qu'il ny a qu'un Perlet qui peut parler de la 
sorte.) , intrigant le plus déhonté , ose calomnier de la 
manière la plus affreuse ! | 

Perlet,.cônnu dans touté la France, depuis l'aurore 
de notre malheureuse révolition, comme partisan dé- 
claré de la famille des Bourboïis, qui en a donné des 

reuves continuéllés, est réduit à se justiñier ? Mais il & 
A consolation de diré .qué cé n’est pas aux yeux des 

hombreux Français qui le ‘corinaissent , qui ont-eu 0c- 
casion de le juger dans des tems.où 1l y avait des dangers 
à manifester son opinion pour le Roï; parnä ces bons 
Français, il peut citer M. BarthelemyetsurtoutM.BaBé- 
Mangois, pair de France. C’est aux yeux des personnes 

ui ne l'ont jamais conau qu'il est obligé de se justihérs 
il va le faire en peu de mets : 

Jusqu’en l’année 1805 , Perlet a servi le Roi sänis.se 
faire comaître, sans aueun espoir de récompensé ; it 
servait son prince légitime parce qu’il à toujours pensë 
que le bonheur-de la France ne pouvait exister que pàr 
la légitimité. 

À cette époque il a eu le malheur de fäire cennais- 
sance avec Fruche-Boret, alorsdétenu au Temple conime- 

artisan du Roi; cet mtrigant a cherché à.» lier avee- 

ui, et lui a persuadé que pour:'ben-servinle Rosil fallait 
gagner les personnies:qui , ayant de l'influenee , surtout 
Üans le police , pouvaient être utiles, il l’a forcé de,se 
réconcilier avec l'inspecieur-géréral Foyrat , spn'en- 
nemi mortel, en l'assurant que-le Raï verrait ces atec- 
plaisir, parc que c'étaitun bon moyen de beservir mtüle- 
ment. Ce motil était trop sacté pour Perlet-peur. ne: pae 
sacrifier sa haine personnelle; 1:se lia:as @c, eat homme 


. (212) 
qu’il méprisait depuis long-tems. Voilà son seul tort; #æ 
intérêt sacré oblige à ne pas entrer dans des détails. 
: (Cu On peut, on doit sacriñer sa fortune, sa vie pour 
+ son souverain ; mais il faut tout dire lorsqu'il s agit 
» de l'honneur, ne pas le faire, c’est s’avouer coupable. 


» Voilà ce que je dis à Perlet, et.je ne croyais pas alors 
y que peu de tems après je me trouverais dans ce cas. » ) 


" Il se bornera à dire qu’il fut obligé de faire des con- 
fidences à ce Veyrat, dont l'autorité sur la vie des ci- 
toyens était sans borne. Perlet, sous la férule d’un tel 
homme ne pouvait plus être son maître, et voilà pour- 
uoi Fauche-Borel, qui a continué sa liaison avec ce 
 Véyrat, cherche à diffamer Perlet, en publiant des 
écrits que celui-ci a été obligé de faire pour sauver sa 
tête ! | 
Cette malheureuse liaison de Perlet avec Veyrat à 
été courte aussitôt qu’il a pu s’en détacher il la fait, 
non sans de grands dangers, Veyrat, se voyant démasqué 
a cherché à faire Dérir Perlet en lui prêtant une cons- 
piration et en dévoilant au préfet de police, la haine 
de Perlet contre Buonaparte , il l’a fait surveiller par 
MM. FOUDRAS et Grosleau officiers de paix, le 
premier actuellement inspecteur général, et le second 
officier de paix, çes deux messieurs peuvent rendre 
témoignage de la vérité de ce fait. | 
PerLer. 


"(« Voilà, sans doute un coquin déhonté; mais pour 
» un ministère, je ne voudrais être celui qui a eu 
» la délicatesse de se servir d’un pareil misérable, c’est 
» le cas de dire: tel maître, tel valet; on pourra juger 
» d'après ce Mémoire justificatif de Perlet, avec quel 
+. art les scélerats prennent le langage de l’honnète 
» homme. Ces gens-là ont l’adresse £ se glisser parmi 
» nous ; il en est plus d’un à la cour de Louis xvur, 
» que le tems peut-être fera connaître plus prompte- 
» ment qu'ils ne le présument. » ) 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


Js soussigné , professeur suppléant à la faculté de droit et juge 
suppléant au tribunal de première instance de Paris, certifie que 
M. le chevalier de Gesinroze-Tolozan , après avoir suivi ‘avec dis- 
tinction les cours de la faculté pour parvenir au grade de docteur, 
s'est livré à divers travaux de jurisprudence qu'il m'a communiqués , 
et dans lesquels J'ai trouvé les preuves d'une instruction solide 
et d'un talent remarquable ; je certifie en outre qu'il est en ma con- 
paissance que M de Gerinroze Tolozau, a long-tems travaillé suus 
la direction de M. le baron G... ancien maître des requêtes et 
conseiller à la conr de cassation, que M. G.. l'honorait de son 
estime et qu'il fut recummandé par lui pour la place de juge de 
paix du deuxième arrondissement, mais que son âge mit obstacle 
à sa nomination. 


. Paris, le 15 novembre 1815, 
Signé, H. Blondean. 


Je soussigné professeur du code de commerce à l'école de droit 
de Paris, certifie que M. de Gerinroze après avoir suivi pendant 
l'année scholaire de 1851 à 1812, le cours que je professe, comme 
inscrit en qualité d’aspirant au doctorat, a en ontre, ef sans y 
avoir élé astreint, suivi avec assiduité le même cours pendant l'année 
scholaire 1812 à 1813, et depuis la rentrée de novembre 1813, 
jusqu'au mois de mars 1814. 


Paris, le 12 novembre 1815. 
Signé, Panpsssus. 


Lettre de M. Thiry, député du corps législatif, gendre 
du ministre de Ja justice, à M. Mollevaut corres- 


pondant de l'institut. 
Nancy, 20 décembre 1811. 


Monsieur, vatre lettre m'a été renvoyée ici, où je suis encore 
probablement pour quelqne tems. 

Je me suis empressé d'écrire #6 ministre en faveur de M. de Gerin- 
Roze , et je désire vivement voir réussir une personne qui vous ins- 
pire un pareil intérêt. 

Je serais beaucoup plus assuré du succès s'il s'agissait d'une place 
dans les départemens ; mais à Paris la moindre de toutes est extré- 
mement courue et les concurrens trouvent de puissans protecteurs. 

J'ai, etc. - 

Signé, THIRY, gendre du ministre de La justice, 
député au corps législatif. 


| 
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Le procureur da roi près le tribunal de première instance , séant 
à Brügélles, atlèste que par lettre de ME te Maire de hadite vie, 
en date du :7 février, il lui a été dénoncé un vol commis à l'aide 
d'effraction extérièure, la noi du 15 ae 16 dudit mois, à l'hôtel 
dit de Lyon, tenu par la veuve Angelot, rue de la Magdeleine , 
en ladite ville ; et que d'après le procès - verbal dressé par le com- 
missaire de police Van Assche, joint à ladite lettre, es tolears 
avafent enlevé Îe sac de naît et tous les effets appartenant à un 
voyageur “logé audit hôtel, nommé M. Jexn-Matfe-Ftienne- Anguste 
de Gerinrore , avocat à Paris , ét qui s'ÿ trouvaient dims son xppar- 
fement, que par suîe de l'information faite conternant ce crie, 
one veste dé soie, couleur puce, ouatée et piquée, deciarée entr’attres 
faire partie des effets enlevés audit sieur de Gerinrore , fut saisie 
sur one fille Juive, à l'entrée des portes d'Anvers, et un habit et 
pantalon, déciatés égalément faire pattie des effets dudit sieur de Ge- 
tiarose, furent trouvés engagés par des Juif , ther un comæission- 
naire de la Banque d'Etmptunt à Breda. 

Que plusieurs hotimes ‘et ethnies juifs sont détenus à le ‘wraisun 
d'arrêt à Bruxelles, comme prévenus d'être auteurs où vowplices du 
prédit vol, ainsi que d'autres vols coafmis vers la mème époque 
dans deax sutres hôtels en cette ville; mais que jusqu'alors l’on n'a 
pu découvrir ni récupérer l'argent , les bijoux, le linge et un 
manuscrit, que Île sieur de Gerinroze prédit a éjslement déélaré 
s'être trouvés parti les effets à lui enlevés. 

En foi de quoi nous avohs délitré audit sieur de Gerinroxe, 
à sa demande, Le présent certifitat. 


.… Foit eu parquet, à Bruselles, ce 28 mai 18:16. 
* Le procureut susdit , B. Botnexors. 


Nota. Toutes les pièces originales relatées dans ce 
mémoire sont entre les mains de l'auteur. 


FIN 
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SOUS PRESSE, 


+ 
POUR PARAÎTRE LE 15 OCTOBRE 1816. 
‘ \ 


De la Police en France ; de la haute Police; de 
leur influence dans les circonstances actuelles. Cette 
brochure, dédiée à la chambre des députés, servira 
d'introduction à l’ouvrage suivant : 


Essai sur la Vie politique et privée des principaux 
personnages employés à quelque tifre que ce soif. 
publiquement ou secrètement , à la police des divers 
gouvernemens français depuis 1789 jusqu’en 1816: 
Cet ouvrage contiendra en outre la nomenclature de 
tous les individus ayant appartenus à la police de Paris: 
les livraisons auront lieu par ordre alphabétique; le tout 
est extrait des journaux , soit français, soit étrangers, 
de diverses brochures, et DE QUELQUES PORTE-FEUILLES 
communiqués. Les premiers numéros auraient pu pa- 
raître; mais quelques circonstances personnelles à l’au- 
teur ont mis obstacle à ce projet ; d’ailleurs comme sa 
devise est /a justice avant fout, qu'il est persuadé que 
tous les gens qui pensent et raisonnent ne doivent pas 
prendre pour base leur jugement, les passions d’un 
parti quelconque, il a reculé au 1° novembre la pre- 
anière livraison, afin de donner aux personnes qui au- 
raient quelques réclamations à faire, ox quelques noles 
intéressantes à communiquer, le tems de les adresser, 
franc de port, à M. Horgnies - Regnier, marché aus 
Bois, à BRuUx=ELIES. 





- 





‘. 


MÉMOIRES 
_ PARTICULIERS : 


SUR 


LA CAPTIVITÉ DE LA FAMILLE ROYALE 
A LA TOUR DU TEMPLE. 


/ 
IMPRIMERIE DE FAIN,: 
AUE DE RACINS, N°. 4, PLACE DM L'ODÉOZ. 


LUS 


—- 


Cr Leur de CAnple. 


MÉMOIRES 
PARTICULIERS, 


FORMANT, 


AVEC L'OUVRAGE DE M." HUE ET LE JOURNAL DE CLÉRY, 


L'HISTOIRE COMPLÈTE 


DE LA CAPTIVITÉ DE LA FAMILLE ROYALE 
.A LA TOUR DU TEMPLE. | 





Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont 
faits mes ennemis. (Testament du Hoi.) 
Je pardonne à tous mes ennemis le mal qu'ils m'ont: 
fait. ( Lettre de L: Reine.) 
O mon Dieu! pardonnez à ceux qui ont fait mourir 
mes parens!. (Tracé sur le mur du Temple par 
l'auguste fille de Louis KV L.) 
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AVERTISSEMENT. 


Lars Mémoires que noûs offrons au public 
ne peuvent manquer de l'intéresser. Tout 
ce qui rappelle les vertus de Louis XVI, 
tout ce qui retrace ses malheurs, depuis 
long-temps, ne trouve plus d'indifférens. 
On a le cœur serré au récit des persécu- 
tions qu’il a. souffertes, et cependant, loin 
de chercher à éviter ce sentiment pénible, 
on'y trouve un certain charme, parce qu'à 
côté du tableau déchirant des épreuves 
d'un martyre, se remarquent toujours des 
leçons de patience et de résignation si tou- 
chantes, qu'elles forcent à l'admiration, ou 
font couler des larmes d’attendrissement. 

Indépendamment de l'intérét général 
que doit faire naître tout ce qui peut nous 
apprendre quelques particularités sur la 
fanulle de nos rois ; les Mémoires que 
nous publions présenteront cet autre at- 
trait, qu'ils pourront servir de complément 
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aux ouvrages qui ont déjà paru sur le sé- 
jour de la famille royale au Temple. En 
effet les seuls qui puissent inspirer une 
véritable confiance, sont le Journal de 


. Cléry et l'ouvrage de M. Hue. Mais 





M. Hue n’a pu voir les événemens par lui- 
même que jusqu'au 2 septembre, et Cléry 
n’a pas poussé son journal au-delà du jour 
. de la mort de son maître. Après cette 
‘époque, aucun témoin oculaire ne nous 
instruit de ce qui s'est passé dans l'intérieur 
-du Temple, et nous en sommes réduits à 
des rapports plus ou moins exacts. Il était 
donc bien intéressant de voir disparaître 
‘cette lacune, et c’est un objet que ces Mé- 
moires remplissent complétement. 

‘ Sans doute on y trouvera beaucoup de 
détails déjà publiés dans les livres que nous 
venons de citer, mais ce sont de ces répé- 
titions qui ne peuvent être évitéés dans la 
description des mêmes événemens, et 
qui d’ailleurs apprennent toujours quelque 
chose aux lecteurs. Il est aussi plusieurs 
passages ‘qui seraient ‘assez obscurs s'ils 
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_ne- se trouvaient | expliqués plus au long 
par les ouvrages en question. Et à cette oc- 
casion , nous ferons une remarque ; c'est 
que nous avons mieux aimé renvoyer, 
pour l'intelligence de ces passages, aux 
ouvrages de M. Hue et dé Cléry, que de 
les expliquer par des notes auxquelles ces 
ouvrages auraient servi de texte. 

Mais quelle confiance, dira-on, mé- 
ritent des récits dont on ne connaît pas 
l'auteur ? Noùs avions prévu lobjection. 
Tout ce que nous dirons. pour yrépondre , 
c'est que, s’il nous était permis de laisser 
connaître l’auteur, nous n’aurions pas be- 
soin de reeommanderile livre ; il paraîtrait 
au-dessus de tout éloge , et son prix n'au- 
rait d'autre mesure que l'attachement des 
bons Français à la famille dont il décrit 
une partie des malheurs. | 

Toutefois nous ajouterons que ces Mé- 
moires ont été rédigés pendant et peu de 
temps après les événemens ; que lorsque 
l'on jetait sur le papier les récits que l’on 
va lire , on était loin de penser qu’un jour 
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ils seraient rendus publics, et que d’autres 
qu'un petit nombre d'amis s’attendriraient 
à la description naïve des persécutions 
inouies du plus vertueux des Rois, de la 
plus courageuse des Reines, et d'un en- 
fant qui, dans un autre siècle, aurait 
porté dans son bercean les destinées beu- 
. reuses de la France, Il ne faudra donc pas 
s'étonner si l'on trouve dans ces Mémaires 
quelques négligences de style; ces négli- 
gences attestent la vérité de La narration : 
aussi nous les avons ‘respectérs. N'ayant 
pes voulu faire un livre, mais seulement 
publier des mémoires , nous nous serions 
bien gardés de les faire disparaître. 


— 
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CUS 


Le Roi arriva au Temple le 13 août 1792, à 


”, sept heures du soir, avec sa famille ; les canon- 


niers voulurent le conduire seul à la tour, et 
laisser les autrés prisonniers au château, mais 
Manuel avait reçu en chemin l'ordre de con- 
duire toute la famille : à la tour; Pétion. calma 
la rage des canonniers, et l’ordre fut exécuté. 
Pétion s’en alla ; Manuel était resté , et les mu- 
nicipaux, gardaient le Roi à vue ; il soupa avec 
sa famille. Le Dauphin se mourait d'envie de 
dormir; madame de T'ourzel le conduisit : à onze 
heurés à la tour, qui devait décidément être la 
demeure commune. Le Roi y fut conduit avec 
le reste de sa famille à une heure du matin; 
il n’y avait rien de préparé. Madame Élisabeth 
coucha à la cuisine, et on prétend que Manuel 
parut honteux en l'y conduisant. 

Voici les noms des personnes qui furent en- 


fermées avec la famille royale dans ce triste sé- 


jour : Madame la princesse de Lamballe, ma- 
dame de Tourzel et Pauline sa fille; MM. Hue 
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ù et Chamilly, qui coucheient tous deux dans 


une chambre en haut; ils appartenaient au Roi; 
madame de Navarre, femme de chambre de 
madame Élisabeth , et qui couchait à la 
cuisine avec elle , ainsi que Pauline ; madame 


Saint - Brice, femme de chambre chez le 


Dauphin ; elle couchait dans la salle de billard 
avec fui et avec madame de Tourzel; ma. 
dame Thibaut qui appartenait à la Reine; 
et madame Bazire.à Madame Royale, cou- 
chaïient toutes deux en bas. Le Roi avait 
trois hommes à lui : Purgis, Chrétieh et Mar- 
chand. 

Le lendemain 14, le Dauphin vint déjeuner 
avec sa mère, et toute la famille alla ensuite 
voir Îles grandes salles de la tour, où elle ap- 
prit qu'on devait lui faire des logemens, parce 
que la tourelle était trop petite pour tant de 
monde. Le tendemain, Manuel et Santerreétant 
venus, tes prisonniers allerent se promener dans 
le jardim. On murmurait beaucoup contre les 
femmes qui les avaient suivis. En arrivant ils 
en avaient trouvé d’autres nommées par Pétion 
pour les servir; et, quoiqu'ils n'en voulussent 
pas, le surlendemain on apporta un arrêté de 
la commune qui ordonnait le départ des per- 
sonnes qui étaient venues avec eux: mais Île 
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Roiïet la Reine s'ÿ étant opposés formellement, 
ainsi que les municipaux qui étaient de garde 
au Temple, l’ordre fut révoqué pour le mo- 
mernit. 

Toutes les personnes de la famille royale 
passaient la journée ensemble.Le Roi montrait 
la géographie à son fils ; la Reine lui enseignait 
l'histoire, et lui faisait apprendre des vers ; et 
madame Élisabeth lui donnait des lecons de 
calcul, Le Roi avait heureusement trouvé une 
bibliothéque qui l'occupait , et la Reine faisait 
de la tapisserie, Les municipaux étaient très- 
familiers et avaient même peu de respect pour 
le Roi; il en restait toujours an qui le gardait 
h vue. Sa majesté fit demander un homme et 
une femme pour faire le gros ouvrage. 

La nuit du 19 au 20 août, on apporta un 
nouvel arrêté de la commune qui ordonnait 
d'enmener du Temple toutes les personnes 
qui n'étaient point de la famille royale. On 
enleva MM. Hue et Chamilly de chez le 
Roi, qui resta seul avec un municipal. On des- 
cendit pour enlever madame Îa princesse de 
Lamballe. La Reine s'y opposa fortement, en 
disant, ce qui était vrai, que cette princesse 
était de la famille royale : cependant on l'em- 
mena. Madame Élisabeth descendit avec ma- 
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dame de Navarre et Pauline de Tourzel: les 
municipaux assuraient que ces dames revien- 
draient après avoir été interrogées. Onconduisit 
le Dauphin dans la chambre de sa mère, pour 
ne pas le laisser seul. La Reine ne pouvait 
pas s'arracher des bras de madame la princesse 
de Lamballe. Les princesses einbrasserent ces 
dames, espérant cependant encore les revoir 
le lendemain , et passèrent la nuit sans dor- 
mir. Le Roi, quoique éveillé, resta chez lui; 
et les municipaux ne le quittérent pas. Le 
lendemain à sept heures, leurs majestés ap- 
prirent que les dames ne reviendraïent pas 
au Temple, et qu'onles avait conduites à la 
Force. On fut bien étonné à neuf heures, en 
voyant entrer M. Hue , qui dit que le conseil 
général, l'ayant trouvé innocent, le renvoyait 
au Temple. 

L'après-dinée, Pétion envoya un homme et 
une femme nommés T'ison, pour faire le gros 
ouvrage. La Reine prit son fils dans sa cham- 
bre, et envoya sa fille avec madame Élisa- 
beth. Elle n’était séparée de ses enfans que 
par une petite chambre où se:tenaient un 
municipal et une sentinelle ; le Roi resta en 
haut : mais ayant appris qu'on lui préparait un 
appartement, comme il ne s’en souciait point, 
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parce qu'il aurait été plus éloigné de sa fa- 
mille, il fit venir Palloi, le maître des ou- 
vriers , afin d'empêcher que le logement fût 
achevé ; mais Palloi répondit insolemment 
quil ne prenait d'ordre que de la commune. 
Les princesses et le Dauphin montaient tous 
les jours chez sa majesté pour déjeuner, et 
ensuite tout le monde redescendait chez la 
Reine, où le Roi passait la journée. La fa- 
mille allait tous. les jours se promener dans 
le jardin pour la santé du jeune prince, et le 
Roi était toujours insulté par la garde. Le 
jour de la Saint-Louis, à sept heures du matin, 
on chanta ça ira, auprès du Temple. 

On apprit le matin par un municipal que 
M. de La Fayette avait passé hors de France. 
Manuel confirma le soir cette nouvelle au 
Roi; il apporta à inadame Élisabeth une lettre 
de ses jantes de Rome. C’est la dernière que 
la famille ait reçue de dehors. Louis XVI 
n'était plus appelé Roi : on n'avait aucun res- 
pect pour lui; on ne lui disait plus sire, ni 
votre majesté, mais Monsieur ou Louis ; les. 
municipaux étaient toujours assis dans sa 
chambre, et ils avaient leurs chapeaux sur la 
tête. Ils lui Ôôterent son épée et fouillèrent ses 
poches. Pétion envoya, pour servir le Roi, 
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Cléry qui lui appartenait déja ; mais én même 
temps il envoya pour porte-clef et guichetier 
l'homme horrible qui avait forcé sa parte le 
20 juin 1792, et qui pénsa l’assassiner. Cet 
homme fut toujours à la tour, et essaya toutes 
les manières de le tourmenter ; tantôt 1l chan- 
tait devant la famille royale la earmagnole et 
mille autres horreurs; tantôt, sachant que la 
Reine n’aimait pas l'odeur de la pipe, il lui 
en soufflait ainsi qu'au Roi une boufféé, lors- 
qu’ils passaient. Il était toujours au lit quand 
Ja famille allait coucher , parce qu'il fallait 
passer par sa chambre ; quelquefois même il 
était dans son lit, quand elle allait diner ; en- 
fin, il n'y eut sorte de iourmets et d'injures 
qu'il n'inventät. Le Roi souffrait tout avec 
douceur, pardonnant de tout son eœur à ces 
horreurs ; quant 4 la Reine, elle supportait 
tout cela avec une dignité qui souvent leur 
en imposait. Le jardin était plein d'ouvriers 
qui injuriaient souvent le Roi ; il y en- eut 
un qui, devant lui, sé vantait de vouloir abat- 
tre la tête de la Reine avec son outil. Pétion 
cependant le fit arrêter. ‘Les injures redou- 
blérent le 2 septembre ; on jeta même au Roi, 
par les fenètres , des pierres qui heureuse 
ment ne tombèrent pas sur lui; mais en 
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même temps une femme , dans de bonnes 
intentions , écrivit sur un grand carton, Fer- 
dun est pris; elle mit le carton à la fenètre, 
et madame Élisabeth eut le temps de le lire, 
sans que les monicipaux l'aient vue. À peine 
le Roi venait-il d'apprendre cette nouvelle, 
qu'il arriva un nouveau municrpal nommé 
Mathieu : il était enflammé de colère, et lui 
dit de rentrer chez lui; les personnes de la 
famille royale le suivirent, craignant qu’on 
‘ne voulüt les en séparer. En arrivant en 
haut, Mathieu trouva M. Hue, qu'il prit au 


collet, en disant qu’il l'arrétait ; M. Hue, pour 


gagner le temps de prendre les ordres de leurs 
Majestés, demanda à faire un paquet de ses 
effets : Mathieu le refusa ; mais un autre mu- 
nicipa}, plus humain, y consentit. Mathieu se 
tourna alors vers le Roi, et lui adressa tout ce 
que la plus indigve rage peut suggérer ; entre 
autres choses : « La générale a battu, le tocsin 
asonné, le canon d'alarme a tiré, les émigrés 
sont a 7. erdun ; s’ils viennent, nous périrons 
tous, mais vous périrez le premier, » Le Roi 
écoutait ces injures et mille autres pareilles 
avec le calme que donne l'espérance. Le Dau- 
phin fondit en larmes et s'enfuit dans l'autre 
chambre ; Madame Royale courut à lu, et 
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eut toutes les peines du monde à le calmer et 
à le consoler : il croyait déjà voir son père 


mort. M. Hue revint; et après que Mathieu . 


eut encore recommencé ses injures, 1l sortit 
avec lui. Heureusement que M. Hue fut con- 
duit à la mairie, car le massacre était déjà com- 


mencé à l'Abbaye; il ne resta qu'un moisen . 


prison; et lorsqu'il sortit, il ne revint plus au 
Temple. Les municipaux condamnaient tous 
la condaite violente. de Mathieu , mais ils ne 
pouvaient faire autre chose que de le blämer. 
Ils disaïent à Louis XVI qu'on était sùr dans 
le public que le roi de Prusse marchait et 
tuait tous les français par un ordre signé Louis. 
Il n’y avait pas de calomnie qu'ils n’inventas- 
sent, même les plus ridicules et les plus im- 
possibles. La Reine , qui ne put dormir, en- 
tendit battre la générale toute la nuit : daps la 
tour on ignorait pourquoi. 

Le 3 septembre, à huit heures du matin, 
Manuel vint trouver le Roi , et lui assura que 
madame de Lamballe et toutes les personnes 
qu'on avait enlevées du Temple se portaient 
bien , et qu'elles étaient toutes ensemble tran- 
quilles à la Force. A trois heures on entendit 
des cris affreux , comme le Rai sortait de table 
et jouait au trictrac avec la Reine, pour avoir 
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une contenance et pouvoir se dire quelques 
mots sans être entendus. Le municipal qui 
était de garde dans la chambre se conduisit 
bien; il ferma la porte et la fenêtre, ainsi que 
les rideaux pour qu'on ne vit rien: mais au 
dehors les ouvriers du Temple et le guichetier 
Rocher se joignirent aux assassins, ce qui aug- 
menta le bruit. Plusieurs officiers de garde et 
des municipaux arrivérént; les premiers vou- 
Jaient que le Roi se monträt aux fenêtres; les 
municipaux heureusement sy opposèrent, et 
Sa Majesté ayant démandé ce qui se passait, 
un jeune officier lui dit : « Hé bien ! puisque 
vous voulez lesavair, c'est la tête de madame de 
Lamballe qu’on veut vous montrer. » À cette 
nauvelle la Reine fut saisie d'horreur ; c’est là 
le seul moment où sa fermeté l'ait abandonnée. 
Les municipaux grondèrent l'officier ; mais 
Louis XVI, avec sa bonté ordinaire, l’excusa, 
en disant que ce n'était point la faute de cet 
officier , mais la sienne, puisqu'il l'avait in- 
terrogé. Le bruit dura juqu'a cinq heures. Les 
prisonniers surent que le peuple avait voulu 
forcer la porte ; et les municipaux ne l’'empé- 
chèrent qu’en mettant en travers une écharpe 
tricolore, et en permettant que six des sédi- 
tieux fissent le tour de la tour avec la tête de 
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madame Îa princesse de Lamballe, mais à 
. condition qu'on laisserait à la porte le corps 
que l'on voulaittrainer. Quand cette dépatation 
entra, Rocher poussa mille eris de joie en voyant 
la tête de madame ka prinçesse de Lamballe, 
et gronda un jeune homme qui, de saisisse- 
ment et d'horreur, se trouva mal à ce spec- 
tacle, , N 

A peine était-il fini, que Pétion, au lieu 
de s'occuper d'arrêter ke massacre, env@ya froi- 
dement son secrétaire au Roï pour compter 
de l'argent. Cet homme était très-ridicule, et 
dit mille choses qui auraient fait rire dans un 
autre moment. Ïl croyait que la Reine se te- 
pait debout pour lui, parce que depuis cette 
affreuse scène elle était restée debout, im- 
mobile , ne voyant rien de ce qui se passait 
dans la chambre. Le municipal , qui avait sa- 
crifié son écharpe pour la mettre à la porte, 
se la fit payer par Cléry. On battit la générale 
toute la nuit; et les deux princesses, qui ne 
purent dormir, ne cessérent d'entendre les 
sanglots de la Reine. On croyait dans le tour 
que Île massacre avait cessé ce jour-la , et ce 
ne fut que quelques temps après qu’on apprit 
qu'il avait duré trois jours. 

On ne peut rendre tontes les scènes qui eu- 
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rent lieu, tant de la part des municipaux que 
de la garde; tout leur faisait peur , tant 1ls se 
sentent coupables. Un jour, un homme 
ayant tiré dans l'intérieur du Temple un coup 
de fusil pour l'essayer , ils en dressèrent un 
procès verbal après avoir soigneusement 1n- 
terrogé l'homme, Une autre fois, pendant lé 
souper, On cria aux armes; ils crurent que 
c’étaient les étrangers qui arrivaient. L’horri- 
ble Rocher prit son grand sabré, et dit au Roi: 
a S'ils arrivent , je te tue. » CG n'était pourtant 


‘qu'an embarras de patrouilles. Il arriva aussi 


qu'une centaine d'ouvriers, conduits par quel- 
qu’un de dévoué àla familleroyale, entreprirent 
de forcer la grille du côté de la rotonde ; Îles 

municipaux et la garde accoururent; ces ou- 
vriers furent dispersés , et pent-être, hélas! Y 
eut-il des victimes! La sévérité des municipaux 
augmentait tous les jours. Cependant il y en 
eut deux qui adoucirent les tourmens des au- 
gustes prisonniers, en leur montrant de la 
sensibilité, et en leur donnant de l'espérance. 
Il y eut aussi une sentinelle qui, par le trou de 
la serrure , eut'une conversation avec madame 
Élisabeth ; ce malheureux ne fit que pleurer 
tout le temps qu’il fut au Temple. Puisse le 
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ciel l'avoir recompensé de son attachement 
pour son Roi ! 

Madame Première faisait des règles de chif- 
fres, et la Reine lui préparait des extraits; 
mais il y avait toujours un municipal qui rc- 
gardait par-dessus leurs épaules , tant la crainte 
des conspirations était grande. On ôta les jour- 
naux aux prisonniers, parce qu'on ne vou- 
lait pas qu'ils sussent les nouvelles étrangères. 
Cependant un jour on en apporta un au Roi, 
en lui disant qu'il contenait quelque chose 
d’intéressant : l'horreur ! on y.lisait qu’un 
canonnier demandait la tête du tyran Louis XVI 
pour en charger sa pièce et l'envoyer à l'en- 
nemi. Le silence calme et méprisant du Roi 
trompa la joie qu'on avait en apportant 
cet infernal écrit. Il y eut aussi un municipal 
qui, en arrivant un soir, prononça mille in- 
jures, et répéta ce qui avait déjà été dit, que 
toute la famille royale périrait si les ennemis 
approchaient : il ajouta que l'enfant seul lui 
faisait pitié, mais qu’étant fils d’un tyran, il 
devait mourir comme les autres. C'était les 
scènes de tous les jours. 

La république fut établie le 22 septembre, 
on l'apprit avec joie aux prisonniers. On leur 
annonça aussi le départ des étrangers. 
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Au commencement d'octobre, on leur ta 
plumes , papier, encre et crayons ; on chercha 
partout, même avec dureté ; cela n'empêcha 
pas que la Reine et Madame ne cachassent des 
crayons qu'elles gardérent. Le soir du même 
jour, comme le Roi venait de souper, on lui 
dit d'attendre, quil irait dans l’autre loge- 
ment , et quil serait séparé de sa famille. A 
cette affreusg nouvelle , la Reine perdit son 
courage et sa fermeté ordinaires. Les princes- 
ses le quittèrent avec bien des larmes, quoi 
que espérant cependant le revoir. Le lende- 
main on leur apporta à déjeuner séparément ; 
la reine ne voulut rien prendre. Les munici- 
paur, effrayeset troublés de sa morne douleur, 
permirent aux princesses de voir le Roï, mais 
aux heuresde repasseulement, leurdéfendant de 
parler bas, ou en langues étraugères, maishaut 
et en bon français. Elles descendirent pour di- 
ner chez le roi, avec bien de la joie de lerevair, 
Il y eut un municipal qui s’aperçut que ma- 
dame Élisabeth avait parlé bas au Roi; il lui 
fit une scène. Le soir à souper, lorsque le Dau- 
phin était couche, la Reine ou sg sœur allait 
avec lui, et l’autre venait souper avec Madame 
Royale chez le Roi. Le matin, après déjeuner, 
les princesses y restaient le temps que Cléry 
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pti les paigner, parce qu'il ne pouvait plus ve- 
mir chez la Reine,et que c'était gagner quelques 
. momees pour rester plus long-temps avec le 
Roi. [is allaient promener -ensemble tous les 
jours à midi. Un jour, Manuel vint chez sa ma- 
jesté, et lui Ôta avec dureté son cordon rouge; 
H Passura qu'il n’y avait que madame de Lam: 
balle qui eût péri de toutes les personnes qui 
avaient été au Temple. On fit prêter serment 
à Cléry, à T'isen et sa femme d’être fidèles à 14 
nation. Un municipal, un soir, en arrivant, 
éveilla brusquement le Dauphin pour voir s'il 
y était. À cette occasion fa Reine montra le 
seul mouvement d'impatience qu’on lui ait vu 
témoigner aux municipaux. [ y en eut an au- 
tre qui lui dit, que le projet de Pétion était de 
ne pas faire mourir Louis XVI, mais de l'en- 
fermer pour sa vie au château de Chambord 
avec sou fils. J’ignore quel était le dessein de 
cet homme en annonçant ce projet, cer il ne 
revint pot. On fit loger le Roi dans un ap- 
partement au-dessous de celui de Marie-An- 
tomette ; Jeur fils coucha dans le dernier ; Clé- 
ry couchait aussi dans l'appartement avec an 
#municipal. Les fenêtres étaient bouchées avec 
des barreaux de fer et des abat-jours ; les che- 
minéesétaient en tuyaux de poële, et fumaient 
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beaucoup. Voici comment se passaient alors 
les journées des prisonniers : Le Roi se levait à 
sept heures, et priait jusqu'à huit; ensuite, il 
shabillait , aiasi que son fils, jusqu’à neuf qu'il 
venait déjeuner avec la’ Reine. Après le déjeu- 
ner, le Roi donnait au Dauphin quelques le 
çons jusqu'a onze heures ; ensuite l'enfant 
jouait jusqu'a midi, heure à laquelle toute la 
famille allait promener, quelque temps qu'il - 
fit, parce que la garde qui relevait à cette 
heure-R , voulait voir et s'assurer de la pré-+ 
sence de tous les prisonniers. La promenade 
durait jusqu'a deux heures que l’on dinait. 
Après diner, leurs majestés jouaient au trictrac 
ou au piquet, afin de pouvoir se dire quels 
ques mots. À quatre heures, la Reine remon- 
tait avec sa sœur et ses enfans, parce qu’alors 
le Roi dormait ordinairement. À six heures, 
le Dauphin descendait pour recevoir des lecons 
de son père et jouer jusqu'a l'heure du souper. 
À neuf heures, après souper, la Reine le dé- 
shabillait promptement et lemettait au lit. Les 
princesses remontaient ensuite , et le Roi ne 
se couchait qu'à onze heures. La Reine tra- 
vaillait beaucoup à la tapisserie, elle faisait 
étudier Madame Royale, et souvent la faisait 
lire haut. Madame Élisabeth priait Dieusouvent, 
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et disait chaque jour l'office ; elle lisait beau- 
coup de livres de piété; fréquemment aussi 
la Reine la priait de les dire haut. 

On rendit les journaux à la famille royale, 
afin qu’elle vit le départ des étrangers et les 
horreurs contre le Roi, dont ils étaient pleins. 
On dit un jour aux princesses : « Mesdames, 
je vous annonce une bonne nouvelle, beau- 
coup de traîtres émigrés ont été pris ; si vous 
êtes patriotes, vous devez vous en. réjouir. » 
La Reine, comme à lordinaire , ne dit mot, 
et n'eut pas même l'air de les entendre. Plu- 
sieurs fois son calme si méprisant ,.et son air 
si digne leur en imposaient ; c'était rarement 
à elle qu'ils osaient adresser la parole. Une 
députation de la-convention vint , pour la 
première fois, voir le Roi au Temple. Les 
membres envoyés lui demandèrent s'il n'avait 
pas quelques plaintes à former : il dit que 
non, qu'il était content lorsqu'il était avec sa 
famille. Cléry se plaignit de ce qu'on ne payait 
pas les marchands qui fournissatent au Tem- 
ple. Chabot répondit : « La nation n’est pas à 
un écu près. » Les députés qui vinrent furent 
Chabot , Dupont , Drouet et Lecointre-Puyra- 
vaux ; ils vinrent encore l’après-dinée faire les 
mêmes questions. Un jour après, Drouet re- 
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vint tout seul, et demanda à la Reine si elle 
n'avait pas de plaintes à former. Gette princesse 
ne lui répondit pas, . 

Quelque temps après, comme on était à 
diver , 1l arriva des gendarmes qui se jetèrent 
brusquement sur Cléry, et lui ordonnèrent de 
venirau tribunal. Quelques jours avant, Cléry, 
descendant l'escalier avec un municipal, avait 
rencontré uu jeune homme de sa connaissance 
qui était de garde; ils se dirent bonjour et se 
serrérent la main : le municipal le trouva 
mauvais , et fit arrêter le jeune homme. C'é- 
tait pour comparaître avec lui au tribunal : 
qu’on venait chercher Cléry, Le Roi demanda 
qu'il revint, les municipaux l’assurèrent qu'il 
ne reviendrait pas, cependant il revint à mi- 
nuit. | 

Un jour on entendit dans le Temple un 
grand bruit de gens qui demandaient la tête 
de Louis et de Marie-Antoinette ; ils avaient la 
cruauté de faire entendre leurs cris jusque 
sous les fenètres des prisonniers. 

. Le Roi tomba malade d'un gros rhume :-on 
Jui accorda un médecin et son. apothicaire , 
Lemonnier et Robert. La commune fut in- 
quiète ; il y eut toujours un bulletin de sa 
santé; il se rétablit. Toute la famille fut aussi 
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enrhumée; mais le Roi fut le plus malade. 

La commune changea le 2 décembre; les” 
nouveaux municipaux vinrent à dix heures du 
soir reconnaître la famille royale. Quelques 
jours après , il y eut un arrêté de cette nou- 
velle commune , qui ordonnait de faire sortir 
des appartemens Tison et Cléry; d'ôter aux 
prisonniers couteaux , ciseaux, et tous les autres 
instrumens tranchans ; et, enfin , de goûter 
avec soin tous lés alimens qu'on leur servait. 
La visite fut faite pour les instrumens tran- 
chans; les princesses donnèrent leurs ciseaux. 

Le 11 décembre, le bruit du tambour qui 
battait , et la garde qui arrivait au Temple, 
donna beaucoup d'inquiétude aux prisonuiers. 
Le Roi descendit avec le jeune prince après, 
le déjeuner ; à onze heures arriverent Cham- 
bon et Chaumette , l'un maire, et l'autre pro- 
cureur général de la commune, et Colom- 
beau, secrétaire-greflier. Ils signifièrent à sa 
majesté le décret de la convention qui ordon- 
nait qu'elle serait amenée à la barre pour ètre 
interrogée ; ils l’'engagèrent à envoyer le Dau- 
phin chezla Reine: mais, n'ayant pas dans leurs 
mains. le décret de la convention , ils le firent 
attendre pendant deux heures; 11 ne partit 
qu'a une heure , et monta dans la voiture du 
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maire , avec Chaumette et Colornbeau ; la voi. 
ture était escortée par des municipaux à pied. 
Le Roi, ayant observe que Colombeau saluait 
beaucoup de monde, lui demanda si c'etait 
tous ses amis. Colombeau dit : « Ce sont des 
braves citoyens du 10 août, que je ne vois ja 
mais sans beaucoup de joie.» 

Je ne parle pas de la conduite de Louis XVI 
à la convention ; tout le monde la connaît : 
sa fermeté, sa douceur, sa bonté, son courage 
au milieu des assassins altérés de son sang, 
$ont des traits qui ne s’oublieront jamais, et 
que la postérité la plus reculée admirera. 

Le Roi revint à six heures à la tour 
du Temple avec le mème cortége.Sa famille 
avait été dans une inquiétude impossible à 
exprimer. La Reine avait fait tous ses efforts, 
auprès des municipaux qui la gardaïent, pour 
apprendre ce qui se passait ; c'était la prémière 
fois qu’elle daignait les questionner. Ces hom- 
mes ne voulurent rien lui dirent ; ce ne fut 
qu'à l’arrivée da Roï qu'elle le sut. Quand 
il fut rentré, elle demanda instamment à le 
voir ; elle le fit démander même à Chambon, 
et n’en reçut aucune réponse. Le Dauphin 
passa la nuit chez elle; et comme il n'avait 
pas de lit, elle lui donna le sien, et resta toute 
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la nuit debout , abimée dans uüe . douleur si 
morne , que les autres princesses ne voulaient 
pas la quitter, mais elle les forca à.se cou- 
cher. Le lendemain, elle redemanda à voir le 
Roi, et à lire les journaux, pour connaître son 
procès; elle demanda au moins que, si .elle 
ne pouvait pas le voir, cette permission. füt 
accordée à son fils et à sa fille. On porta cette 
demande au conseil général : les journaux fu- 
rent refusés : on permit aux enfans de voir leur 
père, mais à condition qu'ils seraient absolu- 
ment- séparés de leur mère. On en fit part 
au Roi, qui dit que, quelque plaisir qu'il eût 
_à voir ses enfans , la grande affaire qu'il avait 
ne lui permettait pas de s'occuper de son fils, 
et que sa fille ne pouvait pas quitter sa mére. 
On fit monter le lit du Dauphin dans la cham- 
bre de la Reine. 

La convention vint voir Louis XVI; il de- 
manda des conseils, de l'encre, du papier et 
des rasoirs pour se faire Ja barbe : toutes ces 
demandes lui furent accordées. MM. de Male- 
sherbes, Tronchet et Desèze, qui lui furent 
dounés pour ses conseils, vinrent le voir. Il 
était souvent obligé, pour leur parler, d'aller 
dans la tourelle , afin de n’être point entendu. 
Ilne descendit plus au jardin, ni les princesses 
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non plus. Il ne savait plus de leurs nouvelles, 


comme elles ne savaient rien de lui, que par 


les municipaux. La jeune ‘princesse eut mal 
au pied ; et son père, l'ayant su, s’en affligea 
avec sa bonté ordinaire, et s’informa d'elle 
avec soin. La famille trouva dans la com- 
mune quelques hommes qui, par leur sensi- 
bilite, adoucirent ses tourmens. Ils assuraient 
la Reine que Louis XVI ne périrait pas, et 
que sou-affaire serait renvoyée aux assemblées 
. primaires, qui le sauveraient certainement. 

. Hélas ! ils se troinpaient eux-mêmes , ou, 
par pitié, ils cherchaient à la tromper. Le 26 
décembre , le jour de Saint-Étienne, le Roi 
fit son testament , parce qu'il croyait être as- 
sassiné ce jour-là , ‘en allant à Îa barre de la 
convention. Il yalla éependant avec son calme 
‘ordinaire, et laissa à M. Desèze le soin de sa 
défense. Il partit à onze heures, et revint à 
trois. Depuis lors il vit tous les jours ses con- 
seils. Enfin, le 18 janvier, jour auquel le juge- 
ment fut porté, les municipaux entrèrent aonze 
heures chez le Roi, en disant qu'ils avaient or- 
dre de le garder à vue : il demanda si son sort 
était décidé ; ils dirent que non. Le lendemain 
matin, M. de Malesherbes vint lui apprendre 
que sa sentence était prononcée; « Mais , Sire, 
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ajouta-t-1l, les scélérats ne sont pas encore.les 
maitres, et tout ce qu'il y a d’honnètes gens 
viendront sauvér .votre rnajesté ou perir à ses 
pieds.»— «M. de Malesherbes, dit le Roi, cela 
| compromettrait beaucoup demonde, et mettrait 
la guerre civile dans Paris ; j'aime mieux mou 
rir , et je vous prie de leur ordonner, de ma 
part, de ne faire aucun mouvement pour.me 
sauver: le Roi ne meurt pas en France. Apres 
celte conférence, il ne put plas voir ses con- 
seils ; il donna une note aux municipaux pour 
les redemander , et sé plaindre de la gêne où 
il était d’être gardé à vue : on ne fit aucune at« 
tention à ses demandes. | | 

Le dimanche 20 janvier, Garat, miaistre de 
la justice, et les autres membres du pouvoir 
exécutif vinrent lui notifier sa sentence de 
mort pour le lendemain. : Le Roi l’écouta avec 
courage.et religion ; :1] demanda un sursis de 
trois jours pour savoir ce que deviendrait sa 
famille, et avoir un confesseur catholique : 
le sursis fut refusé. Garat l'assura qu'il n'y avait 
aucune charge contre sa famille, et qu'on la ren- 
voyait hors de France. Il demanda pour confes- 
seur l'abbé Edgewotth deFirmont,dont il donpa 
J'adresse. Garat le lui amena. I} dina comme à 
son ordinaire, ce qui surprit beaucoup les 
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municipaux , qui croyaient qu'il voudrait se 
tuer. 

La famille apprit la sentence le dimanche 20, 
par les colporteurs qui vinrent la crier sous les 
feuëtres, à sept heures du soir ; un décret de la 
convention permit aux princesses de descendre 
chez le Roi, Elles y coururent, et le trouvèrent 
bien changé ; il pleura de douleur pour elles, 
et non par la crainte de la mort ; il raconta son 
procès à la Reine, en excusant les scélérats qui 
le faisaient mourir ; il lui répéta qu’on vou- 
lait avoir recours, pour le sauver , aux assem- 
blées primaires, mais qu'il ne le voulait pas, 
parce que cette mesure mettrait le trouble 
dans l'état. Il: donna ensuite de bonnes instruc- 
tions religieuses à son fils, lui recommanda 
surtout de pardonner à ceux. qui le faisaient 
mourir , et lui donna sa bénédiction ainsi qu'à 
sa fille. La Reine désirait ardemment que:taute 
la famille passät la nuit avec Louis XVI; il le 
refusa, en lui faisant sentir qu'il avait besoin 
de tranquillité. Elle lui demanda au moins 
de revenir le lendemain matin ; ce qu'il lui 
accorda. Mais quand elles furent parties, il 
demanda aux gardes qu'on ne les laissät point 
redescendre, parce que cela lui faisait trop 
de peine. [resta ensuite avec son confesseur, 
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et se coucha à minuit ; il dormit jasqu’à cinq 
heures qu'il fut éveillé par le tambour. A six 
heures, l'abbé Edgeworth dit la messe à laquelle 
le Roi cominunia. Il partit sur les neuf heures. 
En descendant l'escalier, il donna son testa- 
. ment à un municipal; il lui remit aussi une 
somme d'argent que M.de Malesherbes lui avait 
apportée, et le pria de la lai faire remettre ; 
mais les municipaux la gardèrent pour eux. 
Il rencontra ensuite un guichetier qu'il avait 


repris un peu vertement la veille ; il Ini dit: - 


« Mathieu, je suis fâché de vousavoir offensé.r 

11 lut les prières des agonisans pendant le che- 
min. ‘Afrivé à l'échafaud, il voulut parlér au 
peuple, mais Santerre l'en ernpécha en faisant 
” battre le tambour; ce qu'il put dire fut en- 
tendu de peu de personhes. 11 se déshabilla 
ensuite tout seul : ses mains furent liéés avec 
son ‘mouchoir , ét non avec une corde. Au 
moment qu'il allait mourir, l'abbé lui dit: 
«a Fils de Saint Louis, montez au ciel.» 

Il reçut le coup de la mort le 21 janvier 
1793, à dix heures dix minutes du matin. 
Aiosi périt Louis XVI, Roi de France, âge 
de trente-neuf ans cinq mois et trois jours, 
après avoir régné dix-huit ans. Il avait été en 
prison cinq mois et huit jours. Tels sont les 


we 


25 

événemens: les plus remarquables de sa rigou- 
reuse captivité. On n'y voit que piété, gran- 
deur d'âme, bonté, douceur, courage et pa- 
tience à supporter les plus infâmes traitemens, 
les plus horribles calomnies ; clémence , qui le 
portait à pardonner de tout son cœur à ses as- 
sassins ; amour de Dieu , de sa famille et de son 
peuple; amour dont il donna des preuves 
jusqu'à son dernier soupir, et dont il a été 
recevoir la récompense dans le sein d’un Dieu 
tout-puissant et miséricordieux. 

Le matin dece terrible jour, les princesses se 
levèrent à six heures; la veille au soir, la Reine 
avait eu à peine la force de déshabiller et de coù- 
cher son fils. Elle se jeta toute habillée sur son 
lit, où nous l’entendimes toute la nuittrembler 
de froidet de douleur. A six heures etun quart, 
on ouvrit la porte, et on vint chercher un livre 
pour la messe du Roi; les princesses croyaient 
descendre, et elles eurent toujours cette espé- 
rance, jusqu'à ce que les cris de joie d'unè 
populace effrénée. vinssent leur apprendre que 
le crime était consommé. L'après-dinée, la 
Reine demanda à voir Cléry, qui était resté 
_ avec Louis XVI ; jusqu’à ses derniers momens, 
et qu'il avait peut-être chargé de commissions 
pourelle. Les deux autres princesses désiraient 
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”_ qu’elle éprouvät cette secousse , afin de faire un 
épanchement qui la sauyät de l'étouffement où 
elles la voyaient. En effet Cléry avait reçu de 
son maître l’ordre de réndre à la Reine son an- 
meau de mariage, en disant qu'il ne s’en sépa 
rait qu'avec la vie; 1 lui avait aussi remis 
un paquet des cheveux de toute sa famille, 
en disant qu'ils lui avaient été si chers, qu’il 
les avait. gardés sur lui jusqu’à ce moment. Les 
municipaux dirent que Cléry était dans un état 
affreux , et au désespoir qu’on lui refusät de 
voir les princesses. La Reine chargea des com- 
missaires de sa demande pour le conseil géne- 
ral ; elle demandait aussi des habits de deuil. 
Cléry passi encore un mois au Temple, et fut 
ensuite élargi. 
= Les prisonnières eurent un peu plus de li- 
berté ; les gardes croyaient qu'on allait les ren- 
voyer. Mais rien ne pouvait calmer les amgoisses 
de la Reine ; on ne pouvait faire entrer aucune 
espérance dans son cœur, parce que la vie lui 
était indifférente et qu’elle ne craignait pas la 
mort. Elle regardait quelquefois ses enfsns et 
sa sœur avec une pitié qui faisait tressaillr. 
Heureuseraent , le chagrin de la jeune prin- 
. cesse augmenta sa maladie au point de faire 
. une diversion favorable au désespoir de 2 
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mère. On fit venir le médecin Brunier et le 
chirurgien Lacaze, qui la guérirent en un mois. 
Les. princesses purent voir les personnes qui 
leur 4pportaient des habits de deuil, mais en 
présence des municipaux. La Reine ne voulut 
plus descendre an jardin, parce qu'il fallait- 
passer devant la porte de l'appartement que le 
Roi avait habité, et que cela lui faisait trop de 
peine; mais, craignant que le défaut d'air ne ft 
mal à son fils et à sa fille, à la fin de février 
elle demands à monter sur la tour, ce qui lui 
fat accordé. On s'aperçut dans la chambre des 
municipaux que le paquet scellé où était le 
cachet du Roi, son anneau et plusieurs autres 
choses, avait été ouvert, le scellé cassé, et les 
objets emportés. Les municipaux s'en inquié- 
ièrept un moment, mais ils finirent par croire 
qu'ils avaient été enlevés par un voleur qui 
savait, que le. cachet était garni d'or. Cepen- 
dant la personne qui avait pris ces objets pré- 
cieux était. bien intentionnée; ce n'était pas 
un-voleur; L'homme qui les avait soustraits, 
v'asait cu d'autre intention que de les conserver 
aa DT L : 
chet 
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‘!Dumourier étant passé hors de France, on 
resserra plus étroitement les prisonniers ; on 
construisit le mur qui sépare le jardin; on 
mit des jalousies au haut de la tour , et on 
boucha tous les trous avec soin. Le 25 mars 
le feu prit à la cheminée. Le soir, Chaumette; 
procureur de la commune, vint pour Ja pre- 
mière fois reconnaître la Reine; et lui deman- 
der'si elle ne désirait rien. Elle demanda seu- 
lement une porte de communieation avec la 
chambre de s4 sœur. Les mumicipaux s’oppo- 
posèrent à cette demande; mais. Chaumette 
dit que, dans l'état de dépérissement où était 
la Reine, cela pouvait -être nécessaire à sa 
santé, et qu'il en parlerait au conseil génétal ; 
le lendemain il revint. à dix heures du matin, 
avec Pasche, le maire, et eet affreux Santerre, 
commandant général de la garde. natüonale. 
Chaumette dit à la Reine qu’il avait parlé aa 
conseil général de sa demande pour la-porte, 
et qu'elle avait été refusée. Pasche lui demanda 
 si-elle n’avait point de plaintes à porter ;’elle 
répondit non, sans prendre garde à ce qu'il 
disait. Peu de temps après il se trouva de 
garde quelques municipaux, qui , par leur sen- 
« sibilité, adoucirent-un peu -les chagrins des 
princesses ; elles connaissaient bientôt à qui 





\ 


29 


elles avaient affaire. La Reine surtout les a 


.- préservées plusieurs fois de se livrer à de faux 


témoignages d'intérêt. | 
.. Les persécutions redoublèrent : on empé- 
cha Tison de voir sa fille ; il en prit de l'hu- 
meur.. Un soir; voyant un etranger qui appor- 
tait des effets à madame Élisabeth , la colère 
le prit de voir que .cét homme entrait plutôt 
que ses parens. Il dit des choses, qui, rendues 
à Pasche , qui était en bas, déterminerent ce- 
lui-ci à le faire descendre. On lui demanda 
pourquoi 1l était si mécontent: De ne pas voir 
ma fille, répondit-il, et de voir certains mu- 
nicipaux qui ne se.conduisent pas bien (parce 
u’ils parlaient bas à la Reine et à madame 
Élisabeth ÿ on lui en demanda les noms, ils les 
donna, et aflirma que les princesses avaient 
des correspondances au dehors. Questionné 
sur les preuves , 1l dit qu'un jour, au souper, 
la Reine , tirant son mouchoir, laissa tomber 
un crayon; qu'un jour, chez madame Él- 
sabeth, il avait trouvé des pains à cacheter 
et une plume dans une boîte. Après cette dé- 
noncGiation, qu'il signa, on fit venir sa femme, 


-qui répéta la même chose; elle accusa plu- 


sieurs municipaux, assurast que les princesses 
avaient eu une correspondance avec le Roi, 
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pendant son procès; et elle dénona Brunier ; 
médecin de la jeune Madame, qui la traitait 
pour une maladie de pied , comme leur ayant 
appris des nouvelles : elle signa tout cela, en- 
traînée par son mari; mais elle en eut bien 
du remords dans la suite. Cette dénonciation 
fut faite le 10 avril. Elle vit sa fille le lende- 
main. Le 20 à dix heures et demie du soir, 
la Reine et sa fille venaient de se coucher, 
lorsqu'Hébert arriva avec plusiéurs muni- 
cipaux. Elles se levèrent précipitamment, et 
ils leur lurent un arrété de la commune qui 
ordonnait de les fouiller à discrétion; ce qu'ils 
firent exactement jusque sous les matelas. Le 
Dauphin dormait, ils l'arrachèrent de son lit 
avec dureté pour y fodiller ; sa mère le prit 
tout transi de froid : ils ôtèrent à la Reine 
une adresse de marchand qu'elle avait con- 
” servée, un bâton de cire à cacheter qu'ils trou- 
vèrent chez madame Elisabeth, et à Madame 
ils prirent un sacré cœur de Jésus et une prière 
pour la France. Leur visite ne finit qu’à quatre 
heures du matin. Ils firent un procès verbal 
de tout ce qu’ils avaient trouvé; ils forcèrent 
la Reine et madame Élisabeth à le signer, en 
les menaçant d'emnfener les enfans, si elles s’ÿ 
refusaient. Ils étaient furieux de n'avoir trouvé 
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que des bagatelles. Trois jours après ils revin- 


rent, et demandèreut madame Élisabeth en 


particulier. Alors ils l'interrogèrent sur un 
chapeau qu'ils avaient trouvé dans sa chambre : 
ils lui demandèrent d'où il venait? depuis quand 
elle le conservait? et pourquoi elle l'avait 
gardé ? Elle dit qu'il avait appartenu au Roi 
dans les premiers jours de son séjour au Tem- 
ple, et qu'elle le lui avait demandé pour le con- 
server. Les municipaux dirent qu'ils allaient 
lui ôter ce chapeau comme une chose suspecte ; 
et quoiqu'elle insistât pour le garder , ils ne 
voulurent point y consentir, mais ils la forcè- 
rent de signer sa réponse, et emporterent le 
* chapeau. 

La Reine montait tous les jours sur la tour 
pour faire prendre l'air aux enfants. Depuis 
quelques jours le Dauphin se plaignait d'un 
point de côté ; mais le g mai, à sept heures 
du soir, la fièvre le prit assez fortement avec 
douleur à la tête, et toujours le point de côté. 
Dans les premiers jours, il ne pouvait rester 
couché, parce qu'il étouffait. Son auguste mère 
s'inquiéta et demanda un médecin aux muni- 
Cipaux. Ils l'assurèrent que la maladie n'était 
rien , et que sa tendresse maternelle s'iuquié- 
tait mal à propos; cependant ils en parlèrent 
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au conseil , et demandèrent de la part de la 
Reine le médecin Brunier. Le conseil ne tint 
” pas compte de la maladie du Dauphin, parce 
qu'Hébert dit l'avoir vu à cinq heures sans 
fièvre. C'est pourquoi l'on refusa absolument 
Brunier, le même que Tison avait dénoncé 
peu de temps avant. Cependant la fièvre de- 
vint très- forte, et madame Élisabeth vint 
prendre dans la chambre de la Reine la place 
de madame royale , pour que cette jeune prin- 
cesse ne couchât pas dans l'air de la fièvre , et 
aussi pour aider sa sœur à soigner le malade. 
| La jeune princesse coucha dans la chambre de 
sa tante. La fièvre continua plusieurs jours ; 
_Jes accès étaient plus forts le soir. La Reine 
demanda un médecin pendant plusieurs jours, 
sans pouvoir en obtenir. Enfin, un dimanche, 
arriva Thierry, médecin des prisons, nomme 
“par la commune pour soigner le Dauphin. 
Comme il vint le matin, il lui trouva peu de 
fièvre; mais la Reine lui ayant dit de revenir 
Jl'après-dinée, il la trouva très-forte, et il 
désabusa les municipaux de l'idée où ils étaient 
-que la Reine s’inquiétait pour rien. 11 leur dit, 
äu contraire, que c'était plus sérieux, qu'elle 
ne le pensait. Il eut même l'honnèteté d'aller 
‘consulter Brunier sur la maladie et sur les re= 
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mèdes qu'il fallait Ini donner, parce que Bru- 
hier connaissait le tempérament du Dauphin, 
qu'il soignaît depuis l'enfance. Il lui donna 
quelques médicamens qui lui firent du bien. 
Le mercredi f lui fit prendre médecine, et 
le soir la jeune princesse vint coucher dans Îa 
‘chambre de sa mère, qui avait des craintes à 
eause de la médecine que le Dauphin devait 
prendre , parce que, la dernière fois qu’il avait 
été purgé, il avait eu des convulsions affreuses : 
eHe craignait qu'il n’en eût encore. Elle ne 
dormit pas de Îa nuit. Cependant le Dauphin 
prit facilement sa médecine , et elle lui fit du 
bien, sans lui causer aucun accident. Quelques 
jours après, il en prit une seconde qui lui 
réussit aussi bien , si ce n'est qu'il se trouva 
mal par l'effet de la chaleur. Il n’eut plus que 
quelques accès de fièvre de temps en temps, 
et quelquefois son point de côté. Mais sa santé 
commença dès lors à s’altérer, et elle ne s’est 
jamais remise depuis ; le défaut d'air et d’exer- 
cice lui ayant fait beaucoup de mal, ainsi que 
le genre de vie que menait ce pauvre enfant, 
qui, à l'âge de huit ans, se trouvait toujours 
au milieu des larmes et des secousses, des sai- 
sissemens et des terreurs continuelles. 


Le 31 rai iles princesses entendirent battre la 
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générale et. sonner le totsin, sans qu'on vou- 
lût leur dire pourquoi 1l ÿ avait tant de bruit, 
On défendit de les laisser monter sur la tour 
pour prendre l'air; défense qui se renouvelait 
chaque fois que Paris était en rumeur. Au com- 
mencement de juin , Chaumette vint avec Hé- 
bert , un soir à six heures, et demanda encore 
une fois à la Reine si elle ne désirait rien, et 
si elle n'avait point de plaintes-à former. Elle 
répondit que non. Mais madame Élisabeth 
demanda à Hébert le chapeau dont on a déjà 
parlé, et qu'il lui avait emporté : il lui répon- 
dit que le conseil n'avait pas jugé à propos de 
e rendre. Alors madame Élisabeth, voyant que 
Chaumette ne s’en allait point, et sachant 
combien sa sœur souffrait intérieurement de 
sa présence, elle lui demanda pourquoi il 
était venu, et s'il resterait. Chaumette lui ré- 
pondit qu'ayant fait la visite des prisons, 
et toutes les prisons étant égales , il était venu 
au Temple. Peu de jours après, le Dauphin . 
_Sévanouit; Thierry étant venu de nouveau, 
mais avec un chirurgien nommé Soupé, et 
un autre nommé Jupales, cette incommodité 
n'eut point de suite. | | 
Madame Tison devint folle. Elle était in- 
quiète de la maladie du Dauphin, et depuis 
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long-temps tourmentée de remords ; elle lan 
guissait et ne voulait plus prendre l'air. Elle 
se mit un jour à parler toute seule : et cela 
ayant fait rire la jeune princesse , sa mère et 
sa tante la regardaieut ayec complaisance ; t 
avec un air de satisfaction qui montrait le plai- 
sir qu'elles éprouvaient à lui voir un moment 
de gaîté. Mais la folie de madame Tison aug- 
menta ; elle parlait tout haut de ses fautes, de 
ses dénonciations, de prison ,, d'échafaud ,. de . 
la Reine, de sa famille , de leurs malheurs : se 
reconnaissant, par ses fautes, indigne d'ap- 
procher des princesses, elle croyait que Les 
personnes qu'elle avait dénoncées avaient péri. 
Tous les jours elle attendait les municipaux 
qu'elle avait accusés ; et , ne les voyant pas, 
elle se couchait encore plus triste. Elle faisait 
des révesaffreux, qui lui faisaient pousser des 
cris que les prisonnières entendaient. Les mu- 
picipaux lui permirent de voir sa fille, qu’elle 
aimait toujours beaucoup. Un jour que le por- 
tier, qui ne savait pas cet ordre, avait refusé 
de laisser entrer cette fille, les municipaux , 
voyant la mère désespérée , la firent venir à 
dix heures du soir ; cette heure l’effraya encore 
plus ; elle eut beaucoup.de peine à se résoudre 
à descendre ; et dans l'escalier, elle disait à son 
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mari: On va nous conduire en prison : Cepen- 
dant elle vit sa file, mais ne put la reconnat- 
tre; dans son délire elle croyait toujours qu’on 
voulait Parréter. Elle remonta avec un moni- 
Étpal, et, au milieu de Fescalier, elle ne voulait 
plus ni monter ni descendre. Le municipal 
effrayé appela du monde pour la monter. Ar- 
rivée en haut, elle ne voulut pas se coucher ; 
elle ne fit que parler et crier, ce qui empêcha 
les princesses de dormir. Le lendemain, le 
médecin la vit, et la trouva tout-à-fait folle. 
Elle était toujours aux pieds de la Reine pour 
lui demander pardon. Aussi il est impossible 
d'avoir plus de compassion qu’elle n'en eut, 
ainsi que madame Élisabeth, pour cette femme 
dont assurément elles n'avaient pas lieu de se 
louer. Elles la soignèrent et lencouragèrent 
tout le temps qu'elle resta au Temple dans cet 
état. Elles tâchaient de la calmer per l'assurance 
véritable de leur pardon. Le lendemain, on 
l'ôta de la tour; on la mit au château : maïs sa 
folie.augmentant de plus en plus, on la traus- 
porta à l'Hôtel-Dieu , et l'on mit auprès d'elle 
une femme de la police pour recueillir tout ce 
que, dans son délire, elle pourrait laisser échap- 
per sur la famille royale. 

. Le 3 juillet, ôn lut aux princesses un décret 
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de la convention , qui portait que le Dauphin 
serait séparé d'elles , et mis datts l'appartement 
le plus sùr de la tour. A peine ce jeune prince 
eut-ilentendu prononcer cette séparation, qu'il 
se jeta dans les bras de sa mère en poussant Les 
hauts cris, et dernaudant à n'être ‘pés séparé 
d'elle. La malheureuse reiné, dé son côté, fut 
attérée par ce cruel ordre. Elle ne voulant pas 
donner son fils, et défendait contre les mu- 
nicipaux le lit où elle l'avait placé. Mais 
ceux-ci, voulant absolument l'avoir, mena- 
çaient d'employer la violence et de faire mon- 
ter la garde. La Reine leur répondit qu'ils 
n'avaient donc qu’à la tuer, plutôt que de’ 
Jui arracher son enfant ; et une heure sè passa 
ainsi en résktance de sa part, en injures, 
en menaces de la part des munikipaux, en : 
pleurs et en prières de la part des deux au- 
tres princesses. Enfia ils la menacérent si po- 
sitivement de tuer l'enfant , sion ne le leur li- 
vrait pas, que sa tendresse maternelle la dé- 
termina encore à ce sacrifice. Madame Élisa- 
beth et Madame Royale levèrent le Dauphin, 
Car sa pauvre rnere n'avait plus de force ; et 
cependant, après qu’il fut habillé, elle lé prit 
et le remit entre les muins des municipaut, 
en le bargnant de ses larmes, prévoyant dans 
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l'avenir qu'elle ne le reverrait plus. Ce pauvre 
petit embrassa bien tendrement sa mère, sa 
tante et sa sœur, et sortit en pleurs avec 
les municipaux. La Reine les chargea de de- 
mander pour elle au conseil général la per- 
mission de voir son fils, ne füt-ce qu’aux heu- 
res des repas ; ils s'en chargèrent. Elle se trou- 
_vait accablée da malheur d'èn être séparée ; 
m'iis sa désolation fut au comble, quand elle 
sat que c'était un certain Simon , cordonnier 
de son métier, qu'elle avait déjà vu venir au 
Temple en qualité de municipal, qui était 
chargé de son malheureux fils. Ellé demandait 
sans cesse à le voir, sans pouvoir l'obtenir. Le 
Dauphin , de son côté, pleura deux jours en- 
tiers sans pouvoir se consoler , et demanda sans 
cesse à voir ses parens. Les municipaux ne 
restèrent plus chez la Reine ; elle restait nuit 
etjour enfermée sous les verrous avec madame 
Élisabeth et Madame Royale. Mais c'était un 
adoucissement à leur malheur que d'être débar- 
rassées de pareilles gens. Les gardes ne venaient 
plus que trois fois par jour pour apporter les 
repas, visiter les fenêtres et voir si les barreaux 
n'étaient pas dérangés. Les princesses h'avaient 
plus personñe pour les servir, et s’en trou- 
vaient plus heureuses. Madame Élisabeth et la 
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jeune princesse faisaient les lits et servaient la 
Reine. Elles montaient sur la tour bien sou- 

vent, parce que le Dauphin y montait de son 
côté, et que le seul plaisir de la Reine était de 
le voir passer de loin par une petite fente. Elle 
y restait des heures entières pour y guetter 
l'instant de voir passer cet enfant. Elle n'en 
avait que rarement des nouvelles, soit par les 
Municipaux, soit par Tison qui voyait quel- 
quefois Simon. T'ison tâchait de réparer sa con- 
duite passée ; et, pour faire oublier sesanciennes 
fautes, il apprenait aux princesses ce qu'il savait 
du Dauphin. 

Quant à Simon, il maltraitait cet enfant au- 
delà de tout ce qu'on peut imaginer, et d’au- 
tant plus qu'il pleurait d'être séparé de sa fa- 
mille. Enfin il le réduisit au point quil n ’osait 
plus verser de larmes. Madame Élisabeth , qui 
n ignorait rien de tout cela, engagea Tison , et 
ceux qui par pitié en dorinaient des nouvelles , 
à cacher toutes ces horreurs à la Reine, qui en 
savait ou en soupconnait bien assez. Un certain 
jour, le bruit parvint jusqu’à la convention, 
que le Dauphin avait été vu sur le boulevart ; 
la garde du Temple , qui ne le voyait pas, pu- 
bliait qu'il n’y était plus, et même , hélas! les 
princèsses eurent un instant l'espérance que 
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cela pouvait être vrai ! Mais tout le monde fut 
bientôt détrompé ; la convention ordonna de le 
faire descendre au jardin pour qu'il füt vu. 
Alors le jeune prince, dont on n'avait pas en- 
core eu le temps d’altérer tout-à-fait les facul- 
tés, se plaignit d'être séparé de sa mère, mais 
on Le fit taire. Aussitôt les membres de La con- 
vention, qui avaient été envoyés pour s'assurer 
de La présence du Dauphin, étant montés chez 
la Reine, elle leur porta plainte de la cruauté 
quon avait de lui Ôter son fils. Ils répandirent 
qu'on eroyait nécessaire de prendre cette me- 
sure. Un uouveau procureur général avait été 
nommé , il vint aussi voir les prisonuieres. Ses 
manières les étonnérent, malgré tout ce qu'elles 
avaient appris à connaître depuis leurs mal . 
heurs. Du moment que cet homme entrait 
dans la chambre, jusqu’à son départ, il ne fai- 
sait que jurer. 

Le 2 août, à deux heures du malus, on vint 
les éveiller, pour lire à la Reine le décret de la 
convention qui ordonnait que, sur la réquisi- 
tion du procureur de la commune, elle serait 
conduite à la conciergerie, pour qu'on lui fit 
son procès. Elle entendit la lecture de ce décret 
sans s'émouvoir, et sans leur dire une seule pa- 
role: mais madame Élisabeth et Madame 
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Royale se hätèrent de demander à suivre la 
Reine ; ce qui leur fut refasé. Pendant tout le . 
temps que la Reine fit le paquet de ses vètemens, 
les municipaux ne La quittèrent point ; elle fut 
méme obligée de s'habiller devant eux. On ai 
demanda ses poches, qu'elle donna; ils les fouilk 
lèreat , et prirent tout ce qu’elles contenaient, 
quoi qu'il n’y eût rien d'important. Ils en 
firent un paquet pour l'enyoyer au tribu- 
nal révolutionnaire et dirent à la Reine que 
ce paquet serait ouvert devant elle au tribunal. 
Ils ne lui laissérent qu'un mouchoir et un fla- 
con; elle partit après avoir emhrassé sa fillé, 
en l'engageant à conserver tout son courage, et 
en lui recowmandant d'avoir bien soin de sa 
tante, et de lui obéir comme à une seconde 
mère; puis elle se jeta dans les bras de sa sœur, 
et lui recommanda ses enfans. La jeune prirt- 
cesse était tellement saisie, et son aflliction 
était si profonde de æ voir séparée de sa mère, 
qu’elle n'eut pas la force de lui répondre. Enfin 
madame Élisabeth ayant adressé quelques 
mots à l'oreille de la Reine, elle partit sans je- 
ter d'avantage les yeux sur sa fille, dans la 
erainte de perdre sa fermeté. Elle fut encote 
obligée de s'arrêter au bas de la tour, parce 
que les nrunicipaux voulurent faire un proces 
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verbal pour la décharge de sa personne. En sor- 
tant, elle se frappa la tête au guichet, faute de 
penser à se baisser; et comme on lui demanda 
si elle ne s'était pas fait du mal : « Oh non! dit- 
elle, rien à présent ne peut plus me faire du 
mal. » Elle monta en voiture avec un muni- 
cipal et deux gendarmes. Arrivée à la concier- 
gerie , on la mit dans la chambre la plus sale, 
. la plus humide et la plus malsaine de toute la 
maison. Elle eut toujours un gendarme qui ne 
la quitta ni jour ni nuit. Madame Élisabeth et 
Madame Royale étaient inconsolables, et pas- 
sèrent bien des jours et bien des nuits dans les 
larmes. On avait cependant assuré à madame 
Élisabeth, quand sa sœur partit, qu'il ne lui ar. 
riverait rien. . 

C'était une grande consolation pour Madame 
Royale de n'être pas séparée de sa tante qu’elle 
aimait beaucoup; mais hélas! tout devait périr 
autour d'elle, et bientôt elle allait la perdre 
aussi ! 

Le lendemain du départ de la Reine, ma- 
dame Élisabeth demanda instamment d'être 
réunie à sa sœur, mais elle ne put l'obtenir ; 
elle ne putmême savoir de ses nouvelles. Comme 
elle savait que la Reine , qui n'avait jamais bu 
que dé l’eau:, ne pouvait pas hoire de celle de 
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la Seine, parce qu'elle lui faisait mial, elle pria | 
les municipaux de .lui faire porter de l'eau de 
Ville - d'Avray , qui passait tous les jours au 
Temple. Ils y consentirent, et prirent en con- 
séquence un arrêté ; mais il arriva un de leurs 
collègues qui s'y opposa, et l'arrêté n'eut pas 
d'effet. Peu de jours après, la Reine, pour 
avoir des nouvelles de sa fille et de’madame 
Élisabeth, essaya d'envoyer demander au Tem- 
ple quelque chose qui lui était utile, et entre 
autres son tricot ; parce qu’elle avait entrepris 
de faire une paire de bas pour le Dauphin. 
Elles le lui envoyèrent , et tout ce qu’elles trou- 
vérent de soie et de laine, parce qu’elles sa- 
vaient combien la Reine avait toujours aimé'a 
s'occuper. Elles se rappelaient que, dans des 
temps plus heureux, elle ne cessait de travailler 
qu'aux heures de représentation. Cependant 
tous leurs soins furent perdus, et rien ne fut 
remis à la Reine, de ce qu’elles avaientenvoyé. 
Elles surent même qu'on ne lui avait pas remis 
tous ces objets, dans la crainte qu’elle ne se 
_ servit des aiguilles à tricoter pour attenter à.ses 
jours. 

Les deux prisonnières eurent, pendant quel- 
que temps des nouvelles du Dauphin par les 
municipaux; mais cela ne dura point. Elles 
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l'éntenidaient tous les jours chanter avec Sinton 
la Carmagnole , Fair des Marseillais, et autres 
horreurs pareilles. Simon lui mit le bonnet 
rouge et une carmagnole sur le corps. Il Le fai- 
sait chanter aux fenêtres pour qu'il püt être en- 
tendu par la garde, et il lui apprenaït à pro- 
noncer des juremens affreux contre Dieu , sa 
famille et les aristocrates (1). La Reine heu- 
reusement »’a pas entendu toutes ees horreurs : 
elle était partie, avant qu'on lui eût appris à 
ke dire ; C’est un supplice dont le ciel Fa pré- 
servée. Avant que ls Reïne partit du Temple, 
en était venu cherclier Les habits du Dauphin ; 
à cette occasion elle demanda que Le fils de 
Louis XVI ne quittât pas le deuil ; mais ce 
fut la première chose que Simon fit de bai ôter 
son habit noir. Le changement de vie et les 
mauvais traitemeris dont il était accablé, le 
rendirent malade vers la fin d'août. Simon le 
faisait mänger avec excès, et le forcait de boire 
beaucoup de vin , quoiqu'il ne pût souffrir cette 
boïssun. Ce régime lui donna bientôt la fièvre : 
il prit une médecine qui lui réussit mal, et sa 





(1} L'infâme Simon a trouvé la mort sur l’echuffaud, 
le 29 juillet 1994. . 


45 
sauté se dérangea tout-2-fait. ll était extrome- 
ment engraissé, sans prendre de croissance. 
Simon .le menait cependant encore prendre 
l'air sur la tour. 

Au commencement de septembre Madame 
Royale eut une indisposition qui n'avait d'autre 
Cause que son inquiétude sur le sort de sa mères 
elle n'entendait pas de fois le tambpur qu’elle 
ne craignît ua nouveau Deux Septembre, Fous 


les jours elle montait sur la tour avec sa tante; 


les municipaux faisaient exactement la visite 
trois fois par jour; mais leur sévérité n'ém- 
péchait pas que les prisonnières ne sussent 
quelquefois des nouvelles da dehors, et par- 
ticulièrement de la Reine , qui les occupait le 
plus. Malgré tous les eforts de ces hommes 
qu’auçune pitié ne touchait , elles ont toujours 
trouvé quelques bonnes âmes dont l'intérêt 
leur a été utile. Elles apprirent qu'on accusait 
la Reine d’avoir eu des correspondances au 
dehors. Aussitôt elles jetèrent leurs écritures, 
leurs crayons, et tout ce qu'elles conservaient 
encore , craignant qu'on ne les fit déshabilier 
devant la femme de Simon, et que les choses 
qu'elles avaient ne compromissent la Reine; 
car elles avaient toujours conservé de l'encre, 
du papier et des plumes, malgré les fouilles les 
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plus exactes dans leurs chambres et dans leurs 
meubles. Elles surent aussi que la Reine avait 
pu se sauver de la. conciergerie; la femme du 
concierge n'était point insensible à ses mal- 
heurs, et en avait tout le soin qui lui était 
_ possible. 

Les municipaux vinrent encore leur deman- 
der du lingé pour la Reine, mais sans vouloir 
leut donner des nouvelles de sa santé. On leur 
Ôta les morceaux de tapisseries qu'elle avait 
faits, et même ceux auxquels ces augustes 
princessés travaillaient, croyant qu'il pouvait 
y avoir dans ces ouvrages des caractères mys- 
térieux et une maniere particulière d'écrire. 

Le 21 septembre à une heure du matin, 
Hébert arriva avec plusieurs municipaux, pour 
exécuter un arrêté de ls commune, qui portait 
que les deux prisonnières seraient resserrées 
beaucoup plus qu’elles ne l'avaient été jusque 
là; qu'elles n'auraient plus qu'une chambre; 
que T'ison, qui faisait encore le gros ouvrage, 
serait mis en prison dans la tourelle ; qu’elles 
seraient réduites au simple nécessaire ; qu’elles 
auraient un tour à leur porte d'entrée , par le- 
quel on ferait passer les alimens, ét qu'excepté 
le porteur d’eau et de bois, personne n'entre- 
rait dans leur chambre. Le tour à la porte n'eut 
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pas lieu; les municipaux continuérent d'entrer 
trois fois par jôur, pour faire soigneusementla 
visite des barreaux des fenètres, des armoires 
et des commodes. Elles faisaient elles-mêmes 
leurs lits, et balayaient leur chambre ; chose 
qui durait long-temps, par le peu d'habitude 
qu’elles en avaient dans le commencement. 
Enfin elles n’eurent plus personne pour les ser- 
vir. Hébert dit à madame Élisabeth que dans 
. Ja république française, l'égalité était la pre- 
mière des lois, et que dans les prisons, les au- 
tres détenus n'ayant personne pour les servir, 
elles n'auraient plus Tison. Pour les traiter 
avec plus de dureté, on leur Ôta jusqu'aux 
moindres commodités, par exemple, un fau- 
teuil dont se servait madame Élisabeth, et plu- 
sieurs autres petites choses aussi nécessaires. 
Quand leurs repas arrivaient , on fermait brus- 
quement la porte, pour qu'elles ne vissént pas : 
les personnes qui les leur apportaient. Elles ne 
purent plus savoir aucune nouvelle, si ce n'est 
par les colporteurs, dont elles entendaient les 
cris. On leur défendit de monter sûr la tour, 
et on leur Ôta de grands draps qu'elles avaient, 
dans la crainte que, malgré les barreaux, elles 
ne descendissent par les fenêtres; c'était le pre- 
texte dont on se servit, mais le véritable motif 
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de ce changement, c’est que l'on voulait leur 
donver des draps sales et bien gros. Je crois 
que c'est dans ce moment que le procès de la 
Reine a commencé. J'ai appris depuis sa mort 
qu’on avait voulu da sauver de la conciergerie, 
et que par malheur le projet n'a pas réussi. On 
m'a assuré que les gendarmes qui la gardaient 
et la femme du concierge avaient été gagnés, 
qu'elle avait vu plusieurs personnes bien dé- 
vouées dans sa prison, entre autres un prètre 
qui lui avait administré les sacremens, qu’elle 
avait reçus avec une grande piété. 

* L'occasion de se sauver manqua une fois, 
parce qu’on lui avait recommandé de perler à 
la seconde garde , et qu’elle parla par erreur 
à la première, Une autre fois, qu'elle était hors 
de sa chambre, et qu'elle avait déjà passe le 
corridor, un gendarme s'opposa à son départ, 
et l'obligea à rentrer chez elle; ce qui ft. 
échouer l'entreprise. Ces tentatives ne doivent 
point étonner, quand on réfléchit que tous 
les honnêtes gens s'intéressarent à la Reine, 
et qu’à l'exception de ces âmes viles’et féroces 
qui dominaient alors, toutes les personnes 
qui avaient eu le bonheur de s'approcher et 
de la voir quelques instans, étaient pénétrés 
de respect pour elle; tant sa bonté tempérait 
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ce que la dignité de son maintien avait d’im- 
posant. Madame Élisabeth et Madame Royale 
ne surent aucun de ces détails dans le temps. 
Seulement elles apprirent que la Reine avait 
vu un chevalier de Saint-Louis qui lui avait 
donné un œillet dans lequel était un billet ; 
mais comme elles furent resserrées , elles ne 
purent savoir la suite de cet événement (1). 

Tous les jours elles étaient visitées et fouil- 
lées par les municipaux. Le 4 septembre ils 
arrivèrent à quatre heures du matin pour 
faire une visite complète et ôter l’argenterie 
et la porcelaine. Ils emportèrent le peu qu'il 
a ———— 
. (1) M. Hue en donve le détail. Le chevalier de Saint- 
Louis se nommait de Rougeville. S’étant fait inviter a di. 
ner chez un certain Michonis, municipal et l’un des 
administrateurs des prisons de Paris, il obtint adroite- 
ment de lui la permission de voir la Reine. Sous le pré- 
texte de la fête d’une dame il s’était muni d’un bouquet. 
La dame lui rendit un œillet dans lequel il cacha un bil- 
let portant : J'ai à votre disposition des hommes et de 
l'argent. Dès qu’il fut auprès de la Reine, il lui offrit l’œile 
et. Avertie par un coup-d’œil d’y chercher le billet, elle 
l'avait déjà parcouru et y faisait avec une épingle une 
réponse négative, lorsqu'un garde entra brusquement 
et le saisit. Tout fut alors découvert; M. de Rougeville 
s’échappa, mais Michonis périt sur l’échafoud. 
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en restait, et n'ayant pu trouver ke compte; 


ils les accusèrent d'en avoir volé. Des prin- 
cesses accusées de vol, quelle indignité\ Maïs 
C étaient leurs collègues qui étajent les voleurs, 
et ils l'igaoraient. Ils trouvèrent derrière les 
tiroirs de la commode de madame Élisaheth 
un rouleau de louis dont ils s'emparèrent sur- 
le-champ avec une avidité extraordinaire, Hs 
r interrogèrent soigneusement pour savoir qui 
Jui avait donné cet or, depuis quand elle l'a- 
vait, et pour ui elle l'avait conservé. Elle 
répondit que c'était madame la princesse de 
Lamballe qui le lui avait donné aprèsle 10 août, 

et que malgré les recherches elle l'avait ou: 
jours conservé. Îls lui demandèrent encore 
qui Pavait donné à madame de Lamballe; mais 
à cette question ele repandit qu’elle n'en sa- 
vait rien. 

Effectivement les femmes de madame la 
princesse de Lamballe trouvèrent moyen de 
lui faire passer cet or au Temple, et elle 
l'avait donné à la famille royale. Ils interre- 
gèrent aussi Madame Royale, et hui deman- 
dèrent son nom, comme s'ils ne le savaient 
pas, et lui firent signer | Je procès verbal. 

Le 8 octobre ;à midi, pendant que les prin- 
cesses étaient à faire leurs chambres et. à s'ha- 
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hiller, arrivèrent Pasche, Chaumette et David, 
membres de la convention, avec plusieurs mu- 
micipaux. Madame Élisabeth n’ouvrit que quand 
elle fut habilkée. Pasche se tournant vers la 
jeune princesse , la pria de descendre : sa tante 
voulut la suivre ; mais on l'en empêcha. Elle 
demanda si sa nièce remonterait; Chaumette 
l'en assura, en disant : Vous pouvez compter 
sur la parole d'un bon républicain ; elle re- 
moniere. Elle embrassa madame Élisabeth qui 
était toute saisie, et descendit très-embarrassée 
de se trouver seule pour la première fois avec 
des hommes ; elle ne savait ce qu'ils lui vou- 
laient; mais elle se recommanda à Dieu. Chau- 
mette, dans lescalier, voulut lui faire des 
politesses, elle feignit de ne point les en- 
tendre ; et elle arriva bientôt chez son frère 
qu’elle embrassa bien tendrement, mais que 
l'on arracha de ses bras, en lui disant de pas- 
ser dans l’autre chambre. Chaumette lui dit de 
s'y asseoir, ce qu’elle fit: ik se mit en face 
d'elle, pendant qu'un nranicipal prit la plume. 
Chaumette lui demanda son nom. Ce fat en- 
suite Hébert qui l'interrogea ; il commença 
ainsi : «Dites la vérité, cela ne regarde ni vous 
ai vos parens. Cela ne regarde pas ma mère ? 
Non, mais des personnes qui n'ont pas fait leur 
e 
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devoir. Connaissez-vous les citoyens Toulan, 
Lepitre, Breno , Brugnot, Merle, Michonis ? 
Non, monsieur. Cela est faux ; surtout, Tou- 
lan , ce petit jeune homme qui venait souvent 
pour le service du Temple. Je ne le'connais 
pas plus que les autres. Vous souvenez-vous 
d'un jour où vous êtes restée seule dans la 
tourelle avec votre frère ? Oui. Vos. parens 
vous y avaient mise pour parler plus à leur aise 
avec ces gens-là ? Non, monsieur, mais pour 
nous accoutumer au froid. Que fites-vous däns 
cette tourelle ? Vous parlions, nous jouions. 
Et en sortant vous êtes-vous aperçcue de ce 
qu'ils portaient à vos parens? Je ne m'en suis 
pas apérçue. « Chaumette l’interrogea ensuite 
sur mille vilaines choses dont ils accusaient 
sa mère et sa tante. Êlle fut saisie de telles 
horreurs, et si indignée de leurs questions, 
que, malgré toute la peur qu'ils lui faisaient, 
elle ne put s'empêcher de leur dire que c'était 
une infamie; et quoique alors les larmes lui 
vinssent aux yeux, il n'en insista que plus 
fortement ; il lui adressa beaucoup de ques- 
tions qu'elle ne pouvait comprendre, mais elle 
ei entendait assez pour pleurer d'indignation. 
Il l'interrogea ensuite sur Varenues, et luifit 
beaucoup de questions auxquelles elle répon- 
@ . 
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dit le mieux qu’elle put; sans compromettre 
personne. Elle avait toujours entendu dire à 
ses parens qu’il valait mieux mourir que de 
compromettre qui que ce soit. Enfin l'inter- 
rogatoire finit à trois heures; 1l durait depuis 
midi. Elle demanda à Chaumette avec chaleur 
à être réunie à sa mére, disant avec vérité 
qu'elle l'avait demandé à sa tante beaucoup 
. de fois. Je n’y puis rien, lui dit-il: « Quoi ! 
monsieur, vous ne pouvez pas l'obtenir du 
“conseil général! » Je n’ÿ ai aucune autorité. Il 
Ja fit ensuite reconduire chez elle avec trois 
-Mmunicipaux, en lui recommandant de ne rien 
dire à sa tante, qu'on allait aussi faire des- 
‘cendre. En arrivant elle se jeta dans les bras 
de sa tante; mais on l'en sépara bientôt pour 
la faire descendre. On lui fit les mêmes ques- 
tions qu'a Madame Royale sur les personnes 
déjà nommées. Elle dit qu’elle connaissait de 
.nom et de visage ces municipaux, et autres 
qu'on lui nommait , mais qu’elle n'avait eu 
‘aucun rapport avec eux. Elle nia toutes cor- 
respondances au' dehors, et répondit avec en- 
core plus de mépris aux vilaines choses sur 
. lesquelles on l'interrogea. Elle remonta à qua- 
tre heures ; son interrogatoire ne dura qu'une 
_beure,. parce que les députés virent qu'ils ne 
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pouvaient pas Fintimider, comme ils avaient 
espéré, à la longue, d'intimider une jeune per- 
sonne. Ks s'abusaient cependant beauooup.en 
comptant sur ce moyen; ils oubliaient que la 
manière de vivre de Madame Royale depuis 
quatre ans, et surtout l'exemple dx courage 
de ses parens, lui avaient donné une énergie et 
-une force d'âme bien au-dessus de son âge. 

Chaumette avait assuré aux princesses que 
| ces interrogatoires n'avaient aucun rapport à 
la Reine, et qu'on ne la jugeait pas. Hélas Ÿ 
il les avait trompées, car ou fit son procès 
presque aussitôt , et on Ja fit périr sans que les 
princesses le sussent. Voici les seules particu- 
larités qu'elles apprirent par la suite sur cet 
infime jugement. D'abord Jes noms des deux 
défenseurs. Elles surent que Simon et Mathieu, 
concierge de la tour du Temple, avaient été 
interrogés, ainsi que beaucoup d'honnètes gens 
que la Reine fut” bien fchée de voir com- 
promises pour elle. Elles apprirent que l'on 
avait fait venir au tribunal le médecin Brunier. 
On Jui demanda s'il connaissait la Reine. Oui. 
Depuis quand? Depuis 1788, que la Reine 
ma confié la santé de ses enfans. Quand vous 
ailiez au Temple, vous avez procuré aux dé- 
tenus des correspomdances au dehors? Ja Reine 
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dit alors: Ze médecin Brunier, comme vous 
savéz, n'est jarhais venu au Temple qu'at- 
compagné d’un municipal, el ne nous a parlé 
qu'èri sa présence. Enlin, elles surent que l'in- 
térrogatoire avait duré trois jours et trois nuits 
sans discontinuer. On lui fit des questions de 
toute nature sur des choses indignes. On sait 
la belle réponse qu'elle fit à une des plus 
atroces. Lé peuple en fut attendri » et les 
juges hätèrenit sa condamnation, parce qu'ils 
‘furent effrayës de l'effet qué sa fermeté, sa 
diguité ét s5oh courage pouvaient produire sur 
le peuple. Elle entendit sa sentence avec beat- 
toup de cälme. Où lui donna un prètre jureur 
pour ses derniers rhônïens ; quelque chose 
qu’il lui dit, après l'avoir refusé avec dou- 
teut , elle he l’écouta‘plus, et ne voulut pointt 
sé servir de sot-fninistère. Elle se mit à genoux, 
pria Dieu toute seule pendant long-temps (1), 
toussa un pêu, se-coucha ensuite et dormit 
quelques heures. Le lendemain y. sachant que 
lé curé de Sainte-Marguerité était en prison en 





(x) Voyez la NorTiC£ HISTORIQUE SUR LE TESTAMENT DE LA 
Reine ; à Paris, chez Audot, Libraire, rue des Mathurins- 
*_ Saint-Jacques, n°. 18. — Voyez aussi le SUPPLÉMENT 4 LA 
NOTICE HISTORIQUE , publié par le trême Libraire, en 1817. 
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face d'elle, elle s'approcha de sa fenêtre, re- 
garda la sienne, se mit à genoux; on a dit 
qu'il lui avait donné l’absolution ou sa béné- 
diction ; puis, ayant fait le sacrifice de sa vie, 
elle alla à la mort avec courage au milieu des 
juremens qu'un malheureux peuple égaré pro- 
férait contre elle : son courage ne l'abandonna 
pas sur. la charrette et sur l'échafaud ; elle en 
montra autant à sa mort que pendant sa vie. 

Ainsi mourut, le 16 octobre 17093, Marie- 
Antoinette-Joseph-Jeanne de Lorraine, fille 
d'un empereur et femme d’un roi; elle était : 
âgée de trente-sept ans et onze mois, et avait 
été vingt -trois ans en France ; elle mourut 
huit mois après Louis XVI. 

Lès princesses ne pouvaient pas se persuader 
que la Reine fût morte, quoiqu’elles eussent 
entendu crier sa condamnation par un colpor- 
teur. L’espérance, si naturelle aux malheu- 
 reux, leur fit croire qu'on l'avait sauvée. 

Il ÿ avait des instans où, malgré leur espoir 
dans les puissances étrangères, elles avaient 
cependant de vives inquiétudes pour elle, en 
voyant la rage de ce malheureux peuple contre 
toute la famille. Madame Royale est restée 
dans ce cruel doute pendant un an et demi. 

Les princesses apprirent par les colporteurs 
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la mort du duc d'Orléans ; ce fut la seule nou- 
velle qui leur parvint durant l'hiver; elle leur 
avait donné un moment d'espoir; mais les 
fouilles recommencèrent bientôt, et on les 
traita avec plus de dureté encore. Madame Éli- 
sabeth, qui avait depuis la révolution un cau- 
tère au bras, eut beaucoup de peine à obtenir 
de quoi le soigner; où lui refusa long-temps les 
choses nécessaires : enfin un jour, un municipal 
remontra l'inhumanité d’un tel procédé, et en- 
voya chercher de l'onguent. On lui Ôta aussi 
les moyens de faire les jus d'herbes que Ma- 
dame Royale prenait le matin pour sa santé. 
N'ayant plus de poisson les jours maigres, elle 
demanda des œufs ou d’autres plats de maigre. 
On les lui refusa, en disant que l'égalité ne 
permettait pas de différence dans les jours; 
qu’il n’y avait plus de semaines, mais des dé- 
cades; et on leur apporta un nouvel almanach. 

Un autre jour qu'elle demandait du maigre, 
on lui répondit : Mais, citoyenne, tu ne sais 
donc pas ce qui se passe ? il n'y a plus que des 
sots qui croient @ tout cela. Elle ne fit plus 
aucune demande. On continua toujours les 
fouilles , particulièrement au mois de novem- 
bre ; il fut ordonné de fouiller les prisonnières 
tous les jours trois fois. Il y en eut une qui 
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dura depuis quatre heures jusqu’à huit hetirés 
et demie du soir; les quatre municipaux qui 
la firent, étaient tout-à-fait ivrés. On ne peut 
se faire ane idée de lëurs propos, de leurs in- 
jures, de leurs juremens pendant quatre heu- 
res. Ils émportèrent des bägatelles, comme des 
chapeaux , des cartes avec des rois, ét des 
livres où il y avait dés armés ; cependant ils 
laissèrent les livres de religion, après avoir 
proféré à leur occasion millé impuretés et 
mille sottises. Simon actusa les princésses de fairè 
de faux assignats et d’avoir des correspondances 
au dehors ; il prétendait qu’elles avaient com- 
‘ muniqué avec le Roi pendant son procès. Si- 
mon en fit la déclaration au nom du pautÿré 
petit Dauphin, qu'il avait forcé de signer ce 
mensonge. Le bruit qu'il prétendait être celui 
de la fausse monnaie, qu'il les accusait aussi 
de faire, était celui de leur trictraé, parcé . 
que madame Élisabeth, pour distraire sà nièce, 
Jui avait appris ce jeu: Elles y jouaient le soit 
pendant l'hiver, qui se passa assez tranquillé- 
ment, malgre les inquisitions, les visites et lés 
fouilles. On leur donna du bois qu’on leur 
avait d’abord refusé. 

Le 19 janvier, elles entendirent uni grand 
bruit chez ke Dauphin, ce qui leur fit éonjet- 
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turer qu'il s’en allait du Temple, et eNes en 
farent convarucues, quand, regardant par le 
trou de la serrure, elles virent emporter des 
paquets. Les jours d'après , elles entendirent 
ouvrir la porteet marcher dans la chambre, 
et toujours persuadées qu'il était parti; elles 
crarent qu'on avait mis en bus quelque per- 
sonnage considérable. C'était Simon qui étart 
parti, forcé d'opter entre la place de municipal 
et celle de gardien du Deuphin, il avait pré- 
féré la première place, eton avaît eu la cruauté 
de laisser Fenfant seul. Barbarie inouïe, qui 
n'a jamais eu d'exemple, d'abandonner ainsi 
uo malheureux eufant de huit ans, déjà ma- 
lade , et de le tenir enfermé dans sa chambre 
sous clef et verrous, sans autre secours qu’une 
mauvaise sonnetie, qu’il ne tirait jamais, tant 
il avait frayeur des gens qu'il aurait appelés, 
aimant mieux manquer de tout; que de de- 
mander la momdre chose à ses persecateurs. 
1} était dans un lit qu’on n’a pas remué pen- 
dant plus de six mois, et qu'il n'avait plus la 
force de faire : les puces et les punaises le 
couvraient ; son linge et sa personne en étaient 
pleines. On ne l'a pas changé de chemise ni de 
bas pendant plus d’un an ; ses ordures restaient 
aussi dans sa chambre: jamais personne ne 
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les a emportées pendant tout ce temps. Sa fe- 
nètre, fermée au cadenat avec des barreaux, 
n'était jamais ouverte , et l'on ne pouvait tenir 
dans cette chambre à cause de l'odeur infecte. 
JFaurait peut-être pu se laver lui-même , parce 
qu'il avait unie cruche d’eau , et se tenir uu‘peu 
plus propre ; mais accablé par les mauvais trai- 
temens, il n’en avait pas le courage ; et sa 
‘maladie commencait à lui en ôter Ja-force. H 
ne demandait jamais rien, tant Simon.et ses 
autres gardiens le faisaient frémir. Il passait les 
jours à ne rien faire ; on ne lui donnait point 
‘de lumière ; cette position affectait autant son 
.moral que son physique ; il n’est pas étonnant 
qu'il soit tombé dans un marasme effroyable. 
.Le temps qu'il a été en bonne santé et qu'il 
a résisté à Lant de cruautés prouve sa bonne 
constitution. 

Madame Élisabeth fit son carême entier; elle 
ne déjeuuait pas ; elle prenait à diner -une 
-écuelle de café au lait (c'était son’ déjeuner 
qu'elle gardait) , et le soir, elle ne mangeait 
.que du pain ; elle faisait manger à Madame 
Rôyale ce qu'en lui donnait, parce qu'elle n'a- 
vait pas l’âge porte pour faire abstinence ; mais, 
pour elle, rien n’était plus édifiant que sa ma- 
niére de vivre. Depuis le temps où on lui avait 
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refusé du maigre ; elle n'avait pas pour cela 
interrompu les devoirs prescrits par la religion. 
Au commencement du printemps, on leur ôta 
la chandelle, et elles se couchaïent quand on 
n'y voyait plus. | 

: Jusqu'au 9 mai, il ne se passa | rien de re- 
merquable. Ce jour-là, au moment où les 
princesses allaient se mettre au lit, on ouvrit 
les verrous, on vint frapper à leur porte. Ma- 
dame Élisabeth pria d'attendre , parce qu’elle 
passait sa robe : mais on répondit que cela ne 
pouvait pas être si long, et on frappa si fort, 
qu on pensa enfoncer la porte. Elle ouvrit quand 
elle fut habillée ; et aussitôt ou lui-dit: Ci- 
toyenne, veux-tu bien descendre? Et ma 
nièce ? On s’en occupera après. Elle embrassa 
sa niéce , et lui dit de se calmer, qu'elle allait 
remonter : Non, citoyenne , tu ne remonteras 
pas, lui dit-on alors; prends ton bonniet et 
descends. Ils l’accablèrent aussi de grossiè- 
retés : elle-les souffrit avec patience, embrassa 
encore sa nièce, lui dit d’avoir du courage 
et de .la fermeté , d'espérer toujours en Dieu, 
de se servir des bons principes de religion 
que ses parens lui avaient donnés, et de ne 
point manquer aux dernières recommandations 
. de son père et de sa mère. Elie sortit et arriva 
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en.bas: où Imi demanda ses poches, dans les: 
quelles H n'y avai rien; ecia dure loug-temps, 
parce que les municipaux firent un procès 
verbal paur la sortie de la princesse. Enfin, 
après mille imures elle partit avec Fhrussier 
du: tribenal , manta dans un fiacre, et arriva 
à la conctergerie, où elle passa la nust. Le 
kevdemain on lui fit trois questions : Son nom ? 
Élisabeth de France : Où étais-tu le 10 août? 
Au châtears des Fhaileries auprès du Roi mom 
frère : Qu'as-tu fait de tes diamans ? Je ne sais 
pas; au reste loutes ces questions sant inutiles. 
Vous voulez ma mort: j'ai fait à Dies le sa- 
erifice de ma vie, ét je suis prête à mourir : 
heureuse d'aller rejoindre mes respectablas pa- 
rens que j'ailant aimés sur læ terre. On la 
condamana à nrort. Elle se fit conduire dans la 
chambre de eeux qui devaient perir avec elle ; 
elle les exhorta tous à’ ka mort avec une pre- 
sence d'esprit, une élévation et une onction 
qui les fortifia tous. Sur. La charrette , elle eut 
toujours le même calme, et encourage les 
ferames qui étaient avee elle. Arrivée au pied 
de l'échafaud , on eut la cruauté de la faire pé- 
rir la dernière. Toutes les femnses, en descen- 
dant de la charette, lui demandérent la per- 
mission de l'embrasser ; ee qu’elle fit en les 
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. encourageant avecsa bonté ardinaire. Ses forces 
me l’abandonnèrent pas jusqu'au dernier mo- 
paent qu'elle sauffrit avec une résignation toute 
pleine de religion. 

Son âme fut séparée de san çorps pour aller 
jouir du banheur dans Le sein d’un Dieu dont 
elle était si digne. 

Marie - Pbilippine-Élisaheth-Hélène, sœur 
du rai Louis XVI, mourut le 10 mai 1794, 
âgée de trente aus, ayant toujours été un mo 
dèle de vertus. Depuis l'âge de quinze ans, elle 
s'était donnée à Dieu, et ne sangeait qu'à son 
salut. Depuis 1790 que jai été plus en état de 
Yapprécier, je n'ai vu en elle que religion, 
amaur de Dieu, horreur du péché, douceur, 
piété, madestie , et grand attachement à sa fa- 
mille, pour qui elle a sacrifié sa vie, n'ayant 
jamais voulu quitter le Roi et la Reine. Enfin 
ce fut yne priacesse digne du sang dont elle 
sortait (1). 





(1) On assure que Madame Royale lui ressemblait de . 
| fgure; mais ce qui est plus sûr, c’est que la nièce a hérité 
du caractère et des vertus de sa tante, après en avoir reçu 
les instructions et tous les soirs d’une mère. . 


(Note de l'Éditeur. 
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On ne peut se faire une ‘idée de la désola- 
tion de Madime Royale, ‘quand elle se vit 
séparée de son auguste compagne. Elle ne sa- 
vait ce qu'elle était devenue; et on ne voulut 
pas le lui appréndre ; elle passa une bien 
cruelle nuit ; et, quoique très - inquiète , elle 
était loin de croire que sa mort füt si pro- 
chaine. Quand elle réfléchissait à la manière 
dont on l'avait emmenée, elle avait les plus . 
grandes craintes; mais cependant elle cher- 
chaït toujours à se persuader qu'on la condui- 
rait hors de France. Le lendemain elle de- 
manda aux municipaux ce que sa tante était 
devenue : ils lui dirent qu'elle avait été pren- 
dre l'air. Elle leur dit que, ‘puisqu'elle était 
séparée de sa tante , elle demandait à étre 
réunie à sa mère; ils lui dirent qu’ils en par- 
leraient. On vint ensuite lui apporter la clef 
de l'armoire où était le linge de madame Éli- 
sabeth ; elle demanda de le lui faire passer, 
parce qu’elle n’en avait pas : ils dirent qu'ils 
ne le pouvaient point. Elle demandait souvent 
aux municipaux d'être réunie à sa mère , et de 
savoir des nouvelles de sa tante ; ils lui répon- 
daient toujours qu'ils en parleraient. Enfin, 
voyant que ses demandes étaient inutiles, et 
se souvenant que sa tante lui avait dit que, si 
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jamais elle restait seule ; il fallait demander 
une femme , elle en fit la demande pour 
Jui obéir; mais avec répugnance, parce qu'elle 
était sûre d'être refusée, ou d'avoir pour la 
servir une femme aussi méchante que ceux qui 
la lui enverraient. Eu effet , quand elle en de- 
” manda une aux municipaux , ils lui dirent 
qu'elle n’en avait ps#s besoin, et redoublèrent 
de sévérité pour elle ; ils lui ôtèrent les cou- 
teaux qui lui avaient été rendus. Il lui arriva 
de subir un interrogatoire à l’accasion d’un 
briquet dont on voulait la priver. De pareilles 
scènes se renouvelaient souvent ; mais la prin- 
cesse ne répondait que lorsqu'on lui adressait 
des interrogations positives. | 

Le Dauphin restait toujours seul’, sans étre 
nettoyé; on n'entrait chez lui qu'aux repas : 
on n’avait aucune pitié de.ce malheureux en- 
fant. Il ne se trouva qu’un seul garde, dont 
les manières plus honnêtes engagèrent Ma- 
dame Royale à lui recommander son frère. Il 
osa parler de la dureté qu'on avait pour lui; 
mais il fut chassé le lendemain. Pour elle, elle 
ne demandait à ces gens-là que le pur-néces- 
saire; souvent ils le refusaient avec dureté. 
Mais au moins elle pouvait se tenir propre, 
elle avait du savon et de l’eau; elle balayait 
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sm chambre tous.lés jaurs. Elle n'aväit pes de 
luraière ; mais, dans lei grands jours, ellé souf- 
frail momns de cette privation, Ils ne voulaient 
plus jui donner de livres; elle en avait quel- 
quesuns de piété , et des vayages qu'elle dvait 
lus ‘beaucoup de fois ; élle avait aussi un tritot 
qui l'envuysit beaucoup. 

- Le 9 thermidor arriva ; Madame Royale en- 
tendit battre ld générale, soaner le tocsin, et 
fut très-mquiéte. Les municipaux qui étaient 
au Temple ne bougèrent pat. Quand on lui 
apporta à diner, elle n'ota demander ée qui se 
passait; mais enfin ke ro thermidor, à six heures 
du matin, elle entendit un bruit affrenx au 
Temple; la garde criait aux armes, le tambour 
rappelait, les portes s'ouvraient etse fermaiént 
avec bruit. Tout ve tapage était fait à l’occasion 
d'ane wiaite des membres de Fassemblée natio- 
” näle, qui venaient voir si tout était tranquille. 
Elle entendit les verrous de la porte de son 
frère , que l'on ouvrait ; elle se leva et éthit ha- 
biiée; quand les membres de la convention 
arrivérent oher elle ; c'était Barras et plusieurs 
autres: ils étaient en grand oostume, ce qu 
étonna uû peu:la princesse, qui n'était pas ac- 
coutumée à les voir ainsi. Barras l’appela par 
ôm nom , et fut étonné de la trouver levée ; ils 
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sortirent, et elle les enteñdit hs-o$uer les 

gardes sous les fenêtres; 1e recommander 
d'être fidèles à la conñti0n nationale. Il sé 
leva mille cris d- f1Ve la république, vive la 
convention. * gatde fut doublée, les trois 
municir-4x qui étaient au Temple y restèrent 
hu;-0urs. À la fin du troisème jour, à neuf 
1eares et demie, comme elle était dens son lit, 

n'syaut pas de lumière, et ne dormant point 

par inquiétude de ce qui se passait, on ffapps 

à sa porte pour la présenter à Laurent, com- 

missaire de la convention , qui derait la gardez, 
aiasi que son frère. | |. 

Le iendemain, à dix heures, Laurent entra 
daos sa chambre , et lui demanda avec politesse 
a ele n'avait besoin de rien. 1] entrait tous les 
"jours trois fois ché «lle, toujours avec honné. 
teté, et ne la tutoyait pas. Il ne fit jamais la vi- 
site des buremx et des commodes. 

La convention enyoya au bout de trois 
jours une députation pour constater l'éfat du 
Dauphin. Les membres envoyés en eurent pi- 
tié,et ordonuèrent qu'on le traitât mieux. Lau- 
rent fit descendre un lit, le sien étant rempli 
de -punaises ; il lui &t prendre des bains, et lui 
êta la vermine dont il était couvert. Cependant 
on le laissa entore seul dans sa chambre. Elle 
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‘demanda hientôt à Laurent des nouvelles de 
ses parens, do elle ignorait toujours la mort; 
31 lui dit avec un air pis que cela ne le regar- 
dait pas. oo de 

Le lendemain vinrent des &t-« en écharpe; 
auxquels elle fit les mêmes questi...: ;j Jui 
dirent awesi que cela ne les regardait }.: .+ 
qu’s ne-savaient pas pourquoi'elle demana: 
à sortir, parce qu'il leur paraissait qu'elle était 
très-bien. « 1 est affreux, leur dit-elle, d'étre 
séparée de sa mère depuis plus dün an 
“sans avoir de ses nouäelles, ni de sa tante. » 
— « Vous n'êtes pas malade ? » — « Non, 
montièur, mais la plus cruelle maladie est 
celle‘ du cœur. » Je vous dis que nous n'y pou- 
vonÿrien; je vous conseille de prendre patience 
et d'espérer en la justice et 1e bonté des Fran- 
cais. Elle fut exposée par l'explosion de Gre- 
nelle, qui lui causa une grande frayeur: Pen- 
dant tout ce temps-là, son frère resta toujours 
seul. Laurent entrait chez lui trois fois par 
jour, mais, dans la crainte de se compromettre, 
il n’osait faire tout ce qu'il aurait voulu ; étant 
surveillé. Il avait plus de soin de Madime 
Royale, qui n’eut qu’à se louer de ses manières 
pendant le temps qu’il a été de service. Il. lui: 
demandait souvent si elle n'avait besoin de rien, 
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et la priait de lui dire ce qu'elle voudrait, et de 
le sonner, quand elle aurait besoin de quelque 
chose. Il lui rendit un briquet et de la chandelle. 


\ 
: Au commencement de novembre arrivèrent 


des commissaires civils, c’est-à-dire, un homme 
de chaque section, qui venaient passer vingt- 
quatre heures au Temple pour constater l'exis- 
tence du Dauphin. Il vinit aussi un autre com- 
missaire, nommé Gomier, pour rester avec 
Laurent. Il eut un soin extrême du jeune 
Louis XVII. Depuis long-temps on avait laissé 
ce malheureux enfant sans lumière : Gomier 
obtint qu'il en eût à la fin du jour; il passait 
méme quelques heures avec lui pour l'amu- 
ser, Gomier s’aperçut bientôt que ses genoux 
et ses poignets étaient enflés. 11 crut qu'il al- 
lait se nouer ; il en parla au comité ;. et de- 
mauda qu'il. füt descendu au jardin pour faire 
de l'exercice. Il le fit d'abord descendre de sa 
chambre dans le petit salon, ce qui plaisait 
beaucoup à l'enfant , parce qu’il aimait à chan- 
ger de lieu. {l recannut bientôt les attentions 
de Gomier, et en fut touché ; 11 s’attacha à lu: : 
ce malheureux enfant n’était accoutumé,depuis 
long-temps, qu'aux plus mauvais traitemeps. II 
n'y a janrais eu d'exemple des recherches d'une 
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telle barbarie envers un enfant. Le 19 décem- 
bre le comité de süreté générale vint au 
Temple à cause de sa maladie. Les membres 
vinrent aussi chez Madame Royale, mais ne 
_ Ini dirent rien. L'hiver se passa assez tran- 
quillement. Les gardiens étaient plus hon- 
nêtes , et voulaient même lui allumer son feu. 
Ils lui donnérent du bois à discrétion, ce qui 
lui fit plaisir; ils. lui donnérent les livres 
, qu'elle demandait : Laurent lui en avait déja 
procuré plusieurs. Son plus grand malheur 
était de ne pouvoir obtenir d'eux des nouvelles 
de sa mére et de sa tante. 

- Pendant l'hiver , le Dauphin eut quelques 
accès de fièvre : il était toujours aupres du feu. 
Laurent et Gomier l'engageaient à monter sur 
la tour pour prendre l’a; mais il y était à 
peine qu'il désirait redescendre, parce qu'il 
ne voulait pas marcher; sa maladie empirait, 
ét ses genoux enflaient beaucoüp. 

Laurent s'en alla, et l'on mit à sa place 
Loïine , brave homme,. qui eut, avec Gomier, 
beaucoup de soin de l'enfant. Au commen- 
cement du printemps ,: ils engagèrent Madame 
Royale a monter sur da tour; ce qu'elle fit. La 
maladie de son frère empirait de jour en jour; 
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ses forces diminuaient ; son esprit méme 4 
ressentait de la dureté qu'on avait exerçée de- 
puis si long-temps envers lui. Le comité de 
sûreté générale envoya, pour le soigner, le chi- 
rurgien Dessanlt ; il entreprit da le guérir, 
quoiqu'il Rconnèt:sa maladie très-dangereuse, 
Dessanit mourut : 6n lui donna, pour succes- 
seur M. Dumaugin et le chirurgien Pelletan. 
Jls ne conçurent aucune espérance : on lui 
donna cependant des médicamens qu'il avala 
avec beaucoup de peine. La maladie, heu- 
reusement , ne le faisait pas beaucoup souf- 
frir; c'était plutôt un abattement et un dépé- 
rissement que des douleurs vives. Il eut plu- 
sieurs crises fâcheuses ; la fièvre le prit; ses 
forces diminuaient tous les jours, el il expira . 
sans agonie. 

Ainsi mourut, le 9 juin 1795 , à trois heures 
après-midi , Louis XVII, âgé de dix ans et 
deux mois. Les commissaires le pleurérent, 
tant il s'était fait aimer d'eux par ses qualités 
aimables ; il avait eu beaucoup d’espgi. Î n'a 
pas été empoisonné , comme quel per- 
sonnes l'ont cru ; le seul poison qui ait abrégé 
ses jours, c'est la malpropreté, jointe aux 
horribles traitemens, à la cruauté et aux du- 
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retés sans exemple qu'on a exercés contre 
Jui (r). 





” (r)Ïcise terminent nos Mémoires. Madame Royale 
resta encore six mois au Temple, après la mort de son 
frère, et en sortit enfin le 19 décembre 1485, jour du 
dix-septième anniversaire de sa naissance. M. Hue, dans 
son ouvrage intitulé des Dernieres Années de la vie de 
Louis XVI, raconte ce qui s’est passé à ce sujet et ce qu'il 
a pu connaître des derniers mois de captivité de l’illustre 
prisonnière. 
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M. de Malesherbes , à laissé un journal qui 


contient les détails suivans sur ce qui s'est - 


passé au Temple entre Louis XVI et lu. . 
0 


Dis que j'eus la permission d'entrer dans la 
chambre du Roi, j'y courus. À peine m’eut-il 
aperçu, qu'il quitta un Tacite vuvert devant 
lui sur une petite table ; il me serra entre ses 
bras; ses yeux devinrent humides , et il me 
dit: « Votre sacrifice est d'autant plus géné- 
» reux, que vous exposerez votre vie et que 
» vous ne sauverez pas la mienne. » Je lui 
représentai qu'il n'y avait pas de danger pour 
moi ; que d’ailleurs je remplissais le devoir le 
plus sacré , en même temps que je me livrais 
au dévouement de mon cœur, et que j’espérais 
qu'en le défendant victorieusement , nous le 
sauverions. Îl reprit : « J'en suis sûr ; 1ls me 
» feront périr, ils en ont le pouvoir et la 
 n volonté ; n'importe, occupons - nous de 
‘» mon procès comme si je devais le gagnerz 
‘» et je le .gagnerai en effet, puisque la 
» mémoire qug j'en laisserai sera sans tache. 
« Mais, quand viendront les deux avocats? » 
_ À avait vu Tronchet à l'assemblée consti- 
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tuante, et ne connaissait pas Desèze. Il me 
fit des questions sur son compte, et parut 
fort satisfait des éclaircissemens que je lui 
donnai. 

Chaque j: jour il travaillait avec nous à l'a- 
nalyse des pièces, à l'exposition des moyens, 
à là réfutation dés griefs, avec une présence 
d'esprit et une sécurité que ses défenseurs ad- 
tiiraient ainsi que moi; ils en profitaient pour 
prendre des notes et éclairer leur ouvrage. 
Les conseils et moi, nous nous crûmes fondés 
à espérer la déportation ; nous lui fimeés part 
de cette idée, nous l'appuyâmes, elle servit à 
adoucir ses peines. Ï1 s’en occupa pendant quel- 
ques jours; maisla lecture des papiers peblicsh la 
fai enleva, et il nous prouva qu'il fallait 
noncer. Quand Desèze eut fini sôm chidéyer: 
il nous lé lut; je n'ai rien entendu de plus 
pathétique que sa péroraison; nous fûmes tou< 
Thés jusqu'aux larmes ;'le Roi lui dit: ;2 faut là 
Supprimer, je ne veux poirit les attendrir. Une 
tatre fois que nous étions seuls ,' cé prince me 
| @it: Jai une grande peine : « Desèze et Tron- 
# chet ne me doivent rien : ils me donnent 
# leur temps , leur travail etepeut-être leur 
‘» vie; comment reconvaîitré un tel service ? Je 
à n'ai plus rien; quand je leur-feruis un légs, 
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» il ne serait pas acquitté; d’ailleurs ce n'est 

» pas la fortune qui acquitte une telle dette. » 

Sire , lui dis-je, leur conscience.et la postérité 

se chargeront de leur récompense. Mais vous 

pouvez déja leur en accorder une qui les com- 

blera ; laquelle ? Embrassez-les, sire. Le len- 

demain , le Roi les pressa contre son sein, et 

tous deux fondaient en larmes en se précipitant 

sur ses mains. Nous approchions du jour du 

jugement , il me dit un matin : « Ma sœurma 

» indiqué un bon prêtre qui n’a pas prêté le. 
» serment , et que son obscurité pourra sous 
» traire dans la suite à la persécution : voici 

» son adresse ; je vous prie d’aller chez lui, de 

» lui parler, et de le préparer à venir, lors- 

» qu'on m'aura accordé de le voir. » Il ajouta: 

« Voil# une commission bien étrange pour un 

» philosophe, car je sais que vous l'êtes ; maïs 

» si vous soufiriez autant que j'ai souffert, et 

» que vous dussiez mourir comme je vais le 
» faire , je vous souhaiterais les mêmes senti- 

» mens de religion qui vous sontiendraient et 

» vous consoleraient bien mieux que la philo- 

» sophie. Mon cher monsieur de Malesherbes, 

» c'est de tout m ur que je demande à 

» Dieu de-vous éclairer, » | 

_: Après la. séance, où ses défenseurs et lui 
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avaient été entendus à la barre, il me dit: 
« Vousvoyezà présent que, dèsle premier mo- 
».ment, je ne m'étais pas trompé, et qué maecon- 


» damination était prononcée avant que j'eusse’ 


» été entendu. » Lorsque je revios de l'assem- 
blée, où nous avions demandé l'appel au peuple, 
et où nous avions parlé tous trois, je lui rappor- 
tais qu’en sortant, j'avais été entouré d’an grand 
nombre de personnes qui m'avaient assuré qu'il 
ne périrait pas , Ou. au. moins qué ce ne serait 
qu après eux etleurs amis. Il me dit: « Les con- 
» naissez-vous ?Retournezäl'assemblée, tâches 
» de lesrejoindre, d’en découvrirquelques-uns; 
» dites-leur que je ne leur pardonnerais pas, s’il 
» y avait une seule goutte de sang versée pour 
» moi; je n’ai pas voulu qu’il en füt répandu, 
» quand peuttre il aurait conservé le trône 
» et ma vie; je ne m'en repens pas. » 
Je lui annonçai le premier le décret de mort; 
1l était le dos tourné à une lampe placée-sur 
la cheminée , les coudes appuyés sur la table, 
le visage couvert de ses deux mains ; le bruit 
que je fis en entrant le tira de sa méditation, 
il me fixa, se leva et me dit : « Depuis deux 
* jours je suis occupé à .ghercher si j'ai, dans 
» le cours de mon M pu mériter de mes 
» sujets le plus léger reproche :: Hé bien! 
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» M. de Malesherbes, je voué le jure; dans 
» toute la sincérité de mon cœur, comme un 
» homme qui va paraître devant Dieu , j'ai 
» constamment voulu le bonheur de mon peu- 
» ple, et je n’ai pas formé un seul vœu qui 
» lui füt contraire. » Je revis encore une fois 
cet infortuné monarque : deux officiers muni- 
cipaux étaient debout à ses côtés ; 1l était aussi 
debout et lisait ; l’un d'eux me dit: causez 
avec lui, nous n’écouterons pas. J’assurai le 
Roi que le prêtre qu'il avait désiré allait ve- 
nir ; 1l m'embrassa, et me dit : « La mort ne 
» m'effraie point : j'ai la plus grande con- 
» fiance dans la miséricorde de Dieu. » 


FIN. 


